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il  a  ete  employé  d; 


pas  usité  en  Jlussie 
le  cours  de  cette  rc^lation ,  parce  que  toutes 
les  observations  faites  a  bord  du  vaisseau 
ont  ete  calculées  d'aprcs  lt;s  epliéjnérides 
soit  anglaises  soit  françaises.  La  réduction 
continuelle  de  l'ancien  style  au  nouveau 
eut  occasione  beaucoup  d'erreurs  qu'il  eut 
ete  presqu'impossible  d'éviter  maigre  l'at- 
tention la  plus  scrupuleuse. 

J'ai  fait  usage  dans  la  narration  du  temps 
civil;  et  dans  les  tables  du  journal  du  temps 
astronomique,  sans  le  diviser  en  deux  par- 
ties de  12  heures  avant  et  après  midi  ;  mais 
en  comptant  de  suite  24  heures  d'un  midi 
a  l'autre.  Ainsi,  la  lo**  heure  est  lo  heures 
du  soir,  et  la  22%  10  heures  du  matin. 
Plusieurs  marins  anglais  ont  suivi  cette 
dernière  méthode  même  dans  la  relation 
de  leurs  voyages ,  quoiqu'elle  me  paroisse 
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mieux  cmployi'o  dans  los  tal)lrs  du  jour- 
nal. Le  temps  (  ivil  s<'inl)l(;  vw  elfot  devoir 
^'trc  |)rér<'i(;  dans  la  partie  liisloricpie  , 
comme  étant  ])lus  à  la  portée  du  plus 
giand   nombre   des  lecteurs. 

La  lonfi;ilude  est  comptée,  du  méridien 
de rof)servatoii e  de (Jneenwicli , de  manière 
fpie,  depuis  (Vonstadt  jusqu'au  méridien 
de  (ireenwicli ,  elle  est  orientale  et  ensuite 
occidentale  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  eu 
parcouru  la  circonférence  du  cercle ,  et  en- 
fin de  nouveau  orientale  jusqu'à  notre  arri- 
vée à  Cronstadt.  On  n'aurait  sans  doute  pas 
pu  me  blâmer  si ,  dans  le  cours  de  mon 
voyage,  j'avais  compté  mes  longitudes  du 
méridien  de  Saint-Pétersbourg,  puisque  je 
n'eusse  fait  que  suivre  l'exemple  de  plu- 
sieurs voyageurs  qui  ont  pris  pour  premier 
méridien  celui  de  la  capitale,  ou  de  quel- 
qu'auire  ville  importante  de  leur  pays  : 
mais  il  y  a  déjà  tant  de  ces  premiers  méri- 
diens ,  qu'il  m'a  paru  mauvais  d'en  aug* 
menler  le  nombre.  Les  Anglais  ayant  la 
navigation  la  plus  étendue,  ayant  fait  les 
voyages  maritimes  les  plus  remarquables  , 
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et  [)ul)lie  les  ouvrages  los  plus  importaus 
en  ce  genre  ,  il  me  semble  que  tous  les 
marins  devraient  adopter  leur   méridien , 
d<î  préférence  même  à  celui  de  l'Ile  de  Fer 
ou  de  Paris  :  ce  dernier  est  plus  conve- 
nable pour  l'astronomie,  par  la  mi^ine  rai- 
son que  le  méridien  de  Greenwich  Test 
davantage  pour  la  marine.  Quant  au  méri- 
dien de  nie  de  Fer,  il  rentre  proprenumt 
dans  celui  de  P:iri«.  Au  reste,  le  choix  du 
premier  méridû^n  importerait  peu,  si  l'on 
pouvait  s'entendre  pour  n'en  adopter  qu'un 
seul.  Les  Anglais  calculent  la  longitude  de 
leur  méridien  de  Greenwich;  les  Français, 
de  Paris;  les  Espagnols  ,  tantôt  de  Cadix, 
tantôt  du  Pic  de  TénérifFe  ;  les  Portugais 
comptent  aussi  de  ce  pic,  tandis  que  leurs 
éphémérides  sont  calculées  sur  le  méridien 
de  Coimbre  ;  les  Danois  prennent  Copen- 
hague; les  Suédois,  [Jpsal  et  Stockholm; 
les  Allemands ,  l'Ile  de  Fer  ;  les  Hollan- 
dais ,  ou  rile  de  Fer  ou  le  Pic  de  Ténérifï'e; 
les  Américains ,  Philadelphie  et  Washing- 
ton ;  en  Russie ,  on  prend  indifféremment 
Greenwich,  l'Ile  de  Fer  ou  Paris.  Il  est 
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extrêmement  difficile  d'éviter  les  erreurs 
dans  les  re'û actions  continuelles  des  difFé- 
rens  meiidier  s  :  aussi  sont-elles  fréquentes. 
Je  connais  des  cartes,  d'ailleurs  très-bonnes, 
oii  la  réduction  des  méridiens  a  occasioné 
des  erreurs  très -dangereuses  pour  la  sùrete' 
des  navigateurs.  Ma  propre  expérience  m'a 
appris  combien  cette  réduction  continuelle 
des  méridiens  est  pénible  et  occasioné  faci- 
lement des  erreurs.  Knfin  ,  la  manière  de 
compter  la  longitude  en  produit  :  les  uns 
comptent  la  longitude  orientale  ou  occi- 
dentale jusqu'à  180  degrés ,  et  de  là  vont 
ensuite  en  rétrogradant.  La  position  des 
îles  ou  des  écueils  dans  le  voisinage  de  ce 
point  de  retour  peut  donc  être  facilement 
dérangée  de  quelques  degrés.  Quoique  cet 
objet  puisse  paraître  insignifiant  a  la  plu- 
part des  lecteurs,  il  ne  l'est  certainement 
pas  pour  les  marins. 

Les  rlîumbs  du  compas  sont  constam- 
ment corrigés  d'après  l'observation  de  la 
déclinaison  de  l'aiguille ,  excepté  lorsqu'il 
est  dit  expressément  que  ce  sont  ceux  du 
compas. 
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Les  milles  sont  toujours  les  petits  milles 
maritimes  de  60  au  degré. 

Les  brasses ,  employées  pour  déterminer 
la  profondeur  de  la  mer,  sont  de  six  pieds 
anglais. 

Les  hauteurs  du  baromètre  sont  en  pouces 
anglais  divises  en  dixièmes  et  centièmes 
parties. 

Le  thermomètre  est  celui  de  Reaumur 
au  mercure. 

La  déclinaison  de  l'aiguille  airaaute'e  est 
toujours  conclue,  d'après  les  observations 
d'amplitude  et  d'azimut  du  soleil  le  matin 
et  le  soir,  quoique  dans  les  tables  du  jour- 
nal cette  déclinaison  se  trouve  réunie  aux 
autres  observations  faites  à  midi.  Au  reste , 
on  pourrait  fort  bien ,  sans  commettre  une 
erreur  considérable,  prendre  cette  déclinai- 
son pour  le  point  que  donne  la  longitude  et 
la  latitude  méridiennes  du  vaisseau. 

J'entends  par  ^ffH  des  courans,  auquel 
est  consacrée  une  colonne  particulière  de  la 
table  du  journal ,  la  différence  journalière 
entre  la  latitude  et  la  longitude  calculées 
d'après  la  marche  du  vaisseau  et  celles  qui 
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résultent  des  observations.  Lorsque  cette 
différence  n'est  que  de  quelques  milles ,  on 
peut  bien  ne  pas  l'attribuer  aux  courans, 
surtout  quand  les  observations  de  deux 
jours  consécutifs  diffèrent  en  sens  contraire 
du  calcul  de  la  marche  du  vaisseau  :  aussi 
n'ai -je  indiqué  que  par  un  trait,  sur  la  co- 
lonne, les  jours  où,  maigre  la  différence 
entre  les  observations  et  la  marche  du  vais- 
seau, je  n'ai  ose'  admettre  de  courant.  Mais 
lorsque  la  différence  entre  les  observations 
et  la  marche  du  vaisseau  se  maintient  dans 
la  même  direction  plusieurs  jours  de  suite, 
j'ai  cru  pouvoir  attribuer  alors  cette  diffé- 
rence, même  d'un  petit  nombre  de  milles, 
à  l'effet  des  courans  plutôt  qu'à  une  faute 
de  calcul  dans  la  marche  du  vaisseau. 

Les  cartes  ont  été  dressées  sous  ma  direc- 
tion par  M.  Horner,  astronome;  MM.  Lœ- 
wenstern  et  Billingshausen,  lieutenans.  La 
partie  astronomique  du  relevé  des  côtes  est 
particulièrement  due  à  M.  Horner,  qui  n'a 
pas  moins  pris  une  part  très  -  active  aux 
travaux  trigonométriques  de  MM.  de  Lœ- 
wenstern  et  Billingshausen. 
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JDans  le  grand  nombre  d'ëvénemens  glorieux, 
pour  la  Russie ,  qui  ont  eu  lieu  depuis  le  com- 
mencement du  règne  de  Pierre -le -Grand, 
la  découverte  du  Kamtchatka  (i)  et  des  îles 
Alëoutiennes  (2) ,  est  un  des  plus  mémorables 
par  son  influence ,  quoique  tardive ,  sur  le  com- 
merce de  l'empire.   La  possession  du  Ram- 


(1)  En  1696. 

(2)  En  1741. 
I. 
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tcliutku,  surtout,  u  beaucoup  contribue  a  faire 
sortir  la  nation  dt  Cot  éUt  de  lan«>;ueur  où  lu 
tenait  la  politique  des  peuples  commercans  de 
PKurope,  qui  n'avaient  peut-être  pas  vu  Sans 
inquiétude  les  Kusses  tenter  dt;  S(Mner  dans  un 
champ  nouveau  pout*  eux,  quoiqu'il  fût  leur 
propriété.  Les  moyens  conimen^iaux  de  la 
Russie  sont  imm(înses,  et  si  ([uelques  obstacles 
se  présentent  encore  à  leur  entier  développe- 
ment, ils  sont  loin  d'être  invincibles  :  le  mo- 
narque n'a  qu'à  vouloir ^  et  bientôt  ils  seront 
entièrement  levés. 

Ce  fut  vSans  doute  une  des  plus  judicieuses 
conceptions  de  l'immortel  Pierre -le- Grand  , 
d'appeler  dans  ses  Etats  les  marchands  étran- 
gers, pour  donner  l'impulsion  au  commerce 
de  l'empire.  La  profession  de  néj^ociant  avait 
été  anciennement  très -considérée  chez  les 
Russes  (i);  mais  au  commencement  du  dernier 
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(i)  Les  j;ros  m>i*oeians  ( jijyw//' )  jonissait'ut  alors  dt* 
hiMucoup  (U'  privilt^ges  qu'ils  ont  pcnius  peu  à  peu.  Ils 
«?init'iit  cmplovés  aux  arabas^ndes ,  ils  étaient  ndirtis  à  la 
table  ilt»s  princes  ;  leurs  demandes  étaient  acoHeiiUiès 
avant  celles  des  autres  créanciers  de  l'Etat;  ils  ne  pa^raient 
presque  aucun  im^ùl,  étaient  exempts  de  logemens  mi- 
litaires ,  irélaienl  pas  obligés  de  prêter  serment  eux- 
niiMues ,  mais  un  de  leurs  serviteurs  pouvait  I<?  prêter 
pom*  euK  ;  ils  n'étaient  soumis  (pi'à  la  juridiction  du  Gxar 
ou  du  bojar  qu'il  avait  uommé  à  cet  effet,  etc. ,  etc. 
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siècle^  les  rhosoB  otaietit  bieii  changée*».  Le* 
plus  forts  néfçocians  n'aVaient  presque  aucurté 
idée  tlu  Commerce  étranger ,  (jue  Piert'e  l**" 
voulait  intk'oduire  dans  son  empiré ,  en  fon- 
dant une  marine.  Ils  avaient  donc  besoin  i\& 
guides  pour  les  diriger  et  leur  rommaniquet- 
des  connaissances,  sans  lesquelles  il  est  itilpô)*^ 
sible  de  former  de  grandes  entrepiisej^.  Il  fid- 
lait  aussi  détniin;  les  préjugés  de  la  noblesse 
contre  le  commerce ,  et  rien  ne  pouvait  ffiietnl 
faire  atteindre  ce  but,  qile  de  voir  des  étran- 
gers, qui  sans  être  nobles^  attiraient  poUHàtlt 
l'attention  du  monarque  et  recevaient  Ihêilie 
souvent  des  marques  de  sa  considération.  EH 
un  mot,  il  fallait  anoblir  aux  ycut  de  la 
nation  l'état  de  commerçant.  Pierre  l*"^  y  mit  la 
première  main ,  et  ses  successeurs  ont  plus  oU 
moins  secondé  ses  vues.  Il  est  vrai  i\\w, ,  malj^ré 
les  ellorts  des  souverains,  plusieurs  cit'cons- 
tances  les  ont  empêchés  de  donner  une  grande 
extension  au  commerce  national ,  quoique  les 
négocians  aient  gagné  de  plus  en  pluâ  en  con-^ 
sidération.  Il  était  réservé  au  monarque  actuel 
d'achever  cC  que  Pierre  \"  avait  si  heureuse^ 
ment  commencé ,  et  de  secouer  coltiplétemént 
le  joug  des  étranger»,  ^ui, 'après  avoir  amassé 
des  richesses  en  Russie^  les  emportent  dans 
leur  pays  :  ils  enlèvent  ainsi  à  l'empité  des 
capitaux  considérables ,  qui  resteront  dans  le 


"I 


1 


4  VOYAGE 

pays  lorsque  les  indigènes,  suffisamment  en- 
couragés, pourront  développer  leur  activité. 
Cette  qualité  dans  un  empire  comme  la  Russie , 
gouverné  par  la  volonté  d'un  seul,  a  besoin 
d'être  excitée  par  la  sagesse  du  monarque. 
Aussi  sous  le  gouvernement  de  notre  excellent 
prince ,  qui  n'emploie  sa  puissance  qu'à  faire 
le  bonheur  de  ses  sujets,  voyons-nous  tous  les 
jours  des  preuves  de  ses  eilorts  pour  atteindre 
un  but  si  désirable. 

Les  étrangers  ont  été  pendant  plus  de  cent  ans 
les  maîtres  du  commerce  de  la  Russie .  et  sans  la 
possession  du  Kamtchatka ,  et  de  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Am  rique,  il  eût  fallu  bien  des  années 
encore  pour  leur  en  enlever  quelque  portion  ; 
ma  s  depuis  la  conquête  de  ces  pays,  dont  le 
commerce  est  exclusivement  dans  les  mains  des 
habitans  du  nord  -  est  de  la  Russie ,  ceux  qui 
habitent  la  partie  occidentale  de  ce  vaste  em- 
pire ont  acquis ,  plutôt  même  qu'on  ne  l'eut 
cru  vraisemblable ,  les  moyens  d'opérer  ce 
changement  avantageux. 

Quoique  mes  lecteurs  n'ignorent  pas  sans 
doute  l'histoire  des  découvertes  des  Russes  et 
de  leurs  voyages  dans  le  Grand  Océan  septen- 
trional, je  crois  cependant  qu'un  aperçu  de 
ces  événemens  ne  leur  paraîtra  pas  sans  intérêt. 

En  i7i6,Pierre-le-Grandfit  pai^ir  d'Okhotsk 
un  vaisseau  pour  le  Kamtchatka.  Ce  fut  le  pre- 
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mier  essai  d'une  communication  directe  par 
mer  avec  cette  presqu'île  ,  bien  préférable  au 
long  et  pénible  trajet  par  terre. 

Il  fit  reconnaître  à  peu  près  dans  le  même 
temps  les  îles  Kouriles.  Enfin ,  quelque  temps  ' 
avant  sa  mort,  arrivée  en   1725,  il  arrêta  le 
plan  de  la  première  expédition,  dont  Behring 
eut  le   commandement.  Son  génie   prévoyait 
combien    ces  pays  éloignés    pourraient    être 
utiles  un  jour  à  son  vaste  empire.  Aussi  mit-il 
un  soin  particulier  à  en  acquérir  une  connais- 
sance ekacte.  Il  n'avait  pas  moins  à  cœur  de 
faire  décider  la  question  de  savoir  si  l'Améri- 
que tenait  à  l'Asie,  qui  alors  n'était  pas  résolue. 
Pendant  son  séjour  en  Hollande,  en  1717  ,  on 
l'avait  sollicité  de  s'en  occuper,  et  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris,  dont  il  était  membre, 
lui  avait  transmis  aussi  des  observations  à  ce 
sujet.    Behring ,    accompagné   des   lieutenans 
TchirikolF  et  Spangberg  ,  fit  deux    voyages. 
Dans  le  premier,  en  1728,  il  s'avança  jusqu'au 
Cap  Serdtzé-Kamen,  par  67"  18'  de  latitude 
nord ,  qu'il  regarda  comme  l'extrémité  de  l'A- 
sie. Dans  le  second  voyage,  qui  eut  lieu  l'année 
suivante,  il  se  dirigea  vers  l'est,  dans  l'espoir 
de  découvrir  l'Amérique ,  qu'il  ne  vit  cepen-r 
dant  pas.  Le  but  de  ces  deux  expéditions  fut 
donc  entièrement  manqué.  L'impératrice  Anne 
signala  son  règne  par  les  préparatifs  d'un  nou- 
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TfGf^u  voyage ,  qui  eut  des  résultats  très-impor- 
^^^s,  tel$  que  la  déeouverte  des  îles  Aléou 
tiennes,  et  celle  de  la  côte  occidentale  de  PA- 
mériqwe.  Peut-éti'e  devait-on  en  attendre  de 
plus  grands  encore.  En  eii'et,  neuf  années  con- 
sécvitives  avaient  été  employées  à  ces  prépara- 
tifs ,  qui  coûtèrent  des  sommes  immenses ,  sans 
compter  les  pertes  en  hommes  et  en  maté- 
riaux, occasionées  par  le  transport  jusqu'à 
Okhotsk,  des  objets  destinés  à  la  construction 
des  vaisseaux. 

Behring  fut  encore  nommé  chef  de  celte 
expédition,  et  TchirikofF  eut  le  commande- 
ment du  second  vaisseau.  On  mit  à  la  voile 
en  1741.  Steller  accompagna  Behring  en  qua- 
lité de  naturaliste,  et  Delisle  de  la  Croyère 
s'embarqua  comme  astronome ,  avecTchirikoff. 
Celui-ci  découvrit  la  côte  d'Amérique  par  56** 
de  latitude.  Behring,  qu'une  tempête  avait  sé- 
paré de  son  compagnon,  se  trouvait  alors 
par  58°  28'.  A  son  retour  vers  le  Kamtchatka  , 
son  vaisseau  échoua  sur  une  île  qui  porte 
maintenant  son  nom;  il  y  mourut  bientôt  après. 

En  17^8  et  ^7\h  ^^^  lieutenans  Spangberg, 
.Walton  et  Schelting ,  firent  voile  pour  les  îles 
Kouriles  et  le  Japon.  Une  tempête  les  sépara 
à  leur  second  voyage,  çn  1739;  ils  touchèrent 
à  plusieurs  points  des  côtes  du  Japon  :  Spang^ 
berg  et  S(;helting  par  58"  4i'  et  38"  2S'  de  la- 
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tiiude;  Walton  par  38"  17'.  Ce  dernier  suivit 
lu.  côte  jusqu'à  55"  48'.  Spangberg  visita  les 
Kouriles  jusqu'à  lesso  ou  Matmaï,  et  dressa  à 
son  retour  une  carte  de  cet  archipel  :   elle 
cotitient  22  îles,  dont   on  reconnaît  à  peine 
quelques-unes  aujourd'hui,  par  l'inex-actitude 
des  indications  et  des  relèvemens.  Spangberg 
^t    Schelting    furent    expédiés    de    nouveau 
en  1741  ,  pour  déterminer  si  le  Japon  et  le 
Kamtchatka  se  trouvaient  sous  le  même  méri- 
dien ;  car  on  doutait  que  Spangberg  et  Walton 
eussent  réellement  vu  le  Japon  :  on  était  per- 
suadé, au  contraire,  qu'ils  s'étaient  trompés, 
fit  avaient  pris  pour  ce  pays  les  côtes  de  la 
Corée.  Ce  second  voyage  n'eut  aucun  succès; 
le  vaisseau  de  Spangberg  fut  Ibrcé  par  des 
voies  d'eau  de  rentrer  dans  le  port.  Cepen- 
dant son  compagnon  Schelting  reconnut  l'em- 
bouchure du  lleuve  Amour.  Au  reste ,  quand 
on  eut  vérifié ,  par  la  suite ,  la  différence  de 
longitude  que    Spangberg  et  Walton  avaient 
trouvée  entre  le  Kamtchatka  et  le  Japon,  on  fut 
convaincu  que  dans  leur  premier  voyage  ils 
avaient  en  effet  reconnu  les  côtes  du  Japon. 
Dans  l'intervalle   qui    s'est   écoulé     entre    le 
voyage  de  Spangberg  et  celui  de  Laxman  le 
jeune,  qui  reconduisit,  parles  ordres  de  l'im- 
pératrice Catherine,  le  Japonais  Kodoju  dans 
sa  patrie,  les  îles  Kouriles  et  lesso  ont  été  \'w 
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sitéespar  plusieurs  vaisseaux  marchands  russes, 
mais  sans  qu'il  en  soit  résulté  le  moindre  avan- 
tage pour  les  sciences  ni  même  pour  le  com- 
merce. 

En  1743  et  1744,  le  lieutenant  Khmiteffskoi 
reconnut  toutes  les  côtes  depuis  Okhotsk  jus- 
qu'au Kamtchatka  (1).  * 

En  1764,  M.  Synd,  lieutenant  de  la  marine 
impériale ,  partit  d'Okhotsk  par  ordre  de  l'im- 
pératrice Catherine ,  pour  un  voyage  de  décou- 
vertes entre  l'Asie  et  l'Amérique.  11  revint 
en  1768,  après  avoir  découvert  l'ile  de  Saint- 
Matvei  (Mathieu)  (12),  et  la  grande  île  de  Saint* 
Laurent ,  que  Cook  a  nommée  île  de  Clerhe  (5). 

En  1768,  le  capitaine  Krenitzin  et  le  lieute- 
nant Levacheft',  firent  voile  de  Nijnéi-  Kam-' 
tchatsJs ,  pour  reconnaître  plus  exactement  la 
chaîne  des  îles  Aléoutiennes ,  et  en  déterminer 
asti'onomiquement  les  positions.  Ces  deux  offir 
ciers  exécutèrent  cette  commission  avec  beau- 
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(1)  Inlrotluclion  au  voyage  de  SarytcbefF. 

(2)  Le  cap  que  Cook  a  nommé  Upright,  par  60"  17' 
de  latitude,  et  1870  3o'  de  longitude  orientale,  appartient 
probablement  à  Tîle  de  Saint  -  Mathieu  ,  que  Cook  a 
nommée  île  de  Gore. 

(3)  Cette  grande  île  Saint -Laurent  est  probablement 
ce  que  Synd  a  pris  pour  un  amas  de  plusieurs  îles  que  l'on 
n'a  point  retrouvées.  ^ 
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coup  d'intelligence.  Krenitzin  eut  le  malheur  de 
se  noyer  en  retournant  au  Kamtchatka. 

En  1785, on  prépara  une  nouvelle  expédition 
sous  le  conunandement  de  l'Anglai.s  IVillings.  On 
a  deux  relations  de  ce  voyage  ,  qui  ne  fut  ter- 
miné qu'en  1796  :  la  première  en  anglais,  pu- 
bliée par  Sauer ,  secrétaire  de  Bllliiigs  ;  la 
seconde  en  russe ,  dont  l'auteur  est  M.  Sary- 
tchefF,  aujourd'hui  vice- amiral.  Cette  der- 
nière contient  tous  les  détails  nautiques  : 
comme  ces  ouvrages  se  trouvent  entre  les 
mains  du  public ,  je  m'abstiendrai  de  pro- 
noncer sur  cette  expédition.  Il  me  semble  ce- 
pendant qu'elle  n'a  pas  répondu  à  l'attente 
générale ,  et  moins  encore  aux  frais  immenses 
qu'elle  a  coûtés  au  gouvernement,  pendant  les 
dix  années  qu'elle  a  duré.  H  y  avait  dans  la 
marine  russe  plusieurs  officiers  injssesqui  l'eus- 
sent pu  teraiiner  avec  plus  de  gloire.  Tout  ce  qui 
est  résulté  d'utile  de  ce  voyage  est  dû  unique- 
ment à  M.  Sarytcheff  qui ,  seul ,  possédait  les 
connaissances  nécessaires  à  un  marin.  Sans  ses 
soins  actifs ,  la  Russie  n'aurait  peut-être  pas 
une  seule  carte  de  cette  expédition. 

L'effet  que  le  troisième  voyage  de  Cook  pro- 
duisit sur  le  génie  spéculatif  des  commerçanS 
anglais,  qui  s'empressèrent  aussitôt  d'envoyer 
des  expéditions  à  la  côte  nord- ouest  de  l'A- 
ir érique  pour  y  chercher  ces  peaux  de  loutre 
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marine  (  dont  leur  séjour  à  Macao  leur  aTait 
fait  connaître  le  prix  en  Chine)  ;  ce  même  effet, 
dis-je ,  avait  déjà  eu  lieu  sur  les  commercans 
russes  quarante  ans  auparavant ,  iorM((ue  Beh- 
ring,' et  Tchirikoir  découvrirent  les  îles  Aléou- 
tiennes  et  les  côtes  de  l'Amérique.  Depuis  celte 
époque ,  ces  commercans  avaient  fait ,  à  leurs 
frais,  plusieurs  voyages  dans  ces  parages  pour 
y  clierclicr  des  pelleteries  et  particulièrement 
des  peaux  de  loutre  marine ,  qu'ils  négociaient 
avec  un  très-grand  profit  sur  les  frontières  de 
la  Chine.  Il  s'établit  ainsi  une  branche  de  com^ 
merce  qui ,  malgi'é  le  défaut  d'encouragement  et 
les  peines  incroyables  qu'elle  occasionait,  et  qui 
auraient  rebuté  tout  autre  que  des  Uusses,  était 
devenue  assez  lucrative  pour  que  le  nombre  de 
vaisseaux  qu'on  y  employait  allât  toujours  en 
augmentant.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage 
«ur  ces  voyages  dont  on  peut  lire  les  détails 
dans  les  ouvrages  de  Pallas  et  de  Coxe.  Je 
remarquerai  seulement  que .,  depuis  1 745 ,  on 
les  a  continués  avec  des  gains  considérables  : 
car  toutes  les  espèces  de  fourrure  ,  et  surtout 
les  belles  peaux  de  loutre  marine,  sont  un  be-» 
soin  indispensable  pour  les  Ciiinois  efféminés. 
Ils  changent  de  vêtemens  à  la  moindre  variation 
de  température ,  et  portent  en  hiver  des  pelisses 
Il  Canton  même ,  qui  est  situé  sous  le  tropique. 
Ce  commerce  eût  été  bien  plus  avantageux 
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aux  commerçans  russes ,  si  le  gouvernement 
leur  eût  accordé  son  appui ,  les  eût  aidés  à  cons- 
truire de  meilleurs  vaisseaux,  leur  eût  fourni 
des  capitaines  plus  habiles.  Privés  de  marins 
expérimentés,  on  a  vu  chaque  année  périr  un 
tiers  des  navires  expédiés  ;  cependant  les  expédi- 
tions.» vaienlaugmenté  successivement;  il  partait 
annuellenu'ntde  nos  ports  jusqu'à  vingt  navires. 
Une  augmentation  aussi  extraordinaire  n'eut 
pas  les  suites  qu'on  devait  en  attendre.  Il  est 
même  vraisemblable  que  ,  sans  l'intervention 
de  ChelikhofF,  que  l'on  peut  regarder  avec  rai- 
son comme  le  fondateur  de  la  Compagnie  Amé- 
ricaine actuelle,  ce  commei'ce  eût  été  a»<p  *  ti 
en  très-peu  de  temps  par  les  mauvaises  mesures 
de  ceux  qui  y  prenaient  part.  Chaquo  navire 
équipé  pour  la  chasse  des  animaux  à  fourrure, 
avait  ses  propriétaires  distincts  qui,  sans  pitié, 
ni  pour  les  habitans  des  îles  Aléoutiennes  qu'ils 
traitaient  inhumainement,  ni  pour  les  animiiux 
qu'ils  chassaient  à  toute  outrance,  enfin  sans 
prévoyance  pour  l'avenir ,  ne  pensaient  qu'à 
compléter  promptement  leur  chargement  et  à 
retourner  le  plus  tôt  possible  à  Okhotsk.  11  en 
résulta  une  si  grande  destruction  de  ces  pré- 
cieux animaux,  que  l'on  eut  bientôt  lieu  de 
craindre  que  ce  commerce  ne  cessàtentièrement. 
Convaincu  de  l'urgente  nécessité  de  mettre 
un  terme  à  ces  dévastations,  ChelikholF  fit  les 
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plus  grands  efforts  pour  réunir  en  une  seule 
compagnie  tous  les  intéressés  à  ce  commerce , 
afin  de  le  conduire  à  l'avenir  avec  prudence 
et  mesure,  d'après  un  plan  qu'il  avait  rédigé. 
Toutes  ses  démarches  pour  y  parvenir  avaient 
été  long -temps  infructueuses,  lorsffu'enfm  il 
parvint  en  1786  à  s'associer  les  frères  Golikoff. 
Leurs  capitaux  réunis  les  mirent  à  même  d'é- 
(fuiper  plusieurs  navires  que  l'entreprenant  Che- 
likhoff  conduisit  lui-même.  On  forma  un  éta- 
blissement sur  l'île  Rodiac ,  qui  sert  encore  au- 
jourd'hui d'entrepôt  pour  le  commerce  d'Amé- 
rique. Placée  à  une  distance  égale  des  îles  Aléou- 
tiennes  et  du  Kamtchatka  à  l'ouest ,  des  côtes 
d'Amérique  à  l'est,  nulle  situation  n'est  en  effet 
plus  convenable.  Ce  commerce ,  ainsi  conduit, 
rapporta  de  grandes  richesses.  L'heureux  suc- 
cès de  cette  association  engagea  plusieurs  né- 
gocians  à  se  réunir  à  ces  associés.  Il  en  résulta 
la  Compagnie  d'Amérique  actuelle. 

Ce  commerce  une  fois  établi  sous  la  direc- 
tion de  Chelikhoff,  on  forma  sur  presque  toutes 
les  îles  Aléoutiennes  des  comptoirs  protégés 
par  de  petits  forts  ;  le  siège  principal  de  la 
Compagnie  fut  fixé  à  Irkoutsk,  dont  la  position 
est  très-convenable  pour  les  communications 
entre  la  Russie  orientale  et  occidentale.  Cepen- 
dant ,  quelque  considérables  que  fussent  de- 
venus les  moyens  de  la  Compagnie ,  elle  n'avait 
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pas  encore  attiré  l'attention  et  encore  moins  les 
faveurs  du  gouvernement  :  elle  paraissait  plutôt 
simplement  tolérée  que  formellement  autorisée  ; 
en  sorte  que  son  existence  était  toujours  assez 
piécaire.  La  manière  irrégulière  dont  ce  genre 
de  ce  commerce  avait  été  exercé ,  la  conduite 
injuste  et  cruelle  des  marchands  russes  envers 
les  malheureux  habitans  des  iles  de  l'Améri- 
que, dont  les  plaintes  étaient  parvenues  jus- 
qu'à la  capitale,  avaient  soulevé  tant  et  de  si 
puissans  ennemis,  q»ie  Paul  P'  résolut  d'abolir 
la  Compagnie  pour  mettre  fin  à  un  trafic  aussi 
révoltant.  Cette  résolution  eût  été  certainement 
effectuée  sans  l'intervention  de  M.  de  Resanoff 
(  qui  depuis  a  été  envoyé  au  Japon  en  qualité 
d'ambassadeur).  Il  avait  épousé  la  fille  de  Ciie- 
likhoff  qui  lui  avait  apporté  en  dot  une  assez 
grande  quantité   d'actions   de  la  Compagnie  , 
dont  la  valeur   dépendait   des  gains  ou  des 
pertes  du  commerce.  Il  parvint,  par  son  acti- 
vité et  par  le  moyen  de  ses  connaissances,  à  si 
bien  disposer  l'empereur  en  faveur  de  la  Com- 
pagnie, que  ce  prince  rejeta  toutes  les  repré- 
sentations qu'on  lui  adressa  contre  elle ,  la  con- 
finna  au  contraire  formellement  en  1799  ,  et 
lui  accorda  de  grands  privilèges.  Alors  le  siège 
principal  de  la  Compagnie  fut  transféré  d'Ir- 
koutsk  à  Saint-Pétersbourg ,  et  son  commerce 
commença  à  acquérir  une  grande  importance. 
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La  compagnie  prit  des  mesures  dont  le  Suc-^ 
ces  prouva  la  justesse.  On  envoya,  pârexefti-^ 
pie ,  aux  côtes  de  l'Amérique,  un  Anglaiis  habile 
qui  était  en  même  temps  constructeur  et  pilote. 
On  fournit  aux  officiers  les  meilleures  cartes  et 
relations  de  voyages,  les  instrumens  nautiques 
et  astronomiques  les  plus  nécessaires ,  et  plu- 
sieurs livres  de  navigation.  A)us8itôt  que  l'eta^ 
pereur  Alexandre  fut  monté  sur  le  trône  ,  il 
s'intéressa  vivement  à  la  compagnie ,  y  prit 
même  des  actions  ,  et  excita  ainsi  plusieurs 
grands  de  l'empire  à  l'imiter.  Assurée  par  là 
d'une  protection  durable  ,  la  Compagnie  tra-* 
vailla  avec  xèle,  sôus  la  direction  du  comte  Ro- 
manzofT,  à  donner  à  son  commerce  ,  si  long- 
temps négligé ,  une  forme  entièrement  nouvelle. 

11  était  naturel  de  commencer  par  les  colo- 
nies. Nouvellement  formées  dans  un  pays  in- 
culte et  dénuées  de  tout,  elles  ne  pouvaient 
subsister  si  on  ne  les  soutenait  d'une  manière 
efficace  en  leur  procurant,  au  meilleur  marché 
possible,  les  choses  nécessaires  à  leur  entre- 
tien. Le  pain  est  une  des  plus  importantes,  puis- 
qu'on ne  cultive  aucune  plante  céréale  ni  dans 
les  iles  Aléoutiennes ,  ni  sur  les  côtes  d'Améri- 
que. 11  fallait  en  outre  mettre  ces  établissemensl 
dans  un  meilleur  état  de  défense  ,  construire 
des  vaisseaux  plus  solides,  les  mieux  équiper 
en  agrès ,  en  ancres  et  en  cables ,  dont  dépend 
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BÏ  souvent  leur  sûreté  ;  il  fallait  enfin  leur  don- 
ner des  matelots  et  des  pilotes  habiles.  Tout 
cela  ne  pouvait  s'obtenir  si  l'on  n'établissait  en 
même  temps  une  communication  directe  entre 
la  Russie  européenne  et  ses  colonies  )  qui  , 
jusqu'alors ,  n'avaient  pu  être  pourvues  dêd 
objets  de  stricte  nécessité  que  par  la  voie  d'Ia- 
koutsk et  d'Okhotsk.  Le  grand  élolgnement  et  le 
transport  extrêmement  pénible  des  marchan- 
dises, ainsi  que  des  objets  de  première  néces- 
sité pour  lesquels  on  employait  annuellement 
au-^delà  de  4ooo  chevaux ,  les  rendaient  exces- 
sivement chères.  Par  exemple  ,  Un  poud  de 
trente-trois  livres  de  farine  de  seigle  qui ,  dans 
les  provinces  orientales  de  la  Russie  euro- 
péenne ,  ne  coûte  ortlinairement  qu'un  demi- 
rouble  ,  revenait  à  Okhotsk  à  huit  roubles.  Un 
stof  d'eau-de-vie  s'y  vendait  20  et  souvent  jus- 
qu'à 4o  et  5o  roubles ,  et  tout  enfin  dans  cette 
proportion.  Ces  marchandises  étaient  quelque- 
fois pillées  en  chemin  ,  et  il  n'en  parvenait 
qu'une  petite  partie  à  Okliotsk.  Le  transport 
des  ancres  et  des  câbles  était  presque  impi'ati- 
cable.  Cependant  la  nécessité  avait  fait  recourir 
à  des  moyens  dont  les  suites  étaient  fréquem- 
ment très-funestes.  On  coupait  les  cables  en 
morceaux  de  7  à  8  huit  brasses ,  que  l'on  réu- 
nissait à  Okhotsk  :  on  y  conduisait  également 
les  ancres  par  pièces  que  l'on  soudait  à  leur 
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arrivée.  Quelque  difficile  et  coûteux  que  fût 
le  transport  jusqu'à  Okhotsk ,  il  l'était  encore 
davantage  de  ce  port  aux  lies  et  aux  côtes 
d'Amérique.  La  construction  défectueuse  des 
navires  ,  l'ignorance  de  leurs  capitaines  ,  les 
dangers  de  la  navigation  dans  une  mer  très- 
orageuse  occasionaient  annuellement,  la  perte 
de  plusieurs  bàtimens.  11  était  donc  absolument 
nécessaire  pour  que  ce  commerce  fût  plus 
avantageux  et  prît  à  l'avenir  plus  d'extension , 
que  les  navires  partissent  de  la  mer  Baltique  et 
se  rendissent  directement  à  la  côte  nord- ouest 
de  l'Amérique  en  doublant  le  Cap-Horn  ou  le 
Cap-de-Bonne-Espérance.  La  première  tenta- 
tive fut  faite  en  i8o3. 

Il  importe  sans  doute  fort  peu  au  public  de 
savoir  qui  a  proposé  le  premier  cette  expédi- 
tion ;  toutefois  je  pense  qu'il  est  bon  de  rap- 
porter en  peu  de  mots  quelques  faits  qui  lui  sont 
relatifs. 

Le  peu  d'extension  du  commerce  extérieur 
de  la  Russie  était  depuis  plusieurs  années  l'ob- 
jet constant  de  mes  méditations.  Mon  désir  de 
contribuer  à  le  débarrasser  de  ses  entraves , 
était  aussi  ardent  que  mon  espoir  de  le  voir 
s'accomplir  était  faible  :  car  ni  mes  talens ,  ni 
ma  position  ne  me  permettaient  de  compter 
sur  quelque  succès.  Lorsque  je  servais  dans 
la  marine  anglaise  de  1795  à  1799,  l'i™pc^^'~ 
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lance  du  commerce  anglais  aux, Indes  et  à  la 
Chine  avait  singulièrement  éveillé  mon  atten- 
tion. Il  ne  me  paraissait  pas  impossible  de 
voir  la  Russie  y  prendre  part.  Plusieurs  na- 
tions de  l'Europe  ont  entrepris  successivement 
ce  commerce  ,  et  celles  qui  s'y  sont  livrées 
avec  plus  d'ardeur  sont  parvenues  à  un  haut 
degré  de  prospérité.  Tels  furent  d'abord  les 
Portugais ,  ensuite  les  Hollandais  ^  et  c'est 
aujourd'hui  le  tour  de  la  nation  britannique. 
Pourquoi,  me  disais -]e,  la  Russie  ne  ferait- 
elle  pas  aussi  ce  commerce  avantageux,  sans 
même  avoir  d'établi ssemens  dans  ces  pays,  si 
riches  en  produits  de  toute  espèce  ?  Un  des 
plus  grands  obstacles  est  le  manque  d'hommes 
en  état  de  bien  conduire  des  vaisseaux  mar- 
chands pendant  une  longue  navigation.*  Les 
officiers  de  la  marine  impériale  sont  les  seul'sl 
qu'on  pourrait  y  employer;  mais,  à  l'excep- 
tion de  quelques  Anglais ,  aucun  n'est  allé  dans 
la  mer  des  Indes.  Je  résolus  donc  d'y  faire  uii 
voyage.  M.  le  comte  de  VôronzofF,  alors  am- 
bassadeur en  Angleterre,  m'en  procura  les 
moyens.  Au  commencement  de  1797,  je  m^em- 
barquai  sur  un  vaisseau  de  ligne,  destiné  pour 
le  Cap-de-Bonne-Espérance  ;  de  là  je  me  ren- 
dis aux  Indes.  J'y  restai  un  an  entier  ;  et  pour 
connaître  la  navigation  dangereuse  des  mers 
I.  2 
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ehinoises,  à  défaut  d'un  raisseau  de  guerre, 
je  moiltai  sui*  un  bâtiment  marchand. 
*  Le  commerce  de  la  Russie  européenne  avec 
\es  Indes  et  la  Chine ,  avait  occupé  justpi'alors 
toutes  mes  pensées;  un  incident  leur  donna 
bientôt  une  autre  direction  ,  et  c'est  à  cet 
incident  que  je  puis  attribuer  mon  second 
voyage.  Pendant  mon  séjour  à  Canton,  il  y  ar-^ 
riva  un  petit  bâtiment,  d'environ  cent  ton- 
neaux, commandé  par  un  Anglais,  venant  de 
la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique.  11  avait  été 
équipé  à  Macao^  et  son  absence  n'avait  duré 
que  cinq  mois.  Sa  cargaison ,  composée  unique- 
ment de  pelleteries,  fut  vendue  60,000  piastres. 
Je  savais  que  mes  compatriotes  faisaient  avec  la 
Qiine  un  commerce  important  d«s  productions 
des  îles  Aléoutlennes  et  de  la  côte  nord-ouest 
de  l'Amérique  ;  mais  ils  transportaient  d'abord 
leurs  pelleteries  à  Okhotsk ,  d'où  elles  étaient 
expédiées  à  Riakhta;  ce  qui  exigeait  deux  ans  et 
quelquefois  plus.  Je  savais  aussi  que  plusieurs 
de  leurs  vaisseaux  richement  chargés ,  péris- 
saient chaque  année  sur  l'Océan  oriental  ;  je 
pensai  donc  qu'on  obtiendrait  un  très -grand 
avantage,  si  des  îles  Aléoutiennes  et  des  côtes 
nord- ouest  de  l'Amérique ,  on  allait  directe- 
ment à  Canton.  Ces  idées ,  qui  n'étaient  pas 
neuves  sans  doute ,  me  paraissaient  claires  ;  et 
comme  elles  n'étaient  point  encore  venues  aux 
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membres  de  la  compagnie ,  je  me  proposai  de 
les  leur  exposer  dès  l'instant  de  mon  arrivée 
en  Russie. 

Pendant  ma  traversée  de  la  Chine  en  Eu- 
rope, je  m'occupai  d'un  mémoire  que  je  me 
proposais  de  présenter  à  M.  de  Soïraonoff , 
alors  ministre  du  commerce,  et  dont  j'avais* 
entendu  vanter  les  connaissances  et  le  patrio-' 
tisme  éclairé.  J'exposais  avec  force  dans  mort 
écrit  tous  les  avantages  auxquels  la  Russie  re- 
nonçait, en  laissant  aux  étrangers  la  possession 
tranquille  de  son  commerce.  J'indiquais  en-» 
suite  les  raovens  de  lever  la  difficulté  relative 
aux  officiers  et  matelots  des  vaisseaux  mar- 
chands,  en  proposant  d'adjoindre  aux  six  cents 
cadets  de  la  marine  impériale,  tous  gentils- 
hommes ,  cent  autres  jeunes  gens  d'une  classe 
inférieure,  destinés  uniquement  à  la  marine 
marchande,  mais  qui  seraient  élevés  absolu- 
ment sur  le  même  pied  que  les  autres.  H  me 
paraissait  évident  qu'on  obtiendrait  par  ce 
moyen  d'excellens  marins,  qui,  après  avoir  été 
suffisamment  instruits  dans  la  théorie ,  acquer- 
raient ensuite  l'expérience  et  la  pratique  sur 
les  vaisseaux  marchands.  J'invitais  particuliè- 
rement les  capitaines  de  vaisseaux  de  guerre  à 
fixer  leur  attention  sur  les  jeunes  matelots ,  et 
dès  qu'ils  découvriraient  le  germe  du  talent 
chez  l'un  d'eux,  à  s'empresser  de  le  recom- 
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mander  aux  autorités  supérieures ,  pour  qu'il 
fût  placé    dans  l'école;  cette  mesure  devait 
produire  infailliblement  des  hommes  utiles  ù 
leur  patrie.   Un  Cook  ,  un  Bougainville  ,  un 
Nelson,  ne  seraient  jamais  devenus  la  gloire  de 
leur  pays,    si  l'on  n'eût  considéré   que    leur 
naissance.   J'exposais  ensuite  succinctement , 
dans  mon  mémoire,  l'état  du  commerce  des 
pelleteries  chez  nous,  et  je  montrais  toutes  les 
difficultés  qu'avaient  à  sunnonter  les  hommes 
intrépides  qui  s'y  livraient  :  je  faisais  voir  com- 
bien il    serait  avantageux  à  l'empire  que  le 
gouvernement  voulût  bien  les  protéger.  Je  pro^ 
posais  en  conséquence  d'expédier  de  Cronstadt 
aux  îles  Aléoutiennes  et  à  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique,  deux  vaisseaux  chargés  de  maté- 
riaux suffîsans  pour  consti'uire  et  équiper  des 
navires,  d'y  ti'ansporter  en  même  temps  des 
constructeurs  et  des  ouvriers  de  tout  genre  ; 
de  même  qu'un  professeur  de  navigation  ,  des 
cartes  marines,  des  livres,  des  instrumens  nau- 
tiques et  astronomiques;  en  un  mot,  tout  ce 
qui  pourrait  mettre  les  commercans  en  état  de 
construire  de  bons  vaisseaux  dans  leurs  colo- 
nies ,  et  d'en  confier  la  conduite  à  des  honune» 
habiles  (i).  C'est  sur  ces  bàtimens,  construits 

(  I  )  J'ai  appris  depuis ,  par  expérience ,  que  les  (lillicul- 
tésde  construire  des  vaisseaux  aux  îles  Aléouliennes  et  à 
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sur  les  lieux,  qu'ils  transporteraient  désormais 
leurs  pelleteries  à  Canton,  sans  néanmoins  dis- 
continuer le  commerce  par  Kiakhta ,  avec  les 
Chinois.  Le  produit  de  la  vente  des  pelleteries 
à  Canton  devrait  être  eraploy  à  acheter  des 
marchandises  chinoises,  qui  seraient  transpor- 
tées en  Russie  sur  des  vaisseaux  expédiés  de  la 
Baltique  à  Canton,  ou  sur  les  mêmes  vaisseaux 
qui  auraient  appoilé  les  pelleteries  des  colo^ 

la  côte  il'Aniéri((ue  ,  ou  même  à  Okhotsk ,  sont  beaucoup 
trop  graiicles,  lors  meuie  qu'on  y  transporterait  des  chan- 
tiers tle  la  Russie  tous  les  inatcrinux  nécessaires.  Je  pré- 
f'èrcrais  y  envoyer  directement  des  ports  de  la  Baltique 
de  petits  navires  construits  exprès  pour  la  commodité  du 
commerce.  Le  fret  des  marchan<lises  qu'ils  porteraient 
dédommagerait  amplement  des  frais  qu'ils  auraient  occa- 
sionés.  Ces  expéditions  auraient  d'ailleurs  l'ayantage  de 
former,  dans  leur  longue  navigation ,  des  marins  expé- 
rimentés^ qui  seraient  d'une  grande  utilité  pour  la  sûreté 
des  vaisseaux  de  la  compagnie,  surtout  dans  ces  parages, 
où,  faute  de  matelots,  ils  sont  conduits  par  d'ignorans 
promuchleniks  (chasseurs  de  pelleteries  ).  En  général, 
je  regarde  une  communication  continuelle  entre  les  ports 
européens  de  la  Russie,  ses  colonies  américaines  et  Can- 
ton, comme  le  seul  moyen  de  faire  ileurir  la  compagnie, 
en  siipposant  toutefois  que  le  gouyerneraent  juge  néces- 
saire de  conserver  les  établissemens  de  la  côte  nord-ouest 
de  l'Amérique  et  le  système  d'un  commerce  actif.  Quoi 
qu'il  en  soit,  toute  nouvelle  entreprise  de  la  part  de  la 
,  compagnie  doit  être  nécessairement  précédée  d'une  nou- 
velle organisation  de  celte  soci«ité. 
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«ies  de  la  côte  d'Amérique.  Dans  le  cas  où 
leur  chargement  ne  serait  pas  complet,   ces 
vaisseaux,  à  leur  retour  en   Europe,   pour- 
raient s'arrêter  à  Manilie,  à  Batavia,  ou  sur  la 
côle  des  Indes ,  pour  y  acheter  des  marchan- 
dises d'un  débit  sûr  et  avantageux  en  Russie. 
De  cette  manière,  on  ne  serait  plus  obligé  de 
payer  de  grosses  sommes  aux  Anglais ,  aux  Sué- 
dois et  aux  Danois,  pour  les  produits  de  l'Inde 
et  de  la  Chine.  On  serait,  au  contraire, bientôt 
en  état  de  fournir  ces  mêmes  marchandises  à 
l'Allemagne  septentrionale ,  à  meilleur  marché 
qu'eux,  puisque  l'armement  de  leurs  navires 
est  beaucoup  plus  coûteux  que  celui  des  na- 
vires russes,  et  qu'ils  ne  peuvent,  en  grande 
partie ,  faire  le  commerce  qu'argent  comptant. 
La  compagnie  russe-américaine  s'élèverait  in- 
failliblement avec  le  temps  à  un  tel  degré  d'im- 
portance ,  qi\e  les  petites  compagnies  des  Indes 
en  Europe  ne  pourraient  plus  soutenir  la  con- 
currence. Tel  éiatt  à  peu  près  le  contenu  de 
mon  mémoire. 

A  peine  arrivé  en  Russie ,  je  voulus  présen- 
ter moi-même  mon  mémoire  à  M.  de  Soïmo- 
noff;  mais  la  permission  de  me  rendre  à  Saint- 
Pétersbourg  ne  me  fut  point  accordée.  Sur  ces 
entrefaites,  M,  de  Soïmonoff,  le  ministre  le 
plus  éclairé  dans  sa  partie  que  la  Russie  ait  eu 
iusqu*alors ,  fut  remplacé  par  le  prince  Gagarin. 
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Miàl^ré  ce  changement,  j'éu»  '  toiuiour^  djma 
l'intention  de  faire  passer  i  lOn  nw  loire  à 
M.  de  SoïmonolF,  persuadé  q.  ♦  s'il  p.  tagea^ 
mes  idées,  il  aurait  encore  assez  de  crei)  . 
pour  contribuer  à  les  faire  exécuter;  nxuis  l 
quitta  Saint-Pétersbourg,  et  mourut  bienlut 
après.  Le  comte  Roucheleff  était  alors  minis-^ 
tre  de  la  marine;  je  me  déterminai  ^  lui  re- 
mettre mon  mémoire  ;  mais  ne  pouvant  le  lui 
présenter  en  personne ,  je  lui  en  fis  parvenir 
un  extrait.  La  l'éponse  que  je  reçus  m'ôta  toute 
espérance.  Mes  elForts  pour  intéresser  des  par- 
ticuliers à  mes  spéculations,  ne  furent  pas  plus 
heureux.  Eulin  l'empereur  Alexandi'e  parvint 
au  trône,  et  l'amiral  Mordvinoif  ne  tarda  pas 
à  avpir  le  porte-feuille  de  la  marine.  Ces  heu- 
reux changemens  réveillèrent  mon  espérance  : 
je  m'empressai  de  mettre  mon  mémoire  en 
ordre ,  en  le  refondant  presque  en  entier.  Un 
séjour  de  deux  années  en  Russie  m'avait  donné 
des  lumières  sur  plusieurs  points.  Je  l'adressât 
à  l'amiral  au  mois  dç  janvier  1802  :  je  fus  d'a- 
bord assez  incertain  sur  l'effet  qu'il  avait  pro-« 
duit;  mais  enfin,  au  mois  de  mai,  on  me  ré^ 
pondit  que  mes  idées  avaient  obtenu  l'entière 
approbation  du  ministre,  et  qu'il  saisirait  la 
première  occasion  favorable  de  mettre  mon 
plan  à  exécution.  Il  avait  communiqué  ce  mé- 
mqirc  iau  cpiï^te  RoiuanzotT,  qui  venait  de  smc-^, 
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céder  au  prince  Ga{»arin.  Le  comte  approuva 
également  mes  vues,  et  1rs  mesures  que  je 
proposais  pour  l'amélioration  de  notre  com- 
merce d'Amérique.  Il  fallait  tout  le  zèle  que 
ces  ministres  ont  montré  en  cette  occasion, 
pour  faire  avancer  si  proniptement  une  entre- 
prise qui ,  par  sa  nouveauté ,  devait  naturelle- 
ment trouver  beaucoup  d'oppositions.  Je  dois 
citer  surtout  le  comte  Romanof ,  qui ,  dès  que 
le  voyage  fut  décidé,  mit  tout  le  zèle  possible 
à  le  faire  exécuter.  Le  vif  intérêt  qu'il  prit  à 
l'entreprise  ne  s'est  pas  ralenti  un  seul  instant. 
C'est  encore  lui  qui ,  à  notre  retour ,  sollicita 
de  Sa  Majesté  impériale,  les  récompenses  dont 
oh  a  gratifié  tous  ceux  qui  avaient  fait  partie 
de  l'expédition  (i).  Qu'il  me  soit  permis  d'ex- 
primer liautement  notre  juste  reconnaissance. 
La  munificence  de  l'empereur  envers  moi  s'est 
étendue  encore  plus  loin  :  il  a  daigné  ordonner 
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(i)  Les  officiers  des  deux  Vnisseaux  furent  avances. 
Les  capitaines  reçurent  la  décoration  de  l'ordre  de  Vo- 
lodimir  de  la  3°  classe,  avec  une  pension  de  3,000  rou- 
bles j  les  lieuleaans  et  les  premiers  médecins  une  de  i  ,000 
rotibles  ',  celles  des  autre!»  officiers  étaient  en  proportion 
de  Ifurs  appointemens.  Les  savans  de  l'expédition  ob- 
tinrent 3oo  ducats  de  pension  à  vie;  les  soldats,  outre 
une  pension  annuelle  de  5o  à  76  roubles,  la  permission 
de  quitter  le  service  lorsqu'ils  le  jugeraient  à  propos.    ' 
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que  tous  les  frais  de  l'impression  de  mon 
Voyage,  seraient  payes  par  son  trésor  par- 
ticulier. 

Aussitôt  que  les  deux  ministres  eurent  arrêté 
l'exécution  de  mes  plans ,  ils  adressèrent  un  rap- 
port à  l'empereur,  en  le  suppliant  de  m'appeler 
a  Saint-Pétersbourg.  A  mon  arrivée ,  l'amiral 
Mordvinofï' m'annonça,  à  ma  grande  surprise  , 
que  l'intention  de  l'empereur  était  que  j'exécu- 
tasse moi-même  les  plans  que  j'avais  présen- 
tés (1).  J'avoue  que  je  n'acceptai  pas  sans  peine 
cette  commission  ;  car  j'étais  uni  depuis  quelques 


(;)  Un  Anglais,  nommé  Mac-Meister,  cl&bli  à  Ham- 
bourg, vint  à  Saint-Pélerbourg  dansTcté  de  ceUe  même 
année,  dans  le  dessein  de  faire  agréer  ses  services  à  la 
compagnie  d'Amérique.  Il  oiTrait  de  conduire  en  Amé- 
rique un  navire  cbargé  de  marchandises  pour  les  colo- 
nies ;  et  comme  il  était  aussi  constructeur  de  vaisseaux  , 
il  demandait  que  la  construction  de  ceux  de  la  com- 
pagnie en  Amérique  lui  (\\l  également  confiée.  Il  propo- 
sait encore  de  faire  un  établissement  sur  l'île  d'Ouroup , 
une  «les  Kouriles;  il  s'engageait  de  le  diriger  lui-même 
pendant  plusieurs  années ,  et  le  destinait  à  la  pêche  des 
baleines.  Ce  projet  occupa  beaucoup  la  compagnie  ^  mais, 
après  de  longues  négociations  avec  les  directeurs ,  qui 
n'aboutirent  à  rien ,  Mac-Meisler  s'en  retourna  à  Ham- 
bourg ,  en  automne.  Cut  Anglais  aurait  certainement  pu 
être  très-utile  à  la  compagnie  :  c'était,  à  ce  qu'il  parait, 
un  homme  d'un  génie  entreprenant ,  très-iiabile  maria 
et  très-honnête.  * 
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mois  à  une  épouse  chérie,  et  j'attendais  bientôt 
le  bonheur  d'être  père.  Je  n'avais  plus  rien  à 
désirer:  ma  position  était  indépendante,  et  j'é- 
tais sur  le  point  de  quitter  entièrement  le  ser- 
vice, pour  passer  le  reste  de  mes  jours  dans  la 
retraite,  et  jouir  sans  trouble  de  la  félicité 
domestique.  Si  j'en  avais  cru  mes  affections, 
j'aurais  refusé  de  me  charger  de  la  commission 
honorable  qu'on  voulait  me  confier;  mais  le 
ministi^e  me  déclara  que  l'on  comptait  sur 
mon  consentement,  et  que. dans  le  cas  où  je 
ne  le  donnerais  pas,  mes  projets  resteraient 
sans  exécution.  Je  devais  un  sacrilice  à  ma 
patrie ,  et  je  le  fis  :  je  me  décidai  au  voyage  ; 
résolution  qui  répandit  pendant  des  années  la 
douleur  et  la  peine  sur  les  jours  de  ma  mal- 
heureuse épouse.  Mille  fois  je  me  le  reprochais 
amèrement  :  pouvais-je  être  insensible  à  ses 
larmes ,  que  je  vis  couler  pendant  douze  mois 
consécutifs?  Eti^e  utile  à  ma  patrie,  avait  été 
l'objet  constant  de  mes  vœux;  je  le  voyais 
prêt  à  se  réaliser  :  cette  idée  me  soutint  dans 
ma  résolution.  L'espoir  de  terminer  heureu- 
sement le  voyage,  ranima  mon  courage,  et  je 
commençai  à  m'occuper  avec  activité  des  pré- 
paratifs nécessaires. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PRÉPARATIFS    DU    VOYAGE. 

• 

NonilnatioD  du  chef  t!e  l'expedilion.  —  Achat  des  vais- 
seaux en  Angleterre.  —  Ambassade  au  Japon  décidée. 
—  Arrivée  des  vaisseaux  à  Cronsladl.  —  Leur  équipe- 
menu —  L'empereur  vient  à  bord  des  vaisseaux.  — Us 
vont  en  rade. —Inventaire  des  inslruniens  phj'siqucs 
et  astronomiques.  —  Noms  des  officiers.  —  Choix  des 
vivres  et  des  habillemens.  —  Visite  des  ministres  du 
commerce  et  de  la  marine  au  moment  de  mettre  à  la 
voile. — Changemens  dans  le  cliar^emeiii  des  vais- 
seaux. —  Liste  des  officiers. 


iuE  7  août  1802,  je  fus  nommé  commandant  des 
deux  vaisseaux  destinés  pour  la  côte  nord-ouest 
de  l'Amérique.  Je  voyais  avec  plaisir  l'enthou- 
siasme que  l'on  montrait  pour  cette  expédi- 
tion ;  mais  je  n'en  fus  pas  moins  surpris  d'ap- 
prendre que  mon  départ  devait  avoir  lieu  dans 
l'année.  La  chose  me  paraissait  tout-à-fait  im- 
possible, puisque  nous  n'avions  point  encore 
de  vaisseaux,  et  qu'il  ne  s'en  trouvait  en  Russie 
.aucun  qui  convînt  à  notre  expédition.  On 
voulait,  disait-on,  envoyer  la  cargaison  à  Han:t- 
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bourg,  y  acheter  les  vaisseaux,  et  de  là  partir 
sans  délai  dans  le  courant  d'octobre.  Cette 
précipitation  extraordinaire  était  peu  propre  à 
assurer  le  succès  de  l'entreprise.  Aussi  m'em- 
pressai-je  d'adresser  des  représentations  par 
écrit,  sur  le  soin  qu'il  fallait  apporter  au  choix 
des  batimens  et  sur  la  nécessité  de  com^biner 

t 

l'époque  du   départ ,  avec  les  divers  climats 
que  nous  avions  à  parcourir.  On  les  trouva  si 
justes,  que  le  départ  fut  remis  à  l'été  suivant. 
La  nomination  du  capitaine,  qui  devait  sous 
mes  ordres  commander  le   second  vaisseau , 
avait  été  laissée  à  ma  disposition.  Dans   un 
voyage  d'une  aussi  longue  durée ,  dont  l'objet 
était  à  la  fois  scientifique  et  commercial,  qui , 
indépendamment  des  devoirs  du  service,  exi- 
geait des  sentimens  nobles  et  un  abandon  total 
de  ses  propres  intérêts,  mon   choix  devenait 
assez   difficile.    11  fallait  qu'il  tombât  sur  un 
homme  dont  le  dévouement,  la  douceur  et  le 
désintéressement  fussent  invariables  dans  tou- 
tes les  circonstances.  Cet  homme ,  je  le  trouvai 
dans  le  capitaine-lieutenant  Lisianskoï.  11  avait 
servi    avec  moi   dans    la  marine   anglaise   en 
Amérique ,  et  aux  Indes  pendant  la  dernière 
guerre  ,  et  s'était  partout  conduit  en  habile 
officier. 

Le  succès  du  voyage  dépendant  principale^ 
ment  des  bonnes  qualités  des  vaisseaux,  il  était 
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nécessaire  d'apporter  une  prudence  extrême  à 
leur  achat  ;  c'est  pourquoi  M.  Lisianskoï ,  et 
le    cons    ucteur   KasoumoH' ,    jeune    liomme 
ti'ès- instruit,  allèrent  au  mois  de  septembre  à 
Hambourg  :  mais  ,  contre  l'attente  générale , 
ils  n'y  trouvèrent  point  de  vaisseaux  conve- 
nables. Sans  perdre  de  temps,  ils  passèrent  à 
Londres,  seul  endroit  où  l'on  pût  être  sûr  de 
renconti'er  ce  que  l'on  cherchait.  Cependant, 
comme  il  fallait  encore  agir  avec  beaucoup  de 
mesure ,  et  ne  conclure  de  marché  qu'après  le 
plus  scrupuleux  examen,  la  chose  n'était  pas 
très-facile.  Aussi  ne  fut-ce  qu'en  février  1800 , 
que  l'on  reçut,  à  Saint-Pétersbourg,  la  nou- 
velle de  l'acquisition  de  deux  vaisseaux  :  l'un  du 
port  de  45o  tonneaux,  ayant  trois  ans  de  ser- 
vice ;  Vautre  de  670  tonneaux,  construit  de- 
puis quinze  mois.   Ils  coûtèrent  17,000  livres 
sterling,  et  les  réparations  nécessaires  5,6oo. 
On  donna  au  premier  le  nom  de  Nadiejeda 
(  V Espérance  )  ,  et  à  l'autre  celui  de  Neva. 

Au  moisde  janvier  i8o3,  je  parti*  de  Reval, 
lieu  de  mon  séjour  ordinaire ,  pour  me  rendre 
à  Saint-Pétersbourg,  afin  de  veiller  à  l'arme- 
ment des  vaisseaux.  J'y  fus  accompagné  par 
ma  femme,  qui,  après  avoir  quitté  son  jeune 
enfant,  devait  supporter  une  séparation  bien 
plus  douloureuse.  A  peine  arrivé ,  le  gouver- 
nement lia  au  plan  de  mon  voyage  un  autre 
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projet,  celui  d'une  ambassade  au  Japon.  On 
y  avait  envoyé,  en  1792,  un  ambassadeur,  qui 
avait  été  beaucoup  mieux  reçu  qu'on  ne  l'avait 
espéré.  Il  avait  rapporté  la  permission,  par 
écrit ,  d'y  expédier  annuellement ,  pour  com- 
mercer à  Nangasàky,  un  vaisseau  qui  devait  ne 
pas  avoir  d'artillerie ,  et  entrer  uniquement  dans 
ce  port,  sans  quoi  il  serait  ti^aité  en  ennemi. 
Ce  résultat  incomplet  fit  soupçonner  qu'on 
avait  commis  quelque  faute  d'étiquette ,  surtout 
en  donnant  si  peu  de  pompe  à  l'ambassade  ; 
d'ailleurs,  la  lettre  adi'essée  à  l'empereur  du 
Japon,  était  non  pas  de  l'impératrice,  mai» 
simplement  du  gouverneur  de  la  Sibérie,  ce 
qui  avait  peut-être  blessé  la  fierté  du  souverain 
du  Japon.  Le  navire  était  entré  non  pas  à  JNan- 
gasaky ,  le  seul  port  ouvert  aux  étrangers ,  mais 
dans  un  havre  de  la  côte  d'iesso.  Enfin,  l'am- 
bassadeur Laxmann  n'était  pas  homme  de 
cour  j  il  n'avait  que  le  rang  de  lieutenant,  et 
ses  manières  simples  ne  devaient  pas  avoir 
produit  une  impression  favorable  sur  une  na  - 
tion  soupçonneuse,  qui,  au  jugement  des  Eu- 
ropéens, fait  plus  d'attention  à  la  magnificence 
extérieure,  qu'au  mérite  intrinsèque. 

Dix  ans  s'étaient  écoulés,  sans  qu'on  eût 
pensé  à  profiter  de  la  permission  accordée  par 
l'empereur  du  Japon.  Dans  l'intervalle  le  com- 
merce russe  avait  pris  un  grand  essor ,  siulout 
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tous  le  règne  d'Alexandre  1"  ;  ce  qui  rendait 
nécessaires  des  liaisons  plus  étroites  avec  les 
états  de  l'Orient.  On  résolut  donc  d'envoyer 
une  nouvelle  ambassade  au  Japon,  en  évitant 
de  tomber  dans  les  fautes  commises  précédem- 
ment. Comme  on  fit  observer ,  dans  le  conseil 
tenu  à  cette  occasion  (i),  que  cette  ambassade 
retarderait  nécessairement  d'une  année  le  re-^ 
tour  des  vaisseaux,  et  qu'il  en  résulterait  une 
diminution  dans  les  profits  du  commerce , 
l'empereur  ordonna  que  le  bâtiment  aflfecté  à 
l'ambassade  serait  entièrement  à  son  compte , 
permettant  toutefois  d'y  charger  autant  de 
marchandises  qu'on  en  pourrait  placer  sans 
incommoder  l'équipage  ;  faveur  qui  dédomma- 
geait suffisamment  la  Compagnie.  Comme  il 
n'était  permis  qu'à  un  seul  bâtiment  d'aborder 
à  Nangasaky ,  on  fixa  les  îles  Sandwich  pour 
point  de  séparation  ;  la  Nadiejecia  devait  de  là 
continuer  sa  route  pour  le  Japon  ;  et ,  comme 
on  pensait  que  l'affaire  de  l'ambassade  n'exi- 
gerait pas  plus  de  deux  mois,  on  avait  désigné 
le  Kamtchatka  ou  Kodiac  pour  y  passer  l'hiver. 



(i)  Ce  conseil  élail  composé  du  comte  Romarizoff, 
ministre  du  commerce,  de  l'amiral  TchilchagoiT,  qui, 
depuis  f|ue](|wes  mois,  avait  remplacé  l'amiral  Mordvi- 
nofFdans  le  ministère  de  la  marine,  de  M.  de  Rcsanoff, 
et  des  directeurs  de  la  compagnie. 
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Quant  à  la  Nêwa,  elle  devait  aller  directement 
aux  colonies  de  l'Amérique,  et  hiverner  à 
Rodiac.  Dans  Te'té  suivant,  les  deux  vaisseaux 
ayant  pris  leur  chargement,  devaient  aller  à 
Canton ,  et  ensuite  revenir  en  Russie. 

M.  de  Resanoff,  dont  il  a  été  parlé  dans  l'in- 
troduction, fut  nommé  ambassadeur  à  la  cour 
du  Japon,  et  reçut,  à  cette  occasion,  l'ordre 
de  Ste.-Anne,  avec  le  titre  de  chambellan. 
On  prépara  des  présens  magnifiques  pour  le 
monarque  japonais  et  pour  ses  ministres  ;  et 
afin  de  gagner  plus  sûrement  encore  leur  bien- 
veillance, on  résolut  de  reconduire  dans  leur 
patrie  des  Japonais  qui,  en  1796,  avaient  fait 
naufrage  aux  îles  Aléoutiennes,  et  qui  de- 
puis 1797,  se  trouvaient  à  Irkoutsk,  L'ambassa- 
deur eut  aussi  la  permission  d'augmenter  sa 
suite  d'un  certain  nombre  de  jeimes  gentils- 
hommes, en  qualité  de  chevaliers  d'ambassade. 
A  la  vue  de  cette  jeunesse  frivole,  qui  devait 
pour  son  seul  plaisir  faire  le  voyage  aux  frais 
du  gouvernement,  je  ne  pus  résister  au  désir 
de  prendre  avec  moi  des  sujets  plus  propres  à 
contribuer  aux  progrès  des  sciences.  Ln  long 
séjour  dans  l'hémisphère  méridional,  devait 
offrir  à  un  astronome  de  fréquentes  occasions 
de  faire  d'utiles  observations.  Le  conseiller 
Tilésius  de Léipsick, naturaliste  distingué, avait 
été  invité  à  faire  partie  de  notre  expédition, 
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dès  l'automne   précédent,    par  le  comte    de 
Manteufel,  alors   à  Berlin.  Deux  peintres  de 
l'Académie  des  arts  de  SaintrPétersbourg  de- 
vaient nous  accompagner  ;  mais  faute  de  place 
nous  ne  pûmes  en  prendre  qu'un.  Je  hasardai 
alors  de  proposer  l'admission  d'un  astronome. 
Le  comte  Romanzoff,  plein  de  zèle  pour  les 
sciences,  écrivit  aussitôt  au  célèbre  directeur 
de  l'observation  de  Gotha,  M.  le  baron   de 
Zach,  qui  sans  délai  offrit  un  de  ses  élèves, 
M.  Horner,  de  Zurich.  Je  saisis  avec  empres- 
^.sement  l'occasion  de  témoigner  publiquement 
ma  reconnaissance  à  M.  de  Zach  de  son  heu- 
reux choix.  M.  Horner  est  non-seulement  re- 
commandable  par  ses  connaissances  en  astro- 
;nomie,  mais  aussi  par  ses  excellentes  qualités, 
,  ;^'et  je  serai  toujours  fier  de  l'appeler  mon  ami. 
\j  •     Les  vaisseaux  destinés  à  l'expédition  arri- 
V  îvèreiità  Cronstadt  le  5  juin  i8o3.  Je  les  trou- 
•vai  très-bien  construits,  et  dans  l'intérieur  très- 
*bien  distribués.  M.  de  Resanoif  voulant  faire, 
*avec  toute  sa  suite,  le  voyage  sur  mon  vais- 
M^;seau,  je  choisis  la  Nadiejeda,  qui  était  le  plus 
*  grand.  Malgré  les  réparations   déjà  faites  en 
Angleterre ,   il  fallut   encore    changer    deux 
vieux  mâts  et  tous  les  agrès  du  navire  ;  opéra- 
||  tions  qui  prirent  beaucoup  de  temps.  Sans  l'o- 
bligeance et  l'activité  de  M.  Masoedoff,  au- 
jourd'hui amiral,  et  du  capitaine  Butchenskoï, 
L  3 
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son  adjoint,  il  nous  eût  été  impossible  iVache* 
ver  ces  travaux  pendant  notre  séjour  à  Crons- 
ladt,  quolcfu'il  ait  été  très-long.  C'est  un  de- 
voir pour  moi  de  leur  en  témoigner  ici  ma  re- 
connaissance. 

Le  6  juillet,  je  pus  enfin  donner  Tordre  de 
conduire  en  rade   les    deux   vaisseaux,  avec 
l'espérance  de  mettre  à  la  voile  en   peu   de 
jours;  mais  auparavant  l'empereur  voulut  vi- 
siter ces    bàtimens ,  qui  allaient  faire  flotter 
pour  la  première  fois  le  pavillon  russe  dans  un 
voyage  autour  du  monde.   Après   avoir  tout 
examiné  avec  la  plus  stricte  attention ,  ce  mo- 
narque exprima  son  contentement,  et  s'entre- 
tint avec  les  deux  capitaines.  Quant  à  moi ,  je 
m'estimai  heureux  de  trouver  une   occasion 
aussi  favorable  d'épancher  mon  cœur  et  d'ex- 
primer toute  la  sensibilité  dont  il  était  pénétré 
pour  les  faveurs  insignes  de  Sa  Majesté.  Elle 
avait  eu  en  effet  l'extrême  bonté  d'accorder 
pour  douze  années,  à  ma  femme,  un  revenu 
de  i,5oo  roubles;  afin,  ainsi  que  le  dit  si  déli- 
catement ce  généreux  prince,  de  me  tranquil- 
liser pendant  mon  absence  sur  le  bien-être  de 
ma  famille.  Cette  grâce  inattendue  me  fut  d'au- 
tant plus  précieuse,  qu'un  bienfait  accordé  à 
ma  femme  avait  plus  de  valeur  pour  moi ,  que 
S  il  1  eut  ete  a  raoï-meme. 

M.  Lisianskoï ,  en  achetant  les  vaisseaux , 
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avait  aussi  pourvu  à  tout  ce  qui  était  néccsT 
saire  pour  un  si  long  voyage.  Il  avait  surtout 
fait  une  ample  provision  i\es  meilleiu's  anti-: 
scorbutiques,  tels  que  tablettes  de  bouillon, 
essence  de  drêche ,  essence  de  sapin,  levure,  de 
bière séchée, moutarde, etc., ainsi  que desmeiV 
leurs  médicamens  dont  le  docteur  Espenberg, 
médecin  de  iion  vaisseau,  lui  avait  envoyé  la 
liste.  J'avais  six,^^rf/^-/tf/n/w  ou  chronomètres.^ 
dont  quatre  d'Arnold  et  deux  de  Peunington,, 
vérifiés  et  réglés  à  Saint-Pétersbourg  par  M.  l'a- 
cadémicien Schubert  qui  voulut  bien  y  sacri- 
fier un  temps  précieux  qu'il, sail  si  bien  erai-. 
ployer  à  enrichir  la  plus  sublime  des  scîewces'. 
Je  ne  puis  assez  lui  en  témoigner  de  rqcon-, 
naissance.  .  ■    ,' 

Les  instrument  astronomiques  étaient  tous 
de  Troughton.  Chaque  vaisseau  avait  :  ;  ., 

Un  cercle  à  réflexion  de  li  pouces  anglais 
de  diamètre  avec  un  nonius  de  JVlendoza  et  son 
pied.  .  ..;; 

Deux  sextans  de  lô  pouces  j  deux  horizons 
artificiels,  un» tliéodolite ,  deux  compas  d'azi- 
muths,  un  baromètre  marin  ,  un  hygromètre,, 
quelques  thermomètres  et  un  aimant  ai'tifi.çjek 
.  J^avais  aussi  demandé  upe  boussole  d'incli- 
naison .et  une  lunette  achiromatiqu^  de  trois, 
pieds  de  longueur  pour  les  observations  des  oc- 
cultations d'étoiles  par  la  lune  et  des  éclipses 
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des  âatellites  de  Jupiter.  Troughton  ne  les  avait 
pas  envoyés  ;  mais  je  me  les  procurai  à  mon 
passage  en  Angleterre. 

Les  ilistrumens  que  M.  Horner  avait  reçus 
de  Hambourg  et  ceux  qu'il  acheta  depuis  en 
Angleterre,  étaient  : 

Une  lunette  méridienne  portative,  avec  un 
<îercle  vertical ,  propre  à  mesurer  les  hauteurs, 
donnant  lo  secondes,  et  un  sextant  à  réflexion 
de  lo  pouces,  de  Troughton j 

Un  compteur. 

Un  appareil  pour  mesurer  la  longueur  du 
pendule  simple  ^  d'après  M.  de  Zach ,  avec  des 
doubles  cônes  en  argent  et  un  compas  micro- 
métrique à  verge  ; 

Un  quart  de  cercle  d'un  pied  et  demi  de 
rayon  par  Adams ,  avec  deux  divisions ,  l'une 
en  90  degrés,  l'autre  en  96,  pouvant  prendre  la 
position  verticale  et  la  position  horizontale  ; 

Une  lunette  méridienne  de  ti'ois  pieds  de 
foyer,  par  Troughton  ; 

Une  pendule  astronomique,  de  Brookbanks  ; 

Un  thermomètre ,  d'après  Six,  pour  mesurer 
la  température  de  l'Océan  à  diverses  profon- 
deurs, servant  de  supplément  à  une  machine 
faite  par  un  artiste  russe ,  nommé  Chechurin , 
et  qui  m'avait  été  donné  par  Tamiral  Tchi- 
tchagofF; 

Un  baromètre  portatif,  de  Troughton  j 
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Un  électromètre ,  de  Saussure  ; 
Un  liyî^romètre ,  de  Deluc  ; 
^      Un  aréomètre  d'après  Fahrenheit,  de Trou- 
ghton  ; 

Deux  boussoles. 

Une  excellente  collection  de  cartes  marines, 
jointe  à  une  bibliothèque  bien  choisie,  ne  me 
laissait  rien  à  désirer  sur  ce  point  :  mais  le  tré- 
r-sor  le  plus  précieux,  dont  nous  étions  rede- 
^  \ables  au  zèle  de  M.  de  Zach ,  était  une  copie 
•exacte  des  nouvelles  tables  de  la  lune  de  Burg, 
.  iqui  ont  mérité  à  leur  auteur  le  double  prix  de 
fl'Institut  de  France.   Il   était  réservé  à  notre 
•expédition  de  faire  le  premier  usage  de  ces  ta- 
îbles.   Leur  admirable  exactitude  nous  mit  à 
'^"imême  de  déterminer  constamment  notre  longi- 
tude à  quelques  minutes  près  ;  tandis  qu'en  cal- 
*^ciilant  d'après  les  tables  de  Mason ,  nous  nous 
«trouvions  souvent  dilîorer  d'un  demi -degré 
'avec  les  meilleures  observations. 
,^$    L'armement  de  notre  vaisseau,  étant  le  pre- 
v^mier  de  ce  genre  i\V-  ait  eu  lieu  en  Russie, me 
,  ^'paraît  mériter  quelques  détails,  quoiqu'  s  ne 
•soient  pas  d'un  intérêt  égal  pour  tous  les  lec- 
teurs. 
Comme  le  choix  dt  l'équipage  était  entière- 
s^ ment. laissé  à  ma  disposition,  il  me  fut  facile 
de  le  composer  à  mon  gré.  Je  nommai  pour 
mon  premier  lieutenant,  le  chevalier  de  Rat- 
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manoir.  Il  servait  tlans  ce  j^rade  depuis  qua- 
torze ans,  et  avait  presque  toujours  eoramandé 
un  vaisseau  de  j^uerre.  Son  courage  et  son  acti- 
vité, dans  la  dernière  i^ucrre  rontrtî  la  France, 
lui  avaient  valu  l'ordre  de  Ste.-A une, deuxième 
classe.  ÎVÎon  second  lieutenant  fut  M.  d(î  Rom- 
beij;,  dont  je  conîiaissais  l'habileté  ;  car  il  snait 
servi  sur  la  Tréj^nte  la  Neva  que  je  commandais. 
Je  pris  pour  troisième  lieutenant  M.  Golova- 
tclieir,  quoicfue  je  ne  l'eusse  jamais  vu  ;  mais  il 
était  f,'énéi aliment  estimé,  et  juscju'à  sa  mal- 
heureuse catastrophe  à  Sainte-Hélène  à  notre 
retour,  je  n'avais  pas  été  un  seul  instant  dans 
le  cas  de  me  repentir  d(»  mon  choix.  Je  desti- 
nai la  place  <le  quatrième  lieutenant  à  M.  de 
l.»oewenstern.  Il  s'était  retiré  après  avoir  servi 
six  années  en  Anji,leterre  et  dans  la  Méditer- 
ranée sous  les  amiraux  Khannikoff,  KartzoiT 
et  OuchakofF.  L'état  de  pjiix  ne  convenant  pas 
à  son  esprit  actif,  il  était  allé  en  France  dans 
le  dessein  d'y  prendre  du  service  ;  mais  dès 
qu'il  eut  avis  de  mon  voyage ,  il  se  hâta  de  re- 
venir, et  trouva  à  Berlin  la  proposition  de 
m'accompagner.  Cet  officier  unit  au  plus  aima- 
ble caractère  les  connaissances  les  plus  éten- 
dues dans  l'art  nautique.  Le  baron  de  Billings- 
hausen  fut  nommé  cinquième  lieutenant,  de 
même  que  M.  Golovatcheff ,  sans  que  je  le 
connusse  personnellement;  mais  il  avait  la  ré- 
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putation  d*etre  très-instruit  dans  les  difT('rciites 
h.  anches  de  la  navigation.  Il  n'en  fallait  pas 
davanla«^e  poin^  me  déterminer,  et  j'ai  eu  lieu 
de  me  convaincre  (|u'il  méritait  les  élof»es  (ju'on 
lui  donnait.  Je  choisis  pour  médecin  de  mon 
vaisseau  le  docteur  Espenberj;  :  nous  étions  liés 
depuis  lon^-temps ,  et  sans  doute  son  amitié 
pour  moi  l'a  décidé  ù  m'accompa^iier.  Sou  mé- 
rite m'était  assez  connu ,  et  c'est  à  son  zèle  et 
à  ses  soins  que  je  dois  la  conservation  de  la 
V.  santé  de  tout  l'équipage.  Le  docteur  Lahand 
îf  fut  nommé  médecin  de  la  Neva.  Il  m'avait  été 
recommandé  comme  très- instruit  et  très- ai- 
mable :  qualités  ([u'il  a  parfaitement  justifiées 
et  qui  m'ont  fréquemment  fait  regrette)'  de  voii* 
nos  vaisseaux  si  souvent  séparés.  M.  de  Kolze- 
hue  supplia  l'empereur  de  permettre  que  ses 
deux  lils,  élevés  dans  le  corps  des  cadets,  fus- 
sent du  voyage;  sa  demande  lui  fut  accordée 
sur-le-champ.  Quelque  pénible  que  dut  être 
poiu'  un  père  le  départ  de  deux  fds  de  quatorze 
et  quinze  ans  pour  un  voyage  aussi  périlleux, 
il  fut  bien  dédommagé  de  ce  sacrifice  en  trou- 
vant en  eux  à  leur  retour  des  jeunes  gens  qui, 
dans  cette  expédition,  avaient  acquis  de  l'expé- 
rience et  des  connaissances. 

Mon  équipage  était  de  5a  hommes ,  dont  3o 
matelots ,  tous  jeunes  et  dispos  ;  ils  s'étaient 
présentés  d'eux-mêmes  dès  qu'il  avait  été  ques- 
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tion  (kl  voyage.  Je  fus  cependant  obligé  d'en 
renvoyer  deux  peu  de  jours  avant  notre  dé- 
part :  l'un  avait  des  symptômes  de  scorbut  ; 
l'autre ,  marié  depuis  quatre  mois ,  tomba  dans 
la  plus  profonde  mélancolie  lorsqu'il  fut  sur  le 
point  de  se  séparer  de  sa  femme.  Je  lui  avais 
avancé  plus  d'une  année  de  gages  qui  consis- 
taient en  1 20  roubles  ,  pour  soutenir  sa  femme 
pendant  son  absence.  Il  était  d'ailleurs  très-bien 
portant.  Je  ne  lui  rendis  pas  moins  sa  liberté  ; 
persuadé  que,  pour  un  voyage  d'un  si  long 
cours ,  un  esprit  gai ,  dégagé  de  soucis ,  est  plus 
nécessaire  qu'une  santé  robuste.  Je  ne  voulais 
d'ailleurs  que  des  gens  de  bonne  volonté. 

Mes  matelots  étaient  amplement  fournis  de 
linge  et  d'habillemens ,  dont  j'avais  fait  venir 
une  bonne  partie  d'Angleterre,  et  pour  plus 
de  sûreté  ,  j'en  tins  encore  en  réserve  une 
quantité  suffisante.  Chacun  avait  matelas,  oreil- 
ler, draps  et  couverture.  La  provision  de  vivres 
était  en  général  de  très-bonne  qualité.  Le  bis- 
cuit de  froment ,  fabriqué  à  Saint-Pétersbourg, 
se  conserva  parfaitement  deux  ans  entiers.  Les 
salaisons  étaient  de  Hambourg  et  de  Saint-Pé- 
tersbourg :  celles-ci,  qui  furent  les  meilleures, 
se  conservèrent  pendant  tout  le  voyage.  Comme 
pn  n'avait  pas  vu  encore  de  la  viande,  salée 
avec  du  sel  de  Russie ,  se  conserver  intacte 
^)endfint  trpis  ^ns,  exposée  à  tant  de  change^ 


gé  d'en 
tre  dë- 
:orbut  ; 
ba  dans 
it  sur  le 
ui  avals 
consls- 
,  femme 
rès-bien 
liberté  ; 
si  long 
est  plus 
voulais 
►nté. 
U'nis  de 
it  venir 
lur  plus 
've  une 
SjOreil- 
e  vivres 
Le  bis- 
bourg  , 
rs.  Les 
iint-Pé- 
eures, 
iHomme 
salée 
mtacte 
hange-^ 


AUTOUR  DU  MOrsDE.  4l 

mens  de  température ,  le  nom  de  l'homme  ha- 
bile à  qui  l'on  doit  cet  avantage  mérite  bien 
d'être  connu ,  c'est  M.  OblomkolF.  Je  n'embar- 
quai pas  beaucoup  de  beurre,  parce  qu'il  se 
gâte  entre  les  tropiques ,  et  qu'une  fois  rance , 
il  nuit  à  la  santé.  En  revanche,  j'avais  du  sucre 
et  du  thé  en  abondance  ;  mon  intention  étant 
d'accoutumer  mon  monde  peu  à  peu  à  cette 
boisson  saine  et  anti scorbutique.  Je  comptais 
surtout  sur  les  bons  eliets  du  choucroute  et  du 
jus  de  baies  de  genièvre  (i).  Je  fus  contraint, 
faute  de  place,  de  faire  mettre  dans  des  sacs 
une  quantité  considérable  de  biscuits,  qui  ne 
purent  se  conserver  aussi  long-temps  que  s'ils 
eussent  été  dans  des  barriques. 

Comme  notre  expédition  avait  plusieurs  buts, 
jefus  obligé  de  les  prendre  tous  en  considération 
dans  l'arrimage  du  bâtiment  ;  ce  qui  me  causa 
beaucoup  d'embarras.  La  Nadiejeda  apparte- 
nait à  l'empereur  et  devait  être  particulièrement 
consacrée  à  l'ambassade  ;  mais  la  Compagnie 


(«)  Tous  ces  préparatifs  me  paraissaient  irès-satisf'ai- 
sans.  Cependant  on  s'aperçut  en  changeant  l'arrimage  à 
Copenhague,  qu'on  n'avait  pas  mis  assez  de  soin  clans  le 
choix  des  harriques.  Par  conséquent  plusieurs  de  nos 
provisions  furent  gâtées  de  bonne  heure.  J'ai  regrello  par-  « 
liculièrement  la  perle  de  la  plus  grande  partie  du  chou- 
croute, dont  ou  fui  obligé  de  jeter  les  deux  tiers  à  la  mer. 
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américaine  avait  aussi  la  permission  d'y  char- 
ger ses  marchandises.  Je  n'avais  pu  être  ins- 
truit ,  ni  de  la  quantité  précise  de  celles-ci ,  ni 
du  nombre  exact  des  présens  destinés  à  l'em- 
pereur du  Japon;  et  quanta  ces  derniers,  j'é- 
tais déjà  en  rade  qu'il  en  arrivait  encore  des 
caisses,  pour  lesquelles  j'étais  très-embarrassé 
de  trouver  une  place  :  je  fus  donc  oblij»é  de 
prendre  des  mesures  dont  les  suites  pouvaient 
devenir  très-funestes.  C'est  ainsi  que  je  me  vis 
forcé  de  laisser  en  arrière  des  salaisons  et  du 
biscuit  pour  neuf  mois,  de  même  qu'une  quan- 
tité considérable  de  cordages  ,  et  encore  le 
vaisseau  était-il  si  encombré  ,  qu'indépendam- 
ment du  resserrement  fort  malsain  des  loj^e- 
mens  ,  il  courait  de  grands  risques  lorsqu'il 
surviendrait  une  tempête.  Si  l'ensemble  du 
chargement  fût  arrivé  plus  tôt  à  Cronstadt ,  on 
aurait  calculé  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
prendre  sans  inconvénient  dans  le  vaisseau  ; 
mais  les  objets  étaient  envoyés  de  Saint-Pé- 
tersbourg par  parties ,  et  leur  transport  était 
retardé  par  un  vent  d'ouest  ((ui  soufflait  sans 
interruption.  J'aurais  pu  remédier  au  mal  en 
déchargeant  et  rechargeant  les  vaisseaux  ,  car 
les  retî^rds  que  j'éprouvai  m'en  auraient  donné 
,1e  temps  :  mais  on  attendait  à  tout  moment 
l'ambassadeur,  et  d'ailleurs  je  croyais  mieux 
faire  de  remettre  cette  opération  à  notre  arri- 
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vée  à  Copenhai^ue  ,  où  il  fallait  décharger  le 
bâtiment  pour  faire  place  à  quatre-vingts  pièces 
d'eaii-de-vie  que  je  devais  y  prendre. 

Pendant  les  trois  semaines  que  nous  restâmes 
en  rade ,  nous  reçûmes  de  fréquentes  visites  de 
Saint-Pétersbourg.  On  ne  comprenait  pas  com- 
ment nous  osions  entreprendre  ime  si  longue 
navigation  avec  des  vaisseaux  aussi  encombrés. 
L'empereur ,  qui  fut  insti'uit  de  cet  inconvé- 
nient, ordonna  aussitôt  aux  ministres  du  com- 
merce et  de  la  marine  de  se  rendre  à  bord 
pour  aviser  aux  moyens  de  remédier  au  mal. 
Ils  vinrent  le  2  d'août ,  examinèrent  tout  en 
détail ,  et  m'autorisèrent  à  alléger  le  vaisseau  à 
mon  arrivée  à  Copenhague  autant  que  je  le  ju- 
gerais à  propos;  et  quant  au  peu  de  place  pour 
les  logemens  (car  nous  avions  vingt-cinq  offi- 
ciers ) ,  les  ministres  décidèrent  le  renvoi  de 
cin(|  volontaires  de  la  suite  de  l'anJjassadeur. 
Ceux-ci  étaient  si  enthousiasmés  du  voyage, 
qu'ils  offrirent  de  renoncer  à  toutes  les  com- 
modités ,  et  d'être  sur  le  même  pied  que  h\s 
simples  mîitelots ,  si  on  voulait  les  laisser  à 
bord  :  mais  il  eut  été  pénible  pour  nous  de  voir 
dans  cette  position  des  jeunes  gens  bien  élevés; 
et  d'ailleurs  les  matelots  étaient  tellement  à 
r('*troit,  que  si  j'en  avais  eu  au-delà  du  nombre 
infl  spensable  ,  j'en  auiais  volontiers  renvoyé 
quelques-uns  pour  metlie  les  airtrès  plus  à  leur 
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aise.  Après  ces  arrangemens ,  je  pus  enfin  re- 
garder nos  préparatifs  comme  terminés  5  je  re- 
mis donc  à  M.  Lisianskoï,  commandant  de  la 
Néua,  les  signaux,  les  ordres  à  suivre  pendant 
le  voyage,  ainsi  que  l'indication  des  rendez- 
vous  en  cas  de  séparation  ;  ensuite  je  n'attendis 
plus  qu'un  vent  favorable  pour  appareiller. 

Je  crois  de  mon  devoir  de  nommer  tous 
<îeux  qui  ont  osé  alfronter  les  dangers  d'une  si 
longue  navigation.  Dans  un  pays  où  il  n'en 
avait  pas  encore  été  entrepris  une  pareille,  elle 
devait  inspirer  aux  uns  plus  d'enthousiasme , 
aux  autres  plus  de  crainte  ,  que  dans  les  con- 
trées oii  l'on  est  plus  accoutumé  aux  voyages 
de  long  cours  et  à  une  absence  de  plusieurs 
années.  Le  pavillon  russe  n'avait  pas  encore 
visité  les  tropiques,  et  nous  allions  lui  faire 
parcourir  l'Océan  depuis  le  60"  degré  de  lati- 
tude septentrionale  jusqu'au  même  degré  dans 
l'hémisphère  austral.  Les  tempêtes  qui  battent 
constamment  le  cap  Horn  et  les  chaleurs  brû- 
lantes de  l'équateur  pouvaient  facilement  ins- 
pirer de  l'etFroi  à  des  gens  qui  ne  s'en  fonnaient 
pas  une  juste  idée.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombre 
des  amateurs  était  si  considérable,  que  j'aurais 
pu  fort  aisément  armer  plusieurs  vaisseaux 
avec  les  meilleurs  marins  de  la  flotte  russe.  On 
m'avait  conseillé  de  mettre  quelques  étrangers 
parmi  mes  équipages  j  mais  je  connaissais  ti'op 
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bien  nos  matelots  russes,  que  je  préfère  à  tous 
les  autres,  même  aux  Anglais,  pour  prêter  l'o- 
reille à  cet  avis.  A  l'exception  de  MM.  Hor- 
ner,  Tilésius,  LansgdorfF  et  Laband ,  il  ne  se 
trouvait  aucun  étranger  à  bord  des  deux  vais- 
seaux. 


180^ 

Juillet* 


NADIEJEDAé 


M.  de  Rrusenstern,  capitaine -lieutenant,  chef 

de  l'expédition. 
MM.  Macary  RatmanofF,  i"  lieutenant. 

Fedor  de  Romberg ,  2"  lieutenant. 

Pierre  GolovatchefT,  3'  lieutenant. 

Hermann  de  Lœwenstern ,  4*  lieutenants 

le  baron  Billingshausen ,  5*  lieutenant. 

Philippe  RamenchtkhikofF,  1"  pilote. 

Vasiley  SpolokhofF,  2'  pilote. 

le  D'  Charles  Espenberg,  1*'  médecin. 

Jean  Sydham ,  chirurgien. 

Horner,  astronome. 

Tilésius ,  ) 

le  D' Langsdorff ,  J 

Le  dernier  quitta  le  vaisseau  le  26  juin  i8o5, 
pour  faire  un  voyage  à  la  côte  nord-ouest 
de  l'Araérique. 

Otton  de  Kotzebue ,       )  cadets  de  la  ma- 
Maurice  de  Kotzebue ,  )      rine. 
Alexis  RaefFskoï ,  sergent  d'artillerie. 
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Ecrivais  du  vaisseau i 

Voilier i 

Charpentiers a 

Maîtres  calfat 2 

Tonnelier 1 

Armurier 1 

Bosseman 1 

Quartiers -maîtres 4 

Canoniers 2 

Matelots 3o 

Cuisinier 1 

Domestiques 3 

NÉVA. 

MM.  Lisianskoï,  capitaine-lieutenant. 
Pavel  ArbousofF,  1"  lieutenant. 
Pierre  Povalicliin,  2°  lieutenant. 
Fedor  RovedaefF,  3*  lieutenant. 
Vasiley  Berg ,  4*  lieutenant. 
Daniel  Ralinvin,  1"'  pilote, 
le  D""  Laband,  1"  médecin. 
Pierre  Korabitzin,  commis  de  la  compa- 
gnie d'Amérique. 
46  matelots ,  etc. 

La  suite  de  S.  Ex.  M.  de  ResanofF,  ambassa- 
deur, à  bord  de  la  Nadiéjeda^  était  composée  de 
MM.  Hermann  de  Friderici  ,  major  de  l'état- 
maj  or  général. 
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MM.  le  comte  Fedor  Tolstoï ,  lieutenant  des 
gardes. 
le  conseiller  aiiliqiie  Fedor  Fosse. 
Etienne  KourlandtzotF,  peintre  de  TAea- 

démie. 
le  D'  Brinkin ,  médecin  et  botaniste. 
Fedor  Chemclin,  commis  de  la  compa- 
gnie d'Amérique. 
Un  chasseur,  un  cuisinier  et  un  domestique. 
En  outre ,  5  Japonais  et  G  passagers  allant  à  la 
côte  nord-ouest  de  l'Amérique. 

rp  (à  bord  de  la  Nacliejeda,  S  5  personnes, 

là  bord  de  la  Néwa.  .  .  54. 

A  l'exception  de  M.  le  major  Friderici ,  tout 
ce  qui  appartenait  à  l'ambassade  retourna  par 
terre  du  Kamtchatka  à  Saint-Pétersbourg,  en 
i8o4  et  i8o5. 

Le  4  août  (nouveau  style,  que  j'emploierai 
constamment  dans  ma  relation  ) ,  le  vent  étant 
à  l'est,  je  fis  le  signal  de  lever  l'ancre  ;  mais, 
en  moins  de  deux  heures ,  il  sauta  à  l'ouest ,  et 
souffla  avec  beaucoup  de  violence  jusqu'au  7 , 
que  nous  pûmes  enfin  quitter  Cronstadt.  Ce 
fut  une  scène  bien  douloureuse  que  celle  de 
la  séparation  de  deux  époux  qui  s'aiment  ten- 
drement :  je  laissai  ma  femme  entre  les  bras 
de  l'amitié.  Jamais  je  ne  pourrai  assez  ex- 
primer toute   la  reconnaissance  dont   je  suis 
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pénétré  pour  l'excellente  famille  qui  nous  a 
rendu  le  séjour  de  Cronstadt  si  agréable  par 
son  accueil  amical  et  par  tout  ce  qu'elle  a  fait 
pour  nous. 
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CHAPITRE  II. 


DEPART  DE  RUSSIE. ARRIVEE  EN  ANGLETERRE. 


La  Nadiejeda  et  la  Neva  parlent  de  Cronstadt. — Arrivée 
sur  la  rade  de  Copenhague.  —  Noire  séjour  s'y  pro- 
longe. —  Départ  des  bâtimens  pour  Falmouth.  — 
Tempête  dans  le  Scagerrak.  —  Séparation  des  deux 
vaisseaux. ^L'ambassadeur  passe  ù  Londres  sur  une 
frégate  anglaise.  —  Arrivée  de  la  Nadiejeda  à  Fal- 
mouth.—  La  Néua  la  rejoint.  — Séjour  à  Falmouth. 


L<E  7  août  à  9  heures  du  matin  ,  le  vent 
passa  (lu  S.  O.  au  S.  E.  ,  et  à  lo  heures  nous 
étions  sous  voile.  L'amiral  RhamiikolF  nous 
accompagna  jusqu'au  vaisseau  de  garde ,  qui 
se  tient  à  la  distance  de  4  milles^  de  Cronstadt. 
Le  temps  était  beau  et  le  thermomètre  à  17 
degrés.  JNous  devions  cependant  craindre  de 
l'orage;  le  baromètre  était  en  quelques  heures 
tombé  de  4  lignes  (de  29°  90'  à  29"  69'')  ;  à  midi 
le  phare  de  Tolboukhin  nous  restait  au  ]N.  74° 
Ë. ,  à  la  distance  d'un  mille ,  et  à  8  heures  du 
soir,  le  phare  de  l'île  Seskaer  au  S.  20°  O.  j  à 
10  heures  le  vent  tourna  au  S.  O.  par  une  ra- 
fale, ce  qui  nous  força  de  louvoyer  toute  la 
I.  *  4 
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nuit;  il  augmenta  dt;  force  le  lendemain,  et 
soulTla  du  S.  ().  (^t  de  l'O.  ;  nous  avançâmes  très- 
peu  ,  et  nous  f  ri  mes  forcés  de  rester  en  vue  de 
l'de  d'IIœgland,  si  décriée  chez  nos  matelots. 
Le  temps  était  très-couvert. 

Le  lo  le  vent  s'appaisa  et  nous  eûmes  beau 
temps,  fort  heureusement  pour  nos  nouveaux 
Argonautes;  à  midi  l'observation  nous  indi- 
quait 60"  o3'  59"  de  latitude  nord,  et  nos  chro- 
nomètres 2G"  58'  i5''de  lonj^itudc  orientale.  A 
52  heures  après  midi  nous  doublâmes  l'ile 
d'Hœgland.  Le  11  je  pris  plusieurs  distances  de 
la  lune  pour  le  calcul  de  la  longitude.  D'après 
mes  observations,  la  longitude  réduite  à  midi 
était  26"  48' 00";  les  cin'onomètres  indiquaient 
26"  41'  12''.  La  latitude  à  midi  était  69°  56' 00''. 
Enfin,  à  notre  grande  joie,  le  vent  tourna  au 
S.  E.  ;  à  9  heures  du  soir  nous  aperçûmes  le 
phare  de  l'ile  Kocksko&r,  au  S.  O. ,  à  la  distance 
de  8  milles.  Sa  longitude,  d'après  nos  chrono- 
mètres, était  25"  27'  25''.  A  minuit  nous  avions 
déjà,  d'après  notre  calcul,  dépassé  Reval,  et 
à  6  heures  du  matin  le  phare  de  Pakerort,  et 
l'ile  d'Odesholm.  Vers  10  heures  nous  vîmes 
le  phare  de  l'ile  de  Dagœ  ;  à  midi  il  nous  restait 
au  S.  i/k°  E. ,  et  disparut  bientôt  après  midi.  Je 
trouvai  qu'il  était  par  22"  07'  10"  de  longitude 
orientale,  et  celui  de  Pakerort  par  23*'  5i'  18''. 
Le  i3  août,  étant  par  57"  44'  3o''  de  latitude. 
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et  ao**  00'  46''  de  lon^^tiide  ,  nous  trouvâmes, 
après  plusieurs  observations  faites  avec  deux 
boussoles,  que  la  dèclitiaison  était  de  lô"  ]5' 
10"  à  ro.  Le  1 1!  août,  à  5  lieures  du  matin, 
nous  aperçûmes  l'ile  de  Gotland,  que  nous 
côtoyâmes  prescpie  toute  la  jotunée,  à  la  dis- 
tance d'environ  10  à  la  milles.  A  8  Ikmuhîs  du 
matin,  un  matelot  de  la  /Vr?W  tomJ)a  à  la  mer; 
on  ne  put  le  sauver,  ([uoiqu'on  eût  rais  sur- 
le-champ  un  canot  dehors.  Probablement  il 
s'était  f^rièvement  blessé  dans  sa  chute,  cai' 
c'était  un  excellent  nageur  et  un  homme  très- 
robuste.  A  quatrt;  heures  après  midi  nous  vî- 
mes la  pointe  Hobourt;  dans  l'ile  tU;  Gotland, 
au  IN.  ii.  7  N. ,  à  la  distance  de  la  milles.  A  G 
heures  la  déclinaison  de  l'aiguille  était  de  14" 
45'0. ,  et  notre  lonj^'itude  de  67"  02'  5o".  Le  len- 
demain à  midi  les  vigies  signalèrent  l'ile  d'Of'^- 
land,  et  à  quatre  heures  le  phare  qui  est  à  sa 
pointe  méridionale,  dans  la  direction  du  fS.  5r)" 
().  ,  à  la  distance  de  i5  milles.  D'après  mon 
calcul,  nous  devions  passer  devant  Bornholm  à 
deux  heures  après  minuit;  comme  il  ventait 
bon  frais,  et  que  le  temps  était  obscur,  je  lis 
faire  petites  voiles  pendant  quelques  heures. 
Au  point  du  jour  nous  eûmes  connaissance  d«; 
cette  île,  et  à  6  heures  nous  avions  sa  pointe 
septentrionale  au  S.  S.  E. ,  à  la  distance  de  G 
milles.  (Jette  pointe ,  sur  laquelle  est  un  beau 
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phare  établi  par  le  commodore  Locwenoern , 
est,  d'après  nos  chronomètres,  par  i4  4a'  ao" 
de  longitude  orientale.  A  a  heures  et  demie, 
nous  vîmes  l'ile  de  Moen;  le  vent  devint  alors  si 
faible,  que  nous  fûmes  obligés  de  laisser  tom- 
ber l'ancre  à  ai  milles  de  Copenhague.  Le  len- 
demain nous  repartîmes  de  bonne  heure,  et  à 
5  heures  et  demie  du  soir  nous  arrivâmes  dans 
la  rade  extérieure  de  cette  capitale ,  où  nous 
mouillâmes  par  7  brasses  un  quart ,  fond  d'ar- 
gile, la  batterie  de  la  couronne  nous  restant  au 
S.  66"  O. ,  et  la  tour  ronde  de  la  ville  au  S.  5o°  O. 
Un  officier  vint  aussitôt  à  bord  nous  féli- 
citer de  notre  heureuse  arrivée,  et  nousoifrir, 
de  la  part  du  gouvernement,  tous  les  secours 
dont  nous  aurions  besoin.  Me  trouvant  dans 
la  nécessité  de  changer  l'arrimage  de  la 
Nadiejeda ,  je  demandai  la  permission  d'en- 
trer dans  la  rade  intérieure  ;  ce  qui  me  fut 
accordé  le  lendemain.  Wotre  poudre  fut  aus- 
sitôt mise  à  terre ,  et  le  ao  les  deux  batimens 
entrèrent  dans  la  rade  intérieure,  oii,  pour  plus 
grande  sûreté,  ils  mouillèrent  chacun  deux 
ancres.  L'amirauté  avait  eu  l'attention  de  nous 
fournir  des  embarcations  pour  notre  opéra- 
lion,  que  je  commençai  immédiatement.  Après 
dix  jours  d'un  travail  difficile,  elle  était  près 
de  se  terminer,  lorsque  je  reçus,  de  notre 
consul  à  Hambourg,  l'avis  désagréable  que  les 
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salaisons,  achetées  dans  cette  ville,  ne  se  con- 
serveraient pas  si  nous  ne  \cs  faisions  saler  de 
nouveau.  Le  conseil  venait  un  peu  tard  :  il 
était  cependant  trop  important  pour  être  né- 
^'lij^éjcn  conséquence,  nous  fûmes  oblij^és  de 
recommencer  notre  pénible  travail,  et  de  dé- 
ranj»er  presque  tout  l'arrimaj^e,  car  persuadé 
que  ces  salaisons  étaient  très-bien  faites,  je 
les  avais  fait  placer  au  fond  du  bati?nent', 
parce  que  je  comptais  n'en  faire  usage  (jue 
dans  deux  ans.  Lorsqu'on  les  visita  ,  on 
trouva  en  effet  que ,  dans  peu  de  mois  ,  il 
aurait  fallu  en  jeter  une  jurande  nariie  à  la 
mer,  plusieurs  tonneaux  étant  dcj  s  j^àtés.  Jo 
fis  en  même  temps  examiner  les  salaisr  \s  di"! 
Saint-Pétersbourj,' ,  qui  furent  trouvées  ^^éné- 
ralement  beaucoup  meilleures;  ^«uelqiies  toit 
neaux  seulement,  jugés  mauvais,  l'irent  rem- 
placés par  d'autres.  Je  suis  convaincu  que  sans 
ces  précautions,  la  moitié  de  ces  provisions 
eut  été  perdue. 

La  prolongation  de  mon  séjour  à  Copen- 
hague m'était  fort  désagréable  ,  tant  pai- 
l'accident  fâcheux  qui  le  causait ,  que  par  le 
temps  qu'il  me  faisait  perdre;  j'en  fus  heu- 
reusement dédommage  v  :i  faisant  la  connais- 
sance de  M.  Bugge  ,  astronome  du  roi ,  et  de 
M.  Lœwenœrn  ,  capitaine  de  la  marine  da- 
noise. Leur  accueil  amical  et  leur  conversa- 
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ticm  instructive ,  me  furent  bien  aj^réables  dans 
ma  position.  M.  Bug^^e  eut  la  complaisance 
de  prendre  nos  chronomètres  à  l'observatoire, 
et  d'en  suivre  la  marclie. 

M.  Stéii  bille,  capitaine  de  la  marine  royale, 
et  membre  du  collège  de  l'amirauté  ,  nous 
pi'ocura  la  permission  de  voir  l'arsenal  de  la 
marine.  Le  bon  ordre  ([ui  y  règne  est  à  juste 
titre  vanté  dei)uis  long- temps.  Chaque  vais- 
seau a,  dans  chacun  des  magasins,  un  em- 
placement particulier ,  où  l'on  serre  tout  ce 
qui  lui  appartient  5  dans  l'un  le  grément,  dans 
un  autre  les  cables;  dans  un  tioisième  les  voi- 
les ;  un  ([uatrième  renferme  l'arlillerie  :  les 
vergues  et  les  mats  ont  aussi  leur  local  paili- 
culier  :  de  façon  que  la  ilotte  entière  peut  être 
armée  en  très-peu  de  temps,  sans  coiifusion  ni 
retard.  La  provision  de  bois  de  consb'uction 
me  parut  très-considérable  ;  elle  est  enfermée 
à  couvert  dans  des  magasins  particuliers.  INous 
adiuiràmcs  le  Cïiristian  f  II ,  vaisseau  neuf  de 
H-j!  canons,  un  des  plus  beaux  que  j'eusse  vu.  Il 
avait  été  construit  par  M.  Hohlenberg. 

Le  '20  août  deux  vaisseaux  danois  venant  de 
la  Chine,  arrivèrent  à  Copenhague;  l'un  de 
i4oo  tonneaux,  était  parti  de  Canton  deux 
mois  plus  tôt  que  l'autre  :  mais  une  voie  d'eau 
considérable ,  qui  avait  gâté  la  plus  grande 
partie  de  sou  chargement ,  consistant  en  tlié, 
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caiV',  nankin,  sagou ,  rliubarbc  et  quelques 
porcelaines,  l'avait  contraint  de  relâcher  en 
Angleterre  :  l'on  disait  aussi  qu'il  y  avait  eu 
une  révolte  parmi  les  matelots.  Ils  étalent  au 
nombre  de  i(x),  dont  5o  Lascars  et  lo  Chinois, 
qui  avaient  remplacé  40  matelots  Danois , 
morts  à  Batavia,  en  allant  à  la  Chine.  La  mal- 
propreté était  excessive  à  bord  de  ce  bâti- 
ment; la  nécessité  de  pomper  continuellement, 
et  les  exhalaisons  putrides  qui  en  étaient  la 
suite,  l'avaient  probablement  occasionée. 

Les  savans  qui  devaient  nous  accompagner 
nous  joit^nirent  à  (^openhaj'ue  ;  j'y  trouvai 
M.  Horner  :  huit  jours  après  M.  Tilésius  arriva, 
et  ensuite  M.  Lan^jsdortF,  instruit,  à  Goettin- 
gen,  de  notre  voyage,  au  moment  où  il  leve- 
nait  de  Portugal  et  d'Angleterre.  Il  avait  ofFeri 
ses  services  comme  naliu'aliste;  on  Ji'avait  pas 
pu  l'accepter,  puiscpie  nous  avions  déjà  M.  Ti- 
lésius :  mais  l'emprCvSsement  de  M.  LangsdoriV 
pour  l'aire  le  tour  du  monde  était  si  vif,  ([u'il 
accourut  à  Copenhague  pour  tenter  de  nou- 
velles démarches;  elles  réussirent. 

Le  ^k  septembre  toutes  mes  opérations  étant   Septembre. 
enfin  terminées,  nous  eussions  mis  à  la  voile  si        ^• 
le  vent  de  N.-O. ,  qui  nous  était  tout-à-fait  con- 
traire ,  n'eut  pas  souillé  avec  force.  Il  n'empê- 
cha pas  cependant  le  comte  de  Bernstorf ,  le 
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180.0.      comte  de  Kaunitz-Kitberg  et  son  épouse  de 
?epicmL»e.   jj^^g  honorci"  de  leur  visite. 

Ce  même  jour   nous  reprîmes  à  bord  nos 
chronomètres. 
7.  Le  vent  nous  permit  le  7  de  passer  sur  la 

rade  extérieure  ;  nous  y  trouvâmes  deux  fré- 
^'ates  russes,  l'une  de  5o,  l'autre  de  56 canons, 
commandées  par  le  capitaine  Crow ,  et  arrivées 
le  matin  même  d'Arkhangel. 

Le  8  à  5  lieures  après  midi ,  après  avoir  pris 
la  poudre  et  toutes  nos  embarcations  à  bord, 
nous  levâmes  l'ancre  et  fîmes  voile  pour  Else- 
neur,  où  nous  arrivâmes  à  11  heures  du  soir. 
Mon  dessein  était  d'en  partir  au  point  du  jour; 
une  tempête  violente  de  IN.-O.  nous  força  de 
rester  pendant  six  jours  sur  cette  rade.  Le 
temps  s'était  remis  au  beau  le  i5;  mais  le  vent  de 
rO.-S.-O.  nous  contrariait  encore  :  cependant, 
vu  la  saison  avancée  et  les  suites  fâcheuses 
d'un  plus  long  retard,  je  me  décidai  à  appa- 
reiller. Nous  levâmes  l'ancre  à  6  «heures  ;  à 
7  heures,  nous  saluâmes  de  sept  coups  de  ca- 
non le  vaisseau  de  garde  et  le  château  de 
Cronenbourg,  qui  nous  rendirent  le  salut  coup 
pour  coup.  Le  vent  était  fort;  une  grande  par- 
tie de  notre  monde  souffrait  du  mal  de  mer. 
A  2  heures  du  matin ,  nous  devions  être  déjà , 
d'après  mon  calcul, hors  du  Cattegat  (1)  :  nous 
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n'avions  pu  reconnaître  ni  le  phare  de  Scagen  i8o3. 
ni  celui  de  Marstrand.  Le  17,  nous  attei-  '^**"' 
gnimes  la  frégate  danoise  h  Triton,  qui  était 
partie  d'Elseneur  quelques  heures  avant  nous; 
e\]v  f::iisait  route  pour  la  Norvège ,  et  allait  pro- 
baii'.ement  à  Christiansund.  Le  temps  était 
depuis  quelques  jours  par  rafales  ,  couvert  et 
pluvieux.  Le  baromètre  descendit  peu  à  peu 
jusqu'à  2(f  20',  et  à  1  heure  de  la  nuit  il  était 
au-dessous  de  28  pouces.  Aussitôt  le  vent,  sau- 
tant du  S.-O.  au  JN.-O.,  souffla  avec  une  vio- 
lence extrême.  La  tempête  fit  pencher  le  vais- 
seau sur  le  côté  plus  que  je  ne  l'avais  éprouvé 
depuis  que  je  naviguais  ;  il  fallut  serrer  les 
voiles.  Au  point  du  jour,  nous  ne  vîmes  pas 
la  Neva.  A  4  heures  après  midi,  nous  aper- 
çûmes les  côtes  de  Jutland  à  la  distance  de 
20  milles.  La  tempête  diminua  pendant  la 
nuit  suivante ,  et  peu  à  peu  nous  pûmes  mettre 
plus  de  voiles  dehors  ;  le  vent  restait  cons- 
tamment entre  l'O.  et  l'0.-]N.-0. ,  ce  qui  ren- 
dait notre  sortie  du  Scagerrak  assez  diflicile. 
Le  19  à  4  heures  après  midi ,  nous  reconnûmes 
le    cap   le    plus    méridional    de    la   Norvège 


sa  ourle  du  Cnitegal,  avertit  exprosscraent  de  ne  se  ha- 
s.irder  dans  en  passage,  surtout  en  automne,  que  par  un 
v«Mii  toul-à  fait  S.  ou  au  moins  S.  E.  j  mais  il  ne  m"e'- 
tail  pas  possible  de  suivre  alors  cet  avis. 
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i8o3.  nommé  par  les  habltans  Lindt/uess  ,  par  les 
jutu»  ic.  ^jjj,|.jjg  ^azff^  par  les  Russes  De  meus  f  le 
vent  ne  nous  permit  pas  de  le  doubler.  Yers 
le  soir  il  s'appaisa  ;  nous  étions  par  57"  de  la- 
titude et  8"  de  lonj^itude  orientale.  Un  phéno- 
mcne  aussi  étonnant  que  nia^nifuiue  s'olFrit  à 
nos  yeux.  A  8  heures,  un  nua'^c  noir  s'éleva 
au  nord ,  embrassant  à  l'horizon  un  espace 
d'environ  10  degrés,  ceint  d'une  bordure  blan- 
che phosphorescente  qui  attira  particulière- 
ment notre  attention  ;  ce  nuai»c  s'avança  de 
plus  en  plus  jusqu'à  10  heures  ;  il  s'étendait 
alors  de  la  Voie  Lactée  entre  le  Cocher  et  le 
Taureau  au  nord-est,  ]usqu'au-delà  de  Bootès 
au  nord-ouest  sur  les  côtes  de  laJNorvèj^e.  IVien- 
tôtla  bordure  blanche  s'élarj^it,  des  rayons  etdes 
jets  éclatans  sortirent  du  nuage  noir.  Ces  jets 
Je  lumière  ,  lancés  alternativement  d'une  ex- 
trémité à  l'autre ,  se  croisaient  continaellement 
avec  une  ajijitation  qui  rendait  impossible  toute 
observation  précise.  JNous  estimâmes  la  hau- 
teur Je  l'arc  lumineux  de  i5  à  20  degrés. 
L'étoile  Arcturus  paraissait  rouge  au  travers 
du  nuage  noir.  Les  jets  de  lumière  s'élan- 
çaient à  chatpie  iiistant  avec  plus  de  vivacité^ 
et  formaient  sur  le  fond  obscur  des  figures  bi- 
zarres de  tours  et  de  châteaux.  A  minuit,  la 
lumière  resplendissante  monta  jusqu'au  zéuitli  ; 
alors   la  scène    devint    viainieiit    magnifique. 
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D'un  foyer  éblouissant,  en  arrière  du  nuaj^e,  i8o5. 
s'élevaient  jusqu'au  baut  du  ciel  de  larges  ^P^**"  '** 
biindt-s  enHainniées  d'une  lumière  rou«^eatre. 
Un  ligor  souille  agitait  ces  ondes  lumineuses, 
de  même  que  le  vent  lorsqu'il  balance  les 
moissons  jaunissantes,  (^e  spectacle  est  au-des- 
siis  «le  toute  description.  Vers  les  5  beures  du 
matin,  la  (  laiié  s'ail'aiblit  peu  à  peu  et  disparut 
eniin  dans  le  créj)uscule. 

Le   20  à   midi  ,    nous  avions   le  Lindenœss 
au  nord -nord -ouest  à   i8  milles  de  distance. 
A  ers  le  soir,  le  vent  souilla  fortement.de  l'E.  S. 
E.  avec  une  pluie  abondante  ,  le   matin  il  se 
calma.  Je  fis  plonger  la  macbine  de  liales  pour 
connaître  la  température  de  l'eau  tant  à  la  suiy 
face  c{u'a  une  certaine  profondeur  ;  mais  comme 
il  n'y  avait  que  2  i  brasses  ,  la   dillérence  lut 
presque  nulle.  Le  baromètre  était  encore  re- 
tombé à  29*  16'  ;  les  lames  arrivaient  du  nord 
avec  violence.  Ces  deux  présages  de  tempête 
ne  nous  trompèrent  pas.  Dès  10  beures  du  soir 
elle  s'éleva  avec  la  même  impétuosité  que  le 
18;  mais  elle  ne  contrariait  pas  notre  marche. 
Après  avoir  duré  toute  la  nuit  et  le  jour  sui- 
vant, le  vent  se  calma,  et  le  25  nous  eûmes 
enfin  beau  temps.  Nous  rencontrâmes  un  vais- 
seau anglais  de  5o  canons,  commandé  par  le 
Commodore  sir  Sicbiev  Smitb  :  il  croisait  près 
du  lexel  avec  son  escadre  dont  tous  les  vais 
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seaux  avaient  disparu.  Le  commocîore  dépêcha 
un  officier  à  mon  bord  avec  une  lettre  très- 
polie,  par  laquelle  il  nous  souhaitait  le  plus 
heureux  voyage.  Apres  midi ,  une  frelate  an- 
glaise ,  qui  nous  prenait  sans  doute  pour  des 
ennemis  ,  courut  sur  nous  à  toutes  voiles. 
Elle  nous  atteignit  à  c)  heures  du  soir.  Dès  que 
je  sus  que  c'était  la  yirginiey  commandée  par 
le  capitaine  Beresford  avec  qui  j'avais  servi 
pendant  pendant  neuf  ans,  j'allai  à  bord.  Son 
mât  avait  été  endommagé  par  la  tempête  ;  il 
allait  à  Sheerness.  Lui  ayant  dit  cjue  notre  as- 
tronome devait  aller  à  Londres  alin  d'v  ache- 
ter  des  instrumens  qui  nous  manquaient ,  il 
offrit  de  le  premh'e  à  son  bord.  J'acceptai  cette 
offre  avec  reconnaissance  ,  quoiqu'elle  m'obli- 
geât de  m'éloigner  un  peu  de  ma  route  ;  car  il 
était  trop  tard  pour  envoyer  cette  nuit  même 
M.  Horner.  Le  capitaine  Beresford  poussa  la 
complaisance  jus({u'à  m'envoyer  un  de  ses  pi- 
lotes ,  avec  ordre  de  rester  avec  nous  aussi 
long-temps  que  je  le  jugerais  à  propos.  JNous 
continuâmes  ainsi  à  naviguer  de  conserve  jus- 
qu'au lenden  ainmatin.JNous  avions  alorsdevant 
nous  les  côtes  d'Angleterre  dans  les  environs 
d'Orfordness.  Le  capitaine  beres!'ord  vint  lui- 
même  chercher  MM.  de  Uesanotf,  Horner  et  le 
major  Friderici.  Je  proiilai  aussi  de  l'occasion 
pour  renvoyer  à  Londi'cs  mon  neveu ,  élèv*« 
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du  corps  des  cadets.  Sa  santé ,  aifaiblie  par  le       *^*^3- 
mal  de  mer  continuel,  ne  lui  permettant  pas  de     ***""*  *^*' 
continuer  le  voyage  ,  il  était  nécessaire  qu'il 
retournât  en  Russie. 

En  suivant  la  f^irffinie  pendant  la  nuit,  nous 
nous  engageâmes  entre  la  côte  et  lesGallopers, 
banc  de  sable  dangereux  que  rien  n'indique  au 
navigateur.  On  passe  ordinairement  en  dehors. 
Jamais  on  ne  se  hasarde  en  dedans  sans  un 
pilote.  Le  vent  contraire  pendant  la  nuit  sui- 
vante nous  contraignit  ,  jusqu'au  matin  ,  de 
courir  des  bordées  entre  les  deux  caps  JNorth 
et  South  Foreland.  Après  midi  nous  eûmes 
calme,  et  le  flot  qui  sort  de  la  Manche  courant 
contre  nous,  nous  mouillâmes  une  ancre  à  jet. 
Le  vent  sauta  bientôt  à  l'E. ,  et  dans  la  même 
nuit  nous  franchîmes  le  Pas-de-Calais. 

Le  26  à  4  heures  après  midi ,  nous  passâmes 
le  méridien  de  Greenwich. 

Le  27  à  9  heures  du  soir,  nous  vîmes  briller 
le  phare  d'Eddystone,  et  à  11  heures,  me  ju- 
geant à  peu  de  distance  du  lieu  de  ma  desti- 
nation, je  serrai  les  voiles  et  louvoyai  sous  le 
grand  hunier  jusqu'au  jour.  ISous  nous  trou- 
vâmes alors  fort  près  de  la  côte  de  Cornouailles 
que  nous  avions  devant  nous.  Bientôt  nous 
aperçûmes  la  pointe  orientah;  de  l'entrée  de 
Falmouth  et  le  fort  Pendennis.  A  8  heures, 
nous  mouillâmes  dans   la  rade  de  Carieger, 
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i8o3.      oii  nous  trouvâmes  la  Nèua  qui  y  était  arrivée 
«p»*    '"•   deux^  jours  avant  nous. 

Je  dépêchai  aussitôt  le  lieutenant  Lœwens- 
tern  au  gouverneur  de  la  forteresse  pour  lui 
annoncer  notre  arrivée  et  lui  demander  s'il 
nous  rendrait  le  salut  coup  pour  coup.  Il  ré- 
pondit affirmativement.  ]Nous  saluâmes  la  for- 
teresse par  neuf  coups,  et  une  frégate  qui  se 
trouvait  dans  notre  voisinage  par  sept  :  ces 
saluts  nous  furent  rendus  coup  pour  coup. 

Mon  seul  motif  en  relâchant  à  Falmouth  était 
de  m'y  procurer  une  certaine  quantité  de  salai- 
sons d'Irlande  \  dans  la  crainte  que  celles  que 
j'avais  de  Russie  ,  de  Danemark  et  de  Ham- 
bourg ne  se  conservassent  pas  pendant  trois 
ans.  Je  n'en  approvisionnai  les  deux  vaisseaux 
que  pour  six  mois  n'ayant  pas  assez  de  place 
pour  une  plus  grande  quantité.  Je  fis  en  outre 
calfater  entièrement  la  Nadicjt'da  ,  car  l'eau 
avait  pénétré  par  les  coutures  pendant  le  mau- 
vais temps  que  nous  avions  essuyé  dans  la  mer 
du  Nord. 

Obligé  de  mouiller  dans  un  port  d'Angle- 
terre, je  crus  devoir  donner  la  préférence  ù 
celui-ci  sur  Portsmouth  et  Plymouth;  et  ]'eus 
lieu  de  m'en  applaudir,  puisque  nous  obtînmes 
facilement  tout  ce  dont  nous  avions  besoin  : 
c'est  surtout  à  l'activité  de  M.  Fox  que  j'(Mi 
JVis  redevable,  et  je  dois  rendi'e  justice  à   la 
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conduite  désiutéresséc  de  ce  nt^gociant.  Je  »^"''- 
ne  puis  non  plus  assez  reciinnaître  les  poli-  ^*'i'^*''"  •** 
tesscs  el  l'accueil  que  nous  avons  re<;us  du  gé- 
néral Cowcll  commandant  des  troupes ,  et  de 
lord  Rowle  chef  d'un  régiment  de  milice.  Tojis 
deux  avaient  fixé  leur  séjour  à  Falmoutli  dans 
ces  temps  où  l'Angleterre  était  menacée  d'une 
invasion. 

Falmouth,  quoique  assez  mal  l)atie,  a  cepen- 
dant le  caractère  particulier  ([ui  dans  les  villes 
anglaises  produit  une  impression  si  agréable 
sur  les  étrangers.  Néanmoins  celle  ville  dill'ère 
beaucoup  de  celles  que  j'avais  vues  dans  \o. 
nord -est  de  l'Angleterre.  Je  ne  voyais  pas 
dans  la  classe  inférieure  des  babitans  cet  air 
de  bien -être  qui  distingue  si  avantageusement 
l'Angleterre  des  autres  pays  de  FLiu'ope.  Je 
crois  qu'il  faut  en  attribuer  la  cause  au  travail 
des  mines  qui  fait  leiu'  unique  occupation.  Au 
reste,  comme  je  n'ai  pas  élé  dans  l'intérieur  du 
Cornouailles,etque  je  n'ai  vu  que  Falmouth  ,  il 
est  très-possible  que  l'idée  que  je  me  suis  faite 
des  babitans  de  celle  province  ne  soit  pas 
exacte. 

Le  port  est  excellent  et  spacieux  ;  les  plus 
gi'os  vaisseaux  restent  dans  la  rade  de  Carreger 
à  un  mille  de  la  ville.  Mais  les  paipiebots,  i[ui  par- 
tent tous  les  mois  pour  l'Am<  lique ,  les  Antilh»* 
et  le   Portugal ,  se  tiennent  dans  le  port,   l.a 
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i8o3.  rade  est  sûre  :  l'on  ue  connaît  pas  d'exemple 
fpieiii  re.  ^^j^^  vaisseaii  y  ait  chassé  sur  ses  ancres.  Le 
fond  est  d'argile  recouverte  de  sable.  11  faut 
seulement  avoir  la  précaution,  à  cause  du  lliix 
qui  vient  du  sud-sud-est ,  d'amarrer  sur  deux 
ancres  ,  pour  n'être  pas  poussé  sur  un  banc 
escarpé  au  nord  de  la  pointe  de  St. -Maw; 
c'est  près  de  cette  pointe  à  l'ouest  qu'il  faut  je- 
ter l'ancre  par  7  brasses  de  profondeur. 
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CHAPITRE  m. 

TRAVERSÉE  D'ANGLETERRE  AUX  ILES  CANARlKi 

ET  AU  BRÉSIL. 

Dc^parl  de  P'almoulli. — Etoile  tombante  extraordinaire. 
—  Arrivée  à  Téiiérine.  —  S»'")our  dans  cette  île.  —  lle- 
inar<|ues  sur  Sanla-Ciuz  de  Téncriffe.  —  OI)servalioiis 
astronomiques  et  nautiques  à  àSanln-Cruz.  —  Départ 
pour  le  Brésil.  —  lie  San-Antonio.  —  Remarques  sur 
la  navigation  vers  l'équaleur.  —  Vainc  recherche  de 
l'ile  de  l'Ascençao.  —  Opinions  sur  l'existetice  de 
cette  île.  — Vue  du  cap  b'rio.  — Tempête  dans  le  voi- 
sinage de  nie  Sainte  -  Catherine.  —  ^ous  mouillons 
entre  cette  île  et  la  côte  du  brésil. 


Le  vent  étant  favorable ,  j'attendais  M.  de  Re-      ^,^3, 
sanoff  avec  beaucoup  d'impatience.  Il  arriva  en-    Ociobir. 
fin  le  5  octobre  dans  la  matinée.  Nous  partîmes        f). 
aussitôt  à  la  mer  montante  par  un  vent  frais  du 
nord ,  qui  en  quelques  heures  tourna  à  l'est. 
A  huit  heures  du  soir,  nous  avions  le  phare 
du  cap  Lizzard  au  N.  38"  ().  à  la  distance  de 

;   12  milles.  A  9  heures,  nous  le  perdîmes  de 
vue  ainsi   que  l'Europe  ;   à  10  heures ,  je  fis 

.   route  à  l'O.  S.  O.  11  ventait  bon  frais.  La  nuit 
1. 
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était  belle,  claire  et  si  agréable,  que  tous  les 
oflicicrs  restèrent  sur  le  pont  jusqu'après  mi- 
nuit. Cette  nuit,  si  scre]'-:\:  à  notre  entrée  dans 
l'Océan  atlantique ,  noi      .V"i;l3sait  d'un  très-bon 
auj»ure  pour  notre  long  voyar,t".  Et  qui  pou- 
vait être  plus  empressé  que  moi  de  l'accepter? 
11  me  semblait  que  toute  l'Europe  civilisée  avait 
les  yeux  ouverts  sur  nous.  Du  succès  de  l'expé- 
dition que  je  commandais  dépendait  ma  répu- 
tation. Sa  mauvaise  réussite  pouvait  jeter  sur 
mon  nom  un  déshonneur  qui  devait  en  quel(|ue 
sorte  rejaillir  sur  ma  patiie.  Les  critiques  el 
les  dépréciateurs  de  la  Russie  eussent  triom- 
phé j  et  ce  premier  essai  manqué  ,  détruisait 
pour  long-temps  l'espoir  d'en  tenter  de  sem- 
blables. Les  difficultés  de  celui-ci  s'offrirent 
alors  plus  vivement  que  jamais  à  mon  esprit  y 
et  je  ne  parvins  à  me  tranquilliser  qu'en  son- 
geant aux  motifs  qui  m'avaient  déterminé  à  l'en- 
treprise. (  J'ose  ici  le  répéter,  il  n'eût  pas  eu 
lieu ,  si  je  n'en  eusse  pas  accepté  le  comman- 
dement ).  Je  devais  donc  obéir.  Mais  au  mo- 
ment où  le  phare  du  cap  LizEa-rd  disparut  à 
mes  yeux,  une  foule  de  sentimens  oppressèrent 
mon  àme.  Je  ne  pouvais  penser,  sans  douleur, 
à  l'épouse  chérie  dont  je  m'éloignais,  et  dont 
la  tendresse  pour  moi  était  en  ce  moment  une 
source  intarissable  de  soucis  poui'  elle.  Mais 
ces  pensées  mélancohques  firent  bientôt  place 
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à  Tespéranco  d'achever  heureusement  mon 
voyage.  L'idée  que  j'avais  d'élendn*  la  renom- 
mée de  ma  patrie,  de  revoir  un  jour  tout  ce 
que  j'aime,  me  ranima,  me  rendit  ma  ti'anquil- 
lité  et  ma  force. 

Jusqu'à  ce  moment  le3  ofJiciers  avaient  été 
parlajjés  en  trois  quarts.  Je  charj^eai  aujour- 
d'iiui  du  quatiième  M.  de  Lwwenstem,  à  qui 
je  l'eusse  volontiers  confié ,  dès  notre  départ  de 
Cronstadt,  si  la  saison  avancée  et  la  navigation 
périlleuse  des  mers  du  Word  n'eussewt  exigé 
que  chaque  quart  fût  composé  {le  plusieurs  of- 
ficiers. Nous  trouvant  au  milieu  d'une  mer  im- 
mense ,  loin  des  écueiU  et  des  côtes  dange- 
reuses, je  changeai  cette  disposition.  J'aurais 
souhaité  pouvoir  en  même  temps  diviser  les 
matelots  en  trois  quarts^  mais  comme  ils  n'é- 
taient en  tout  que  56 ,  dont  8  ne  veillaient 
pas ,  je  différai  cet  arrangement  jusqu'à  l'é- 
poque ou  nous  entrerions  dans  les  vents  alises. 
Je  n'avais  eu  eucore  aucun  malade  :  il  est  vrai 
que  la  nourriture  avait  été  excellente.  Depuis 
9  semaines  que  i^ous  avions  quittai  Cronstadt, 
on  avait  servi  neuf  fois  au  plus  des  salaison;». 
L'équipage  avait  eu  constamment  de  la  viande 
&aiche  ou  au  moins  récemm^ent  salée ,  et  tant 
que  nous  fûmes  sur  les  rades  de  Cronstadt  et 
de  Copenhague ,  tous  les  jours  de  la  bière  ,  du 
pain  frais  et  des  légumes  e,Q  si  grande  abon^ 
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dance,  que  les  officiers  trouvaient  la  soupe  âei 
matelots  meilleure  que  la  nôtre.  J'avais  encore 
acheté  à  Falmoutli  des  choux,  des  pommes  de 
terre,  des  raves  et  des  ognons  pour  plusieurs 
semaines  ;  en  sorte  que  nos  matelots  avaient 
l'air  mieux  portant  qu'à  leur  entrée  à  bord.  Ils 
avaient  en  suffisance  du  linge  et  des  habits 
pour  les  différentes  saisons.  Je  voyais  d'ailleurs 
avec  plaisir  qu'ils  prenaient  grand  soin  de  se 
tenir  propres.  Je  les  passais  en  revue  deux  fois 
par  semaine  ,  examinant  non  -  seulement  leur 
linge  et  leui^s  habits,  mais  même  la  propreté 
de  leur  corps.  Une  réprimande  sérieuse,  que 
je  fis  dès  le  commencement  à  quelques-uns, 
produisit  le  bon  effet  d'en  rendre  la  répétition 
inutile  dans  la  suite.  Je  pus  donc  raisonnable- 
ment me  flatter  de  conserver  mon  monde  en 
parfaite  santé. 

Je  gouvernai  plus  à  l'ouest  qu'on  ne  le  fait 
ordinairement  pour  ra'éloigner  du  Cap-Finis- 
tère ,  où  nous  eussions  pu  rencontrer  des  vais- 
seaux anglais  ou  français  qui  nous  auraient  re- 
tardés. Le  vent  souffiait  grand  frais  du  S.-E.  et 
de  l'E. ,  et  nous  filions  8  à  9  noeuds. 

Le  8  octobre  nous  étions  par  44"  26'  de  lati- 
tude N.  et  1  i2*  08'  de  longitude  O.  La  température 
avait  augmenté  de  4  degrés  en  24  heures,  le 
thermomètre  étant  monté  à  i4  degrés  :  nous 
vîmes  presque  tous  les  soirs  le  phénomène 
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de  la  mer  lumineuse.  Quelques  parties  se  dis- 
tinguaient par  un  éclat  plus  vif  et  paraissaient 
composées  d'un  amas  d'étincelles.  Le  10,  les 
distances  lunaires  nous  indiquèrent ,  à  midi , 
pour  longitude,  i3°  3o'  i5",  et  les  chronomètres 
d'Arnold  iS»  45'  45''.  Notre  latitude  était  38" 
4o'  10"  nord.  A  8  heures  du  soir,  nous  eûmes 
le  spectacle  d'une  étoile  tombante  fort  singu- 
lière. Un  globe  de  feu  ,  assez  brillant  pour 
éclairer  notre  vaisseau  pendant  plusieurs  se- 
condes ,  parut  subitement  au  S.  O. ,  et  se  di- 
rigea ,  par  un  mouvement  modéré  et  hori- 
zontal ,  au  N.  O. ,  où  il  s'évanouit  en  laissant 
derrière  lui  une  traînée  lumineuse  ,  visible 
encore  pendant  une  heure  entière,  ha  hauteur 
de  cette  ti'aînée  ,  au-dessus  de  l'horizon  , 
était  de  i5°;  sa  largeur  d'environ  ^  de  degré. 
Ce  globe  fut  vu  d'abord  près  du  Sagittaire ,  et 
disparut  près  de  la  Couronne  septentrionale. 
Ces  sortes  de  météores  ne  sont  pas  rares;  mais 
on  n'en  a  pas  souvent  ohservé  avec  la  trace 
lumineuse  que  celui-ci  a  laissée  après  lui.  Nous 
étions  dans  ce  moment  par  Sy"  40'  de  latitude 
et  14"  o5'  de  longitude. 

Le  1 1 ,  le  vent  d'est,  que  nous  espérions  con- 
server jusqu'à  la  région  des  vents  alizés,  nous 
abandonna  vers  le  soir.  Nous  eûmes  calme 
plat.  Des  nuages  très-sombres  bordaient  l'ho- 
rizon, et  un  orage  éloigné,  et  des  éclairs  très- 
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vifs,  nous  annonçait  une  tempête  qui  s'ëleva 
en  effet  à  une  heure  du  matin.  Elle  fut  de 
courte  durée.  Au  bout  d'une  heure  le  temps 
s'éclaircit  ;  et  nous  eûmes  un  vent  frais  d'O. 
S.  O. ,  qui  se  soutint  pendant  quelques  jours , 
accompagné  d'une  houle  très -forte  de  S.  O, 
Le  i3,  nouveau  calme.  J'en  profitai  pour  met- 
tre un  canot  dehors.  M.  Horner  et  M.  Langs- 
dorff,  munis  de  la  machine  de  Haies,  allèrent 
examiner  la  température  de  la  mer.  Celle  de 
l'air  était  de  18"  ;  celle  de  l'eau,  à  sa  surface, 
de  19*;  de  19"  J  à  une  profondeur  de  96  bras- 
ses ,  ou  le  tliermomètre  resta  1 8  minutes. 

L'air  ayant  été  très-humide  depuis  quelques 
jours ,  je  fis  continuellement  allumer  du  feu 
dans  l'entrepont  des  matelots,  et  au  moindre 
rayon  du  soleil  on  fais.ait  sécher  leurs  lits  et 
leurs  vêtemens.  Le   i5  dans  la  nuit,  et  le  jour 
suivant ,  notre  vaisseau  fut  extrêmement  fati- 
gué  par  une  houle  du  N.    O.    :  cependant  le 
vent  était  faible.  Une  grande  quantité  de  gros 
poissons  du  genre  des  dauphins,  et  longs  de  12 
à  i5  pieds,  nageaient  autour  de  nous  :  quel- 
ques-uns allaient  au  sud-ouest,  d'autres  de  côtc^ 
opposé.  A  5  l.eures  du  soir  le  vent  soufl^la  du 
JN.  E.  assez  fi'ais;  mais  le  mouvement  des  lames 
qui  venaient  du  IN.  O.  était  si  fort ,  que  nous 
ne  pouvions  filer  que  4  nœuds.  Cette  houle  ne 
cessa  que  le  lendemain. 
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Comme  nous  approchions  du  lieu  de  notre 
destination,' je  fis  donner  un  tonneau  d'eau 
Craiclie  à  l'équipage  pour  laver  le  linge.  Je  ne 
pariiuais  pas  de  cette  circonstance  ,  que  l'on 
trouvera  peut-être  minutieuse,  s'il  n'était  à 
propos  de  remarquer  combien  il  faut  écono- 
miser l'eau  sur  les  vaisseaux.  Chacun  pouvait 
boire  à  sa  volonté  sur  le  mien  ;  mais  il  était 
expressément  défendu  d'en  employer,  sans  ma 
permission,  une  seule  goutte  à  d'autre  usage. 

Le  18  à  midi  nous  étions  par  So**  08'  i5"  de 
latitude  et  i5"  01'  de  longitude.  A  5  heures  les 
vigies  signalèrent  les  îles  Salvages  ,  au  i\.  W. 
E.  ,  à  la  distance  d'environ  22  milles.  Le  len- 
demain matin ,  à  5  heures  et  demie  ,  l'ile  de 
Ténérilié  s'oHVit  distinctement  à  notre  vue,  et, 
une  demi-heure  après ,  le  pic  se  dégageant  des 
nuages  (jui  l'enveloppaient,  parut  dans  toute 
sa  majesté.  Sa  cime  ,  couverte  de  neige ,  ré- 
flécliissant  la  lumière  du  soleil,  ajoutait  encore 
à  la  beauté  du  coup  d'oeil.  11  est  entouré  de 
montagnes  à  pentes  douces  ,  qui  sont  assez 
considérables  ,  mais  s'éclipsent  entièrement 
devant  sa  n  asse,  et  attirent  à  peine  l'attention. 
Elles  contribuent  seulement  à  diminuer  la  hau- 
teur apparente  du  pic,  qui  paraiti'ait  bien  plus 
grand  s'il  était  isolé. 

Je  gouvernai  alors  sur  la  pointe  ]\.  E.  de 
l'ile;  mais  le  vent  d'est  était  si  faible,  que  je 
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désespérais  de  pouvoir  laisser  tomber  l'ancre 
ce  jour-là  devant  Santa-Cruz.  Une  frégate  fran- 
çaise passa,  dans  l'après-midi ,  entre  nous  et  la 
Neva.  JNous  lui  parlâmes  ;  elle  n'avait  [)as  bonne 
apparence,  et  fut  l'objet  de  la  critique  de  nos 
marins.  Effectivement,  nous  apprîmes  à  Santa- 
(]ruz  ,  où  elle  mouilla  comme  nous,  que  ce 
n'était  qu'un  bâtiment  aiTné  en  course  par  un 
particulier.  11  avait  déjà  fait  plusieurs  prises  , 
qui   devaient  être  vendues  à  Santa-Cruz.  A  5 
heures ,  nous  étions  assez  près  de  Punto  de 
Nago ,  pointe  orientale  de  Ténériffe  ;  comme 
on  ne  peut  entrer  avec  trop  de  précaution  dans 
la  baie  de  Santa-Cruz ,  je  courus  des  bordées , 
pendant  toute  la  nuit ,  entre  Ténériffe  et  l'ile 
Canaria ,  et  nous  n'entrâmes  en  rade  qu'à  onze 
heures  du  matin.  Le  capitaine  du  port,   don 
Carlos  Adan,  lieu  tenant  de  la  marine  espagnole , 
vint  aussitôt  à  bord ,  et  nous  recommanda  la 
partie  orientale  de  la  rade  comme  la  meilleure 
pov  Y  mouiller.  JNous  y  laissâmes  donc  tomber 
l'ancre  par  36  brasses.  Le  fond  n'y  est  pas  si 
jocailleux  que  dans  les  auti^es  parties  de  la  rade , 
et  par  conséquent  il  ne  s'y  trouve  pas  tant  d'an- 
cres abandonnées  qui  causent  souvent  la  perte 
d'autres  ancres. 

La  Neua,  mouillée  plus  au  sud-ouest,  y  perdit 
une  ancre  et  de'jx  câbles,  tandis  que  ceux  de 
/a  Nadifjeda  ne  souffrirent  pas.  On  doit  ce- 
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1  pendant  avoir  toujours  la  précaution  d'attacher 
aux  cables  des  barils  pour  les  tenir  à  flot.  Je 
\  conseillerais  en  conséquence  de  préférer  notre 
ancrage  aux  autres,  malgré  sa  grande  profon- 
deur. Après  avoir  jeté  notre  seconde  ancre  au 
nord-est,  par  24  brasses  ,  nous  avions  Punto 
de  JNago  au  N.  69°  (). ,  la  pointe  sud-ouest  de 
l'ile,  au  S.  56"  O. ,  et  l'église  de  Saint- Fran- 
•  cois,  reconnaissable  par  sa  haute  tour,  au  S. 
5i"  3o'  ().  Cependant  ,  s'il  survenait  un  coup 
de  vent  du  S.  O.  quand  on  est  mouillé  dans 
cet  endroit,  et  si  l'on  ne  voulait  pas  rester  dans 
la  rade,  il  serait  fort  difficile  d'en  sortir.  Au 
reste ,  les  tempctcs  sont  assez  rares  dans  ces 
parages ,  même  en  hiver  ;  et  quand  on  a  de 
bonnes  ancres  et  des  cables  solides ,  on  fait 
mieux  de  ne  pas  bouger.  Les  Espagnols  sont 
dans  l'usage  de  mouiller  sur  quatre  ancres  , 
deux  au  IN.  E.  et  deux  au  S.  O.  ;  mais  ils  sont 
les  seuls  qui  agissent  ainsi. 

Dès  que  nous  eûmes  mouillé,  j'envoyai  M.  de 
T^rrw truste rn  dejnander  au  gouverneur  la  per- 
mission de  compléter  notre  eau  ,  et  de  luire 
notre  provision  de  vin  et,  de  fruits  :  il  acquiesça 
à  notre  requête  avec  beaucoup  de  politesse, 
(.(mime  je  ne  voulais  pas  exposer  îe  pavillon 
russe  à  un  aifront  dans  le  cas  où  l'on  ne  ré- 
pondrait pas  ù  notre  salut,  ce  qui  était  arrivé  ù 
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des  Taisseaiix  de  guerre  anglais,  je  laissai  de 
côté  cette  cérémonie. 

A  4  heures  après  midi,  le  vice-gouvr»rneur 
(  tenientc  dpi  rey),  accompagné  d'un  secrétaire, 
vint  à  bord  pour  féliciter  M.  l'ambassadeur 
(  qui  était  déjà  à  terre  )  et  les  ofïiciers  sur  leur 
heureuse  arrivée.  Une  heure  après,  j'allai  moi- 
même,  avec  M.  Lisianskoï  et  quelques  ofliciers 
de  mon  vaisseau,  faire  visite  au  gouverneur, 
marquis  de  la  Casa  Cahigal  :  c'était  un  homme 
très-aimable  ;  il  se  montra  très-disposé  à  nous 
donner  tous  les  secours  dont  nous  pourrions 
avoir  besoin.  Il  eut  la  bonté  de  faire  préparer, 
pour  notre  astronome ,  la  maison  du  grand-in- 
quisiteur où  se  trouve  un  belvédère.  M.  llorner 
y  fit  transporter  aussitôt  deux  chronomètres, 
un  sextant  et  un  hori/on  aitificiel.  Mais  la  tour 
n'éta'it  pas  solide,  il  ne  put  tirer  grand  parli 
de  ce  local,  et  ne  parvint  qu'avec  beaucoup 
de  peine  à  prendrez  ([uelqiu\s  hauteurs  pour 
déterminer  notre  latitude;  il  ne  put  régler  la 
marche  dos  chronomètres  par  des  observations 
successives. 

Le  jour  même  de  notre  entrée  àSanta-Cruz, 
il  y  amva  d«  la  Corogne  un  paquebot  appor- 
tant au  gouverneur  Tordre  du  roi  de  nous  bien 
recevoir.  H  nous  en  fit  donner  une  copie,  afin 
que  dans  le  cas  où  nous  aborderions  à  une 
possession    espagnole    avant   que   des    ordres 
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semblables  y  fussent  parvenus,  nous  fussions 
sûrs  d'y  être  bien  accueillis. 

Le   gouverneur  nous   avait  olFcrt  de  nous 
fmu'nir  tout  ce  qui  nous  serait  nécessaire^ mais 
je   le   remerciai,  préférant   de    m'adresser   à 
M.  Annstrong,  négociant  pour  l'associé  duquel 
(  M.    Barri    d'Orotava  )   j'avais    des    lettres. 
M.    Armstrong  procura  aux  deux    vaisseaux 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin.  (Iràce  à  lui, 
notre   séjour  fut  abrégé.   Son   liospitallté   ne 
mérite  pas  moins  notre  reconnaissance.  Il  logea 
l'ambassadeur  chez  lui,  et  nous  fit  à  tous  un 
excellent    accueil.     La   société    de    madame 
Armstrong  et  de  quelques  jeunes  dames  de  l'Ile 
de  France,  était  bien   précieuse  pour  nous, 
par  l'agrément  que  nous  y  ti'ouvions ,  et  par  le 
contraste  qu'elle  oll'rait  avec    la   tristesse  qui 
régnait  ailleurs;   car    dans  les  maisons   espa- 
gnoles, la  danse,  le  jeu,  la  conversation,  sont 
des  j)laisirs  inconnus.  L'idée  singulière  que  l'on 
se  fait  de  la  Russie  et  des    Rtisses ,    dans  les 
pays  éloignés,  ne  contribuait  pas  peu  à  exci- 
ter la   siu'prise  de   nos  hôtes,   en  voyant  que 
ces  Hyperborécns  ne  perdaient  rien  à  être  mis 
en  parallèle  avec  les  peuples  les  plus  spirituels 
de   l'Europe  méridionale,   et  qu'ils   ne    leur 
cédaient  ni  en  éducation,  ni  en  savoir  vivre. 

J'avais  intention  de  ne  rester  à  Santa-Cruz 
que  deux  ou  trois  jours  ;   mais  notre   agent 
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m'assura  qu'il  lui  en  fallait  au  moins  cinq. 
M.  de  ResanolF  profita  de  ce  délai  pour  aller 
avec  nos  naturalistes  à  Laji^una  et  à  Orotava, 
voir  le  jardin  botanique  que  le  marquis  de 
Nava  a  établi  dans  ce  dernier  endroit.  On  y 
cultive  plusieurs  plantes  des  tropiques  et  de 
l'Amérique  méridionale,  pour  K;s  accoutu- 
mer, par  un  climat  plus  tempéré,  à  supporter 
dans  la  suite  celui  de  l'Espagne.  Ce  bel  établis- 
sement fait  beaucoup  d'honneur  au  patriotisme 
du  marquis  de  INava,  qui  y  consacre  une  partie 
de  sa  grande  fortune.  Il  eut  aussi  au  commen- 
cement l'approbation  du  roi  ;  mais  il  parait 
que  depuis  il  a  été  négligé.  !^os  naturalistes 
voulaient  aussi  voir,  dans  les  environs  d'Oro- 
tava ,  un  grand  dragonicr  [dracœna  draco), 
dont  le  tronc,  à  10  pieds  de  hauteur,  a  36 
pieds,  et  près  des  racines  45  pieds  de  circonfé- 
rence. 

Santa-Cruz  de  Ténériffe ,  sans  être  une  ville 
bien  bâtie,  n'est  pas  laide;  les  maisons  sont 
grandes  et  spacieuses;  les  rues  étroites,  mais 
bien  pavées.  Le  ci-devant  gouverneur  marquis 
de  Branciforte,  a  fait  faire  près  du  rivage,  aux 
dépens  des  habitans  ,  une  allée  d'arbres  ou 
almeïda,  qui  sert  de  promenade;  elle  n'a  que 
cent  toises  de  long.  On  voit  sur  la  place  publi- 
que une  colonne  de  marbre  ornée  de  figures 
emblématiques   bien    sculptées ,  et  dédiée   à 
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Notre-Dame  de  la  Candelaria.  En  face  de  cette 
colonne  est  le  fort  San  -  Cliristoval ,  devant 
lequel  le  trop  ardent  Nelson  perdit  le  bras 
di'oit,  et  le  capitaine  Bowen  la  vie,  dans  l'at- 
taque infructueuse  que  les  Anglais  tentèrent 
en  1796. 

Santa-Cruz  est  peut-être  la  ville  du  monde 
où  l'on  rencontre  le  plus  d'objets  repoussans  : 
on  ne  voit  dans  les  rues  que  des  mendians  des 
deux  sexes  et  de  tout  âge  en  guenilles ,  atteints 
de  maladies  dégoûtantes;  des  filles  publiques, 
des  matelots  ivres  et  des  voleurs  eilVonlés  ;  ils 
sont  si  nombreux,  que  l'on  se  croirait  dans 
une  île  du  grand  Océan  j  car  on  a  beau  pren- 
dre ses  précautions,  l'on  est  dévalisé.  Quand 
un  canot  venait  de  terre  à  nos  vaisseaux ,  il  se 
commettait  toujours  quelque  vol,  en  présence 
même  de  tous  nos  matelots.  Je  fus,  à  la  fin, 
obligé  de  ne  plus  laisser  monter  personne  à 
bord. 

Malgré  la  saison  avancée ,  nous  trouvâmes 
encore  en  abondance  des  raisins,  des  pèches, 
des  citrons,  des  oranges,  des  melons,  des 
ognonset  des  patates;  mais  tout  était  très-clier. 
Le  vin  a  aussi  augmenté  de  prix  en  peu  d'an- 
nées, car  je  l'ai  payé  9c  piastres  la  barrique 
qui  auparavant  n'en  coûtait  que  60.  11  est  bon 
et  s'améliore  beaucoup  dans  une  longue  tra- 
versée, sans  pourtant  égaler  le  Madère.  Comme 
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le  plus  mauvais  ne  coulait  que  i5  piastres  de 
moins  (jue  le  mrilieur,  je  n'achetai  que  d« 
celui-ci  pour  l'usage  de  l'équipage.  L'eau-de- 
vie  que  l'on  fait  à  TénériiFe  est  mauvaise  ;  Ton 
n'en  consomme  que  dans  l'Amérique  espa- 
gnole ;  on  n'en  voudi^ait  pas  en  Europe.  Le 
bœuf  était  cher  et  routait  8  pences  sterling  la 
livre  (80  centimes);  un  mouton  pesant  douze 
à  quinze  livres,  valait  9  piastres,  et  une 
poule  1  piastre.  H  faut  encore  ajouter  à  ces 
prix  20  pour  cent  de  commission.  Nous  fûmes 
aussi  obligés  de  donner  une  piastre  pour  cha- 
que barrique  d'eau. 

La  moyenne  de  plusieurs  observations, faites 
dans  la  rade,  nous  donna  pour  la  latitude  de 
notre  mouillage,  28"  27'  53"  N.  Longitude  d'a- 
près le  chronomètre  n"  128 ,  16°  12'  45"  ().  La 
vraie  longitude ,  telle  (ju'elle  a  été  déterminée 
par  Borda  et  Varila,  est  16"  i5'  5o". 

Le  26  octobre ,  à  G  heures  du  soir  ,  nous 
reçûmes  le  dernier  envoi  de  provisions;  il  était 
déjà  nuit,  et  comme  la  brise  de  terre  ne  souf- 
flait pas  encore ,  je  remis  mon  départ  au  len- 
demain, d'autant  plus  volontiers  que  j'appris 
que  le  gouverneur  viendrait  nous  voir,  l^liec- 
tivement ,  nous  le  vîmes  arriver  à  9  heures , 
avec  une  suite  nombreuse  d'ofîiciers  civils  et 
militaires.  Je  le  saluai  à  son  départ  de  neuf 
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coups  de  canon,  (pii  nous  furent  rendus  par 
le  fort,  coup  pour  coup. 

A  midi  nous  appareillùmes  par  un  petit  vent 
de  sud.  [Jn  vaisseau  parlementaii^  allant  à 
Gibraltar,  fit  voile  en  même  temps  que  nous, 
ainsi  qu'un  navire  espagnol,  arrive  le  matin 
même  de  Mala<^a,  et  destiné  poui'  ie  Rio  de  la 
Plata.  Le  capitaine  de  cc;lui-ci  voulait  mettre 
quelques  malades  à  terre;  mais  le  gouverneur 
ne  le  permit  pas  :  il  fut  contraint  dé  continuer 
sa  route  dans  le  plus  triste  état. 

Plus  nous  avancions,  plus  le  vent  tournait 
à  l'C).  ;  le  soir  il  sn'  *a  au  iN.  1£.  ,  souillant 
directement  de  ten  c  ;  mais  il  ne  ix'Sta  dans 
celte  direction  que  jusqu'au  lendemain  mutin, 
et  retourna  alors  au  S.  Je  gouvernai  S. 
S.  O.  pendant  la  nuit,  aussi  long-temps  que 
le  vent  le  permit.  Le  u8  au  matin  ,  étant 
par  27"  07'  de  latiliKle,  la  pointe  S.  O.  de  Té- 
nérilfe  nous  restait  au  JN.  35"  O.  Vers  ie  soir 
le  vent  était  à  l'ouest,  mais  il  tourna  de  plus 
en  plus  au  nord.  A  6  heures  du  matin  le  len- 
demain, nous  pouvions  voir  encore  de  dessus 
le  pont  le  pic,  qui  nous  restait  au  N.  lô"  3o'  E. 
du  compas,  c'est-à-dire  au  N.  o**  3o'  O.  La  dé- 
clinaison de  l'aiguille  étant  ici  de  16  degrés 
à  ro.  A  midi  nous  étions  pai'  aG"  i5'  5i"  de 
latitude,  et  16"  68'  25"  de  loivgitude  O.  De  6 
heures  du  matin  à  midi  ,  notre  latitude  avait 
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diminue  de  21'  54",  et  notre  longitude  aug- 
menté de  19'  i5".  Ainsi  le  vaisseau  se  trouvait , 
au  moment  où  nous  vîmes  le  pic ,  par  26"  35' 
45"  de  latitude,  ^et  i6"  Sg'  iC'  de  longitude  ; 
or  comme,  d'après  les  observations  de  Borda 
et  Pingre  ,  le  pic  est  par  28"  17'  de  latitude 
N.  et  19**  00  de  longitude  O.  de  Paris  (  ou  16" 
4o"  de  Greenwich  ),  il  en  résulte  qu'à  l'ins- 
tant où  nous  l'avons  vu  à  6  heures,  il  nous 
restait  à  là  distance  de  101  milles,  directe- 
ment au  nord.  On  peut  le  voir  encore  25 
milles  plus  loin  du  haut  des  mâts ,  et  par  un 
temps  très-clair.  Mais  c'est  le  plus  grand  éloi- 
gnement  d'où  l'on  puisse  le  distinguer  à  cette 
hauteur ,  et  dans  les  circonstances  les  plus  fa- 
vorables. D'après  la  mesure  géométrique  de 
Borda,  qu'on  estime  être  la  plus  exacte,  la 
hauteur  du  pic  est  de  1905  toises,  ou  ii45o 
pieds. 

Je  gouvernai  d'abord  S.  O.  {  O.  ;  ensuite 
O.  S.  O. ,  désirant  laisser  à  TE.  les  îles  du 
Cap-Yert,  dont  je  ne  voulais  voir  que  San- 
Antonio.  Le  vaisseau  espagnol  qui  nous  avait 
suivi  depuis  Santa  -  Cruz  ,  s'éloigna  et  dispa- 
rut alors  au  nord -est.  Le  temps  était  beau 
et  serein  ;  le  vent  étant  au  N.  O.  ,  j'en  pro- 
fitai pour  faire  détacher  les  câbles  des  an- 
cres ,  afin  de  les  bien  sécher  et  de  les  ser- 
rer. Je  pailageai  les  matelots  en  trois  quarts  j 
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quoique  i5  hommes  fussent  bien  peu  pour  le 
service ,  vu  la  grandeur  du  vaisseau ,  je  me 
confiai  au  beau  temps  et  aux  vents  alizés.  De- 
puis ce  moment,  l'équipage  continua  à  être 
partagé  en  trois  quarts,  même  par  les  temps  les 
plus  mauvais. 

.  Le  2  novembre  ,  quoique  le  vent  qui  souf-  Novembre 
fiait  du  N.  fut  assez  faible ,  nous  eûmes  une 
houle  très-violente  du  N.  O.,  qui  fit  beaucoup 
rouler  le  vaisseau.  Cette  direction  de  la  lame 
nous  fit  présumer  qu'elle  était  occasionée 
par  un  fort  coup  de  vent  du  N.  O.  ,  près  des 
îles  Canaries  :  le  vent  variait  du  N.  N.  O.  au 
N.  et  au  N.  E. 

Le  6 ,  au  point  du  jour,  nous  eûmes  con- 
naissance de  l'ile  San -Antonio,  à  la  distance 
de  26  à  2b  milles.  Le  vent  étant  très-faible,  je 
gouvernai  directement  à  l'O. ,  pour  m'éloigner 
davantage  de  terre ,  parce  que  dans  le  voisi- 
nage des  îles  hautes ,  les  calmes  sont  très- 
fréquens.  A  midi  ,  l'observation  nous  donna 
17"  55'  de  latitude  :  la  pointe  S.  O.  de  l'île 
nous  restait  alors  au  S.  24"  E. ,  à  la  distance 
d'environ  45  milles.  Dès  ce  moment ,  je  fis 
route  à  l'O.  S.  O. ,  le  soir,  le  vent  ayant  fraîchi 
du  S.  O.  7O.  Le  lendemain,  à  midi,  nous  avions 
la  pointe  S.  O.  de  l'île  au  S.  86"  E.,  à  lajdis- 
tance  de  54  milles.  Aussitôt  je  gouvernai  (le 
nouveau  au  S.  S.  O. 

L  G 
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La  moyenne  de  plusieurs  séries  de  distances 
de  la  lune  au  soleil ,  prises  le  matin ,  nous 
donna  pour  notre  longitude,  à  midi,  26"  17' 
17".  Les  chronomètres  indiquaient  26°  24'  4o". 
Je  calculai  la  longitude  de  la  pointe  S.  O.  de 
San- Antonio  d'après  le  n"  128  ,  le  meilleur 
de  nos  chronomèti'es  ,  à  25"  24'  00".  La  décli- 
naison du  compas  était  de  iS**  6'0. 

La  route  à  l'ouest  des  iles  du  Cap-Verd 
mérite  sans  contredit  la  préférence  sur  celle 
de  Test.  L'expérience  de  tous  les  navigateurs 
prouve  qu'à  Touest,  il  règne  toujours  un  vent 
alizé  frais;  tandis  qu'à  l'est,  on  a  souvent  des 
calmes  :  on  a  d'ailleurs  peu  d'exemples  qu'on 
ait  passé  entre  les  îles  du  Cap-Verd  et  la  côte 
d'Afrique.  Je  conseillerais  donc  à  tous  ceux  qui 
allant  à  l'équateur,  choil^issent  le  passage  de 
l'ouest,  de  diriger  leur  route,  en  partant  des 
Canaries ,  de  manière  à  couper  le  parallèle  de 
17  degrés ,  ou  bien  le  parallèle  de  San-Antonio 
par  26  7,  et  même  par  27  degrés  de  longitude , 
et  alors  de  gouverner  directement  au  S,-E.  j  S. 
vers  l'équateur.  ()n  évite  ainsi  toutes  les  îles  du 
Cap-Verd,  qui  sont  assez  considérables  pour 
changer  la  direction  du  vent  alizé  3  car  on  ren- 
,  contre  souvent  dans  leur  parage  des  vents  du 
sud-ouest.  Dans  tous  les  cas ,  le  vent  est  tou- 
jours très-faible  dans  leur  voisinage.  Consé- 
quemment  on  ne  doit  pas  craindre  de  gouverner 
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1  ^  degré  plus  à  l'ouest ,  pour  avoir  constam- 
ment un  vent  bon  frais.  En  supposant  même 
que  l'on  crût  nécessaire  de  prendre  connais- 
sance de  File  San-Antonio  pour  s'assurer  de 
la  marche  du  vaisseau ,  on  le  peut  à  5o  milles 
de  distance.  11  faut  d'ailleurs  prendre  garde  de 
ne  pas  l'approcher  de  plus  de  20  à  26  milles, 
autrement  on  courrait  le  risque  d'élre  poussé 
trop  près  de  la  terre  par  les  calmes  et  les  cou- 
rans.  Lorsqu'on  1797  j'allai  aux  Indes  sur  le 
vaisseau  de  ligne  anglais  le  Raisonnable  ^  nous 
apprîmes  par  expérience  combien  il  est  désa- 
vantageux de  faire  route  trop  près  de  ces  îles. 
L'effet  de  leur  voisinage  fut  très-sensible  ;  car 
dès  la  nuit  même  du  jour  où  nous  eûmes  con- 
naissance de  San-Anlonio ,  le  calme  nous  sur- 
prit, et  c'est  en  nous  éloignant  de  cette  île  que 
nous  retrouvâmes  le  vent  plus  frais.  Cette  fois 
encore,  quoique  nous  eussions  perdu  de  vue 
San-Antonio  et  que  nous  eussions  déjà  atteint 
le  27"  degré  de  longitude ,  les  vents  du  sud  et 
de  l'ouest  étaient  encore  très -faibles.  J'atten- 
dais impatiemment  le  vrai  vent  alizé  du  nord- 
est  pour  retourner  à  l'est,  et  je  voulais  suivre 
cette  direction  jusqu'au  20*  degré  pour  me 
mettre  en  sûreté  contre  les  vents  du  sud  et  les 
forts  courans  de  l'ouest  qui  nous  attendaient 
dans  les  parages  situés  entre  les  vents  alizés  du 
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nord-est  et  du  sud-est.  Je  désirais  aussi  ne  pa.9 
couper  la  ligne  plus  à  Fouest  que  par  34*  ou 
a5'  degré  de  longitude.  De  forts  courans  et  un 
vent  alizé  souillant  trop  du  sud  ont  souvent 
poussé  des  vaisseaux  qui  avaient  coupé  l'équa- 
teur  au-delà  du  525  ou  26*  degré  O. ,  si  près  des 
côtes  du  Brésil ,  qu'ils  n'ont  pu  doubler  le  cap 
Saint- Augustin.  Ainsi ,  dès  que  le  vent  permet 
de  couper  la  ligne  par  ao*  ou  ai*  degré ,  on  ne 
doit  pas  manquer  de  le  faire.  On  gagne  par  ce 
moyen  l'avantage  de  cingler  à  pleines  voiles 
aussitôt  que  Ton  est  dans  le  vent  alizé  du  sud- 
est  et  d' avancer  plus  rapidement  au  sud.  Au 
reste  ,  ceci  est  rarement  possible. 

Nos  savans  firent  des  recherches  sur  la  cause 
de  la  lumière  de  la  mer,  d'après  lesquelles  il  pa- 
rait démontré  que  cette  lumière  est  produite , 
non  par  l'eau  mise  en  mouvement,  mais  par 
des  corps  organiques.  On  prit  une  jatte  que 
l'on  couvrit  d'une  toile  finepliée  à  double  ,  et 
l'on  y  versa  de  l'eau  puisée  immédiatement  dans 
la  mer.  11  se  présenta  bientôt  sur  la  toile  des 
points  qui  brillaient  lorsqu'on  la  secouait ,  tan- 
dis que  l'eau  qui  avait  filtré  à  travers  ne  don- 
nait pas  la  moindre  apparence  de  phosphores- 
cence ,  quoiqu'on  y  eût  mêlé  de  la  sciure  de 
bois  pour  remplacer  les  particules  restées  sur 
ia  toile ,  parce  que  l'on  aurait  pu  croire  que  la 
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lumière  était  due  au  mouvement.  Le  docteur 
Langsdorff,  qui  examina  au  microscope  ces 
animalcules  lumineux  et  en  dessina  quelques- 
uns,  trouva  que  plusieurs,  surtout  les  plus  gros, 
sont  des  insectes  du  genre  des  écrevisses.  Les 
plus  petits  même  présentaient  des  fibres  qui 
supposaient  une  organisation.  Mais  comme  ces 
observations  microscopiques  ne  furent  faites 
que  le  lendemain ,  il  reste  encore  incertain  si 
ces  animalcules  brillent  lorsqu'ils  sont«vivans, 
ou  si  c'est  seulement  lorsqu'ils  tombent  en  pu- 
tréfaction. On  ne  sait  pas  non  plus  si  l'état  de 
l'atmosphère  n'influe  pas ,  plus  ou  moins ,  sur 
leur  propriété  lumineuse ,  puisque  leur  lumière 
n'est  pas  toujours  également  forte  ;  si  elle  ne 
dépend  pas  de  l'électricité  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  l'air  ;  et  enfin  pourquoi  l'eau 
brille  seulement  lorsqu'elle  est  mise  en  agita- 
tion par  ie  mouvement  du  vaisseau  ,  et  non 
quand  elle  est  tranquille  ? 

Le  lo  novembre  ,  nous  entrâmes  dans  le 
vent  alizé  du  N.  E.  par  i5°  5i'  de  latitude  ]N'., 
et  27"  07'  de  longitude  O.  Il  soufflait  cependant 
encore  de  l'E.  avec  force.  Nous  gouvernâmes 
au  S.  E.  autant  que  nous  pûmes  et  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  que  nous  avions  à  com- 
battre un  courant  qui  nous  faisait  perdre  ao 
milles  chaque  jour. 

Le  ^5  à  midi,  par  6"  58'  de  latitude  N. , 
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et  21°  3o'  de  longitude  O.  le  ciel  se  couvrit.  A  2 
heures ,  nous  eûmes  un  coup  de  vent  violent 
qui  nous  oblij^ea  de  serrer  toutes  les  voiles. 
Il  ne  dura  qu'une  demi -heure.  A  7  heures, 
nous  éprouvâmes  un  second  coup  de  vent  qui 
dura  deux  grandes  heures  avec  beaucoup  de 
violence.  Le  reste  de  la  nuit  le  temps  fut  cou- 
vert et  le  vent  faible.  JNous  étions  aux  limites 
du  vent  alizé ,  et  nous  enti'ions  alors  dans  les 
parages  où  régnent  des  vents  variables,  presque 
toujours  opposés,  des  calmes,  des  rafales  fré- 
quentes et  violentes  accompagnées  de  pluies 
abondantes,  enfin,  un  air  chaud  et  humide, 
aussi  désagréable  que  nuisible  à  la  santé.  Nous 
passions  souvent  plusieurs  jours  sans  voir  le 
soleil,  et  sans  pouvoir  sécher  les  lits  ni  les 
hardes  des  matelots.  Le  thermomètre  se  tenait 
généralement  entre  21  et  23";  l'air  était  étouf- 
fant. J'étais  fort  inquiet  sur  la  santé"  de  l'équi- 
page ;  mais  heureusement  il  ne  souffrit  pas.  Je 
prenais  toutes  les  précautions  possibles.  Trois 
ou  quatre  fois  dans  la  semaine  je  faisais  allumer 
du  feu  dans  les  entreponts  ,  pendant  plusieurs 
heures,  pour  y  sécher  et  purifier  l'air.  J'avais  fait 
H  Téntîriffe  une  si  ample  provision  de  citrons , 
pommes  de  terre  et  potirons,  qu'en  arrivant 
à  Sainte  -  Catherine  ,  elle  n'était  pas  encore 
épuisée.  Chaque  homme,  au  lieu  d'eau-de-vie, 
lecevait  une  demi-bouteille  du  meilleur  vin  de 
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TénérifTe,  et  le  matin  et  l'après-midi ,  je  faisais 
disUibiier  du  punch  léger  très-sucré, et  dans  le- 
quel il  entrait  beaucoup  de  jus  de  citron.  On 
profilait  du  premier  rayon  de  soleil  pour  sécher 
et  aérer  les  lits  et  les  bardes.  Une  pluie  abon- 
dante, qui  nous  permit  de  faire  provision  d'eau 
pour  quinze  jours  au  moins ,  fournit  à  nos 
gens  une  bonne  occasion  de  laver  leur  linge. 
Je  fis  tendre  à  cet  elFet  une  grande  tente  entre 
le  mat  de  misaine  et  le  grand  màt.  C'étaii  un 
spectacle  assez  divertissant  de  voir  une  ving- 
taine d'hommes,  sous  cette  tente  qui  ressem- 
blait à  un  petit  lac ,  lavant  leur  linge  et  se  la- 
vant ensuite  l'un  l'auti'e.  La  chaleur,  au  reste, 
ne  paraissait  pas  incommoder  mon  équipage 
autant  que  je  l'avais  craint.  Quoique  le  ther- 
momètre ne  fût  jamais  au-dessous  de  ao",  plu- 
sieurs matelots  demandaient  :  «  Quand  fera-t-il 
«  cba  id  ?  »  C'était  une  suite  de  ce  qu'on  leur 
avait  raconté  de  la  température  brûlante  de 
ces  climats.  Il  paraît ,  au  reste ,  que  les  Russes 
peuvent  fort  bien  supporter  une  chaleur  comme 
un  froid  de  23  degrés. 

Cette  température ,  fatigante  et  désagréable , 
dura  10  jours,  pendant  lesquels  nous  n'avions 
avancés  au  sud  que  de  deux  degrés  ;  car  nous 
avions  eu  à  lutter  contre  un  courant  si  fort, 
qu'il  nous  repoussait  chaque  jour  i5  à  18 
milles  vers  le  JN.  Enfin  ,  nous  eûmes  un  vent 
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frais  (luN.,  qui  se  soutint  environ  a4  heures, 
passa  ensuite  au  S.  E. ,  et  s'y  maintint  en  véri- 
table vent  alizé.  JNous  étions  alors  par  flo"  de 
Ifititude  ]N.  et  a 3"  de  longitude  O. 

Le  a  a  novembre ,  nous  rencontrâmes  un  vais- 
seau qui  faisait  route  à  l'est.  Présumant  qu'il 
allait  en  Europe ,  je  voulus  profiter  de  l'oc- 
casion pour  écrire  en  Russie.  J'envoyai ,  en 
conséquence ,  un  officier  à  son  bord  avec  mes 
lettres  :  mais  sur  ces  entrefaites  il  avait  hissé 
pavillon  américain,  et  j'appris  que  sa  destina-* 
tion  était  pour  Batavia.  Cependant  le  capitaine 
prit  mes  dépêches,  et  promit  de  les  expédier 
du  Cap  de  Bonne  -  Espérance ,  où  il  devait  re- 
lâcher (1).  Son  calcul  de  longitude  était  fort 
différent  du  nôtj'e  :  il  se  croyait  de  3°  plus  à 
l'ouest,  ce  qui  l'engageait  à  gouverner  à  l'est. 
Je  lui  envoyai  aussitôt  la  longitude  indiquée 
par  nos  chronomètres,  en  l'assurant  qu'il  pou- 
vait compter  sur  son  exactitude.  11  changea 
dans  l'instant  de  route ,  nous  accompagna  pen- 
dant toute  la  nuit ,  et  disparut  le  lendemain 
matin. 

Le  26  novembre,  à  10  heures  et  demie  du 
matin ,  nous  coupâmes  la  ligne  par  a4"  20'  de 
longitude  G,,  après  5o  jours  de  traversée  depuis 


(1)  Ces  leUres  arrivèrent  eifectivrraent  en  Russie  dans 
Iti  courant  de  mai  180). 
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notre  départ  de  Santa-Cruz  de  Ténérlffe.  Nous      »8oî. 
célébrâmes  ce  passage  par  une  salve  de   n    •'*"*"' 
coups  de  canon ,  en  buvant  à  la  santé  de  l'em- 
pereur, sous  le  règne  glorieux  duquel  le  pa- 
villon russe  flottait,  pour  la  première  fois,  dans 
l'hémisphère  austral.  La  cérémonie  bizarre  du 
baptême  n'eut  lieu  qu'imparfaitement,  puisque 
j'étais  le  seul  à  bord  qui  eût  déjà  passé  la  ligne. 
Cependant  un  matelot  bel  -  esprit ,  et  parlant 
avec  facilité,  parut,  le  trident  à  la  main,  pour 
faire  son  compliment  aux  Russes  qui  enti'aient, 
pour  la  première  fois ,  dans  cette  partie  de  son 
domaine.  R  joua  son  rôle  presque  aussi  bien 
qu'aurait  pu  faire  un  ancien  initié  dans  les  mys- 
tères du  dieu  de  la  mer. 

Je  fis  alors  route  sur  l'île  Trinidad  ;  mais 
le  vent  venait  tellement  du  S.  et  le  courant 
portait  si  fort  à  l'O.  (1)  ,  que  nous  cou- 
pâmes le  méridien  de  l'ile  par  7"  de  latitude 
S.  Ici  le  vent  souffla  plus  fort  et  plus  direc- 
tement de  l'E.  ,  ce  qui  accélérait  beaucoup 
notre  marche.  Je  gouvernai  au  S.  autant  que 
le  vent  le  permit.  Le  courant  de  TO.  se  fai- 
sait encore  sentir,  mais  beaucoup  plus  fai- 
blement que  dans  le  voisinage  de  l'équateur. 

(i)  La  direction  du  courant  de  l'équateur  jusqu'au  S* 
degré  S.  a  été  S.  O.  -^  O.  et  0. 8.  O. ,  avec  une  vitesse  dQ 
2(i  jusqu'à  55  milles  par  jour. 
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Nous  quittâmes  le  vent  alizc  du  S.  E.  par 
l4*  S.  Il  fu*  remplacé  par  des  \ents  d'E.  qui 
tournèrent  peu  à  peu  au  M.  et  nu  M.  G.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  le  vent  alizé  souflla , 
nous  fûmes  suivis  d'une  quantité  innombrable 
de  bonites  :  on  en  liarponait  clinque  jour  quel- 
ques-unes, qu«  fournirent  à  noire  monde  une 
excellente  nourriture.  On  prit  aussi  un  requin, 
qui  de  même  fut  servi  sur  notre  table.  Les 
«laponais  mangèrent  la  tête  et  la  trouvèrent 
très-bonne. 

La  Pérouse  avait  passé  quelques  jours  à 
chercher,  entre  les  parallèles  de  20"  10'  et  20" 
5o'  S. ,  Pile  Ascençao ,  sur  Pexistence  de  la- 
quelle les  opinions  étaient  fort  partaj^'ccs  depuis 
5oo  ans  ;  mais  n'ayant  rien  trouvé ,  il  conclut , 
avec  raison  ,  qu'elle  n'existait  pas ,  ou  plutôt 
qu'elle  avait  été  confondue  avec  la  Trinidad , 
puisqu'on  lui  donnait  la  même  latitude.  Plu- 
sieurs navigateurs  ont  soutenu  cette  opinion 
avant  lui ,  d'autres  l'ont  combattue.  Frézier, 
par  exemple,  dans  son  Voyage  à  la  Mer  du 
Sud,  blâme  le  célèbre  Halley  de  n'avoir  pas 
indiqué  l'Ascençao  sur  sa  carte ,  et  prétend 
avoir  touché  à  cette  île  ;  mais  c'était  à  la  Tri- 
nidad ,  comme  l'a  très  -  bien  prouvé  Halley 
dans  la  défense  de  sa  carte  qu'il  a  publiée  Ce- 
pendant ,  comme  plusieurs  géographes  croient 
encore  à  l'existence  de  l'Ascençao ,  je  me  pro- 
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posai  de  naviguer  quelques  degrés  plus  à  l'O.      »8o5. 
que  La  Pérouse ,  pour  lever  tous  les  doutes  qui     °^* 
conceruent  cette  ile.  Je  crus  devoir  d'autant 
plus  nie  livrer  à  cette  recherche,  que  le  ré- 
dacteur du  f^nyage  de  La  Pérouae  semble  lui 
re[)rocher  de  n*avoir  pas  cîhcrché  l'Ascencao 
assez  long -temps,   et  soutient  qu'il  s'en  est 
éloigné  au  moment  même  ou  il  devait  en  êti'e 
le  plus  près.  M.  Milct-Mureau  se  fonde,  en 
premier  lieu ,  sur  ce  que  d* Après  a  détemiiné 
la  longitude   de  l'Ascençao  à   58"  à  l'O.   de 
Paris  ,   méridien  que  l^a  Pérouse  n'a  pas  at- 
teint. Il  dit,  en  second  lieu,  qu'il  avait  ren- 
contré récemment  un  officier  de  la  marine  , 
nommé  VEpinc,  qui,  ayant  touché  aux  deux 
îles,  plaçait  la  Trinidad  par  20"  22'  de  lon- 
gitude   et   l'Ascençao    par    20"    58'.    L'Epine 
n'avait ,  à  la  vérité  ,  aucun  instrument  pour 
déterminer  la   longitude   de   cette   dernière  ; 
mais  il  fixait  sa  distance  à  J20  milles  marins  de 
la  côte  du  Brésil.  Cette  assertion  me  paraissait 
de  quelque  poids ,  quoique  je  fusse  en  même 
temps  surpris  que,  se  trouvant  dans  l'impossibi- 
lité de  déterminer  la  longitude  astronomique- 
ment,  l'Epine  eut  omis  de  donner  au  public  des 
détails  précis  sur  une  île  dont  l'existence  était 
depuis  si  long -temps  contestée,  et  qu'il  n'eût 
pas  dit  si  elle  avait  quelque  ressemblance  avec 
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les  descriptions  que  d'Apres  ,  Dalrymple  et 
plusieurs  autres  en  ont  données. 

11  s'agissait  donc  maintenant  de  suivre  le  pa- 
rallèle de  ao"  38'  à  l'ouest,  jusqu'à  ce  que  je 
parvinsse  à  trouver  cette  île  mystérieuse. 

Le  7  décembre  à  midi,  nous  étions  par  19" 
47'  S.  et  Sa"  24'  O. ,  c'est-à-dire  2  ^  degrés 
plus  à  l'est  que  la  limite  de  la  recherche  de  La 
Pérouse.  Je  pouvais  par  conséquent  continuer 
de  naviguer,  pendant  la  nuit,  sans  courir  le 
risque  de  manquer  l'Ascencao.  Je  fis  route  de 
manière  qu'au  point  du  jour  je  pusse  me  trou- 
ver à  la  latitude  indiquée  par  l'Epine,  pour  gou- 
verner ensuite  tout-à-fait  à  l'ouest.  A  midi,  nous 
nous  aperçûmes  qu'un  courant  nous  avait  fait 
dévier  de  quelques  milles  plus  sud.  Nous  étions 
par  20"  47'  au  lieu  de  20"  38'  S.  Le  temps  n'é- 
tait pas  assez  sombre  pour  qu'on  ne  pût  pas  dis- 
tinguer les  objets  à  12  et  jusqu'à  i5  milles  de 
distance.  Une  île  aussi  élevée  que  doit  l'être 
l'Ascencao,  devait- se  découvrir,  du  haut  des 
mâts ,  à  un  éloignement  double  :  il  était  donc 
impossible  de  la  manquer ,  si  elle  existait  ef- 
fectivement dans  la  latitude  supposée.  A  7 
heures  du  soir,  je  mis  en  travers,  étant  par  20" 
4i'  S.  et  35"  36'  O.  Le  matin ,  je  courus  à 
l'O.  toutes  voiles  dehors.  A  midi ,  nos  obser- 
vations nous  donnèrent  20°  46'  5i''  de  lati- 
tude et  36°  19'  de  longitude.  La  Neva  se  trou- 
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vait  à  3  milles  plus  au  N.  Je  m'attendais  à 
tout  instant  à  entendre  les  vigies  crier  terre! 
mais  ce  fut  en  vain.  Je  crus  alors  devoir  aban- 
donner toute  recherche. 

Etant  alors  par  20"  4i2'  S.  et  Sy"  00  à  l'O.  de 
Greenwich  (59"  20'  de  Paris)  :  nous  avions 
donc  navigué  2°  10'  plus  à  l'ouest  que  La  Pé- 
rousej  nous  avions  dépassé  de  1°  3o'  la  lon- 
gitude assignée  par  d'Après  à  l'île  Ascencao. 
Et  comme  je  ne  me  suis  jamais  éloigné  de 
plus  de  9  milles  au  S.  de  la  latitude  que  l'on 
donne  à  cette  île,  je  suis  autorisé  à  souteirir 
qu'elle  n'existe  pas  entre  les  parallèles  de  21* 
10'  et  20"  3o'  jusqu'à  37*  00  à  l'ouest  de 
Greenwich ,  et  que  sa  distance ,  de  la  côte  de 
Brésil,  ne  peut  être  de  plus  de  220  milles.  Il 
me  paraît  donc  peu  vraisemblable  que  l'Epine 
ait  touché  à  l'ile  Ascencao  ,  à  moins  qu'il 
n'en  ait  pas  exactement  marqué  la  latitude. 
Sans  décider  positivement  si  cette  île  doit  être 
rayée  des  cartes  ,  il  me  sera  permis  de  re- 
marquer que  La  Pérouse  était  plus  fondé  à 
douter  de  son  existence ,  que  le  rédacteur  de 
son  Voyage  à  la  soutenir. 

Abandonnant  donc  à  d'autres  navigateurs 
plus  heureux  la  découverte  de  l' Ascencao ,  je 
gouvernai  directement  sur  le  Cap  Frio  ;  je  sou- 
haitais m'assurer  exactement  de  sa  latitude  j 
car,  après  avoir  consulté  les  caries  et  les  rela- 
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lions  de  voyages  les  plus  récentes,  je  trouvais, 
à  moii  grand  étonnement,  que  les  différences 
allaient  de  23''  06'  jusqu'à  22"  34'  (1).  On  ne 
se  serait  pas  permis ,  pendant  35  ans ,  des  dé- 
terminations si  arbitraires  sur  la  position  du 
Cap  Frio ,  si  le  capitaine  Cook ,  dans  la  relation 
de  son  premier  voyage ,  l'eût  donnée  positive- 
ment :  cependant,  en  consultant  les  observa- 
tions astronomiques  que  le  docteur  Wales  a 
jointes  à  la  rielation  des  voyages  de  Byron, 
Carteret,  Wallis  et  Cook,  on  trouve  que  le  12 
novembre  1768  ,  jour  auquel  Cook  eut  con- 
naissance du  Cap  Frio ,  ce  navigateur  était ,  à 
midi ,  par  23"  06'  S.  Et  comme  il  dit  expres- 
sément qu'il  avait,  le  même  jour,  fait  route 


(1)  Le  Dictionnaire  maritime  de  Grand  pré  et  la  Con- 
naissance des  7Vm/7« ,  pendant  plusieurs  années  de  suite, 
placent  ce  cap  par  22"  02'  ;  dans  l'édition  originale  du 
Voyage  de  lord  Marcartney  on  lit  32"  02',  ce  qui  est 
manifestement  un  renversement  de  chiffres ,  au  lieu 
de  23**  02'.  Celte  dernière  estimation  est  sans  doute  la 
meilleure  *.  Le  traducteur  français  de  ce  Voyage  a  très- 
mal  corrigé  la  faute,  en  faisant  de  32°  02',  22»  025  et 
c'est  dans  cette  traduction,  sans  doute,  que  lo  Diction- 
naire de  Grand  pré ,  de  même  que  la  Connaissance  des 
Temps  y  ont  copié  à  leur  tour  celle  nouvelle  faute. 

*  Le  capitaine  Broiiglitoo  place  le  cap  Frio  à  2»°  69'  4i"  S.,  et 
41»  53'  12  "  O.  Dans  les  Tables  «le  Mendoza  ,  qui  ont  été  publiées 
après  notre  départ,  ainsi  que  le  journal  de  Broughtou  ,  la  latitude 
du  cap  Frio  est  à  aa"  54',  et  la  longitude  à,  42"  08'  i5". 
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pour  Rio-Janeiro ,  le  long  de  la  côte  qui  court 
presque  directement  de  FE.  à  l'O.  ,  la  lati- 
tude du  Cap  Fi'io  ne  peut  être  fort  différente 
de  celle  qu'il  avait  observée  à  midi.  Je  ne 
doutais  pas  que  cette  latitude  ne  fût  23"  oa'. 
C'est  aussi  celle  que  sir  Erasmus  Gower  avait 
trouvée.  J'espérais  donc  la  déterminer  à  une 
minute  près ,  en  me  tenant  dans  le  parallèle  de 
ce  cap  au  moment  de  prendre  la  hauteur  mé- 
ridienne du  soleil. 

Le  11  décembre,  nos  observations  nous  don- 
nèrent 22*  36'  de  latitude  et  ^o"  4o'  de  lonj^^l- 
tude.  Le  soir  à  7  heures,  je  fis  jeter  la  sonde; 
elle  rapporta  60  brasses,  fond  de  roches.  Au 
point  du  jour ,  nous  eûmes  connaissance  de 
l'ile  Frio  ,  en  avant  du  Cap  Frio.  Elle  est  fa- 
cile à  reconnaître  par  une  vallée  profonde  qui 
la  partage  en  deux  parties  inégales,  et  lui 
donne  ,  à  quelque  distance  ,  Tapparence  de 
deux  îles.  A  midi ,  le  milieu  de  l'ile  Frio  nous 
restait  directement  à  l'O..  Malheureusement 
le  soleil  ne  se  montra  pas,  et  mon  projet  fut 
manqué.  Le  temps  s'éclaircit  dans  l'après  midi. 
Le  vaisseau  restant  presque  sans  mouvement, 
on  profita  aussitôt  de  cettô  circonstance  favo- 
rable pour  connaître  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée.  Douze  observations  d'azimuth  du 
soleil  nous  donnèrent  de  2**  21'  jusqu'à  5*  ô6'j 
dont  la  moyenne  est  2"  49'  à  TE. 
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Le  i3  décembre  à  midi ,  nous  étions  par 
23*  11'  45"  S.  Le  Cap  Frio  nous  rejetant 
au  N.  53"  20'  O.  à  la  distance  de  aS  à  3o 
milles  :  sa  latitude  devait  être  de  22"  67'  3o". 
Je  ne  donne  cependant  pas  cette  estimation 
comme  certaine.  Quant  à  la  longitude  ,  je  la 
regarde  comme  assez  positive.  D'après  la  rec- 
tification qui  fut  faite  ensuite  de  la  marche  de 
la  montre  d'Arnold,  n°  128,  nous  la  trouvâmes 
de  4i"  32'.  D'après  nos  observations  du  i3, 
elle  était  de  4i*»  36'  3o". 

A  7  heures  du  soir,  je  pris  mon  point  de 
départ  du  Cap  Frio.  Nous  l'avions  alors  au  N. 
10"  O.  à  la  distance  de  18  à  20  milles.  Je  gou- 
vernai directement  sur  l'île  Sainte -Catherine. 
Le  ciel  était  serein ,  un  vent  frais  soufflait  du 
N.  E.  Le  16  au  soir  à  8  heures,  les  sondes 
rapportaient  déjà  4o  brasses.  Je  louvoyai  toute 
la  nuit ,  et  le  matin  nous  eûmes  connaissance 
des  îles  Alvaredo  et  Gai.  Le  temps  étant  obs- 
cur, nous  ne  pûmes  voir  l'île  Sainte-Catherine. 
Comme  je  n'avais  point  de  carte  détaillée  de 
cette  côte,  ni  aucune  vue  des  îles  qui  sont  à 
l'entrée  de  la  rade,  je  n'étais  pas  certain  que 
celles  que  je  voyais  fussent  réellement  Alva- 
redo et  Gai  :  aussi  n'osai-^e  risquer  de  passer 
entre  ces  deux  îles  de  roches.  Je  préférai  gou- 
verner au  N.  ,  dans  l'espérance  que  la  hau- 
teur du  soleil,  à  midi,  me  tirerait  d'incertitude. 
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Mais  je  ne  pus  l'observer ,  le  temps  resta  cons-      i8o5. 
tamment  sombre  avec  une  forte  pluie  et  un  ^'"^'^'^^^'• 
grand  vent.  Je  me  vis  donc  forcé  de  me  tenir 
près  de  la  côte,  pour  y  attendi'e  que  le  ciel 
s'éclaircît. 

Le  18,  nous  étions  par  26**  53'  39''  S.  Je 
gouvernai  alors  au  sud,  mais  sans  m'éloigner 
de  terre ,  afin  de  pouvoir  distinguer  les  baies  et 
les  lies  qu'elles  renferment,  et  qui  doivent,Csans 
contredit,  former  de  ti-ès- beaux  ports.  Les 
Portugais  les  connaissent  sans  doute,, quoique 
j'aie  lieu  de  douter  qu'ils  aient  jamais  relevé, 
avec  quelque  soin ,  les  côtes  du  Brésil.  Les 
cartes  de  cette  îl-e  et  de  la  côte  au  nord  que 
nous  avons  vues  à  Sainte-Catherine  n'annoncent 
pas  beaucoup  d'exactitude  dans  leurs  auteurs, 
quoique  l'une  d'elles  fût  l'ouvrage  du  géogra- 
phe portugais  Lopez,  et  que  les  autres  aient  été 
dressées  récemment  par  un  ingénieur  de  cette 
nation.  Sur  la  première ,  les  déterminations  as- 
tronomiques étaient  fautives,  et,  sur  les  autres, 
elles  manquaient  entièrement.  Ces  cartes  parais- 
saient cependant  faites  avec  soin,  et  contenaient 
beaucoup  de  détails.  La  carte  n"  1  de  mon  atlas, 
représente  exactement  l'entrée  du  port  jusqu'au 
mouillage,  entre  l'ile  Sainte -Catlierine  et  la 
terre-ferme,  ainsi  que  les  iles  qui  gisent  devant 
cette  entrée ,  et  la  petite  partie  de  la  côte ,  au 
nord  de  Sainte-Catherine ,  que  nous  pouvions 
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apercevoir.  Je  crois  que  cette  carte  ne  sera  pas 
regardée  comme  superflue  ;  car  je  ne  connais 
que  celle  qui  se  trouve  dans  V Atlas  maritime 
de  Bellin^tom.  II,  n"  67,  et  qui  est  peu  exacte. 
A  4  heures  après  midi ,  le  vent  tomba  tout- 
à-fait.  La  chute  subite  du  baromètre  annonçait 
du  mauvais  temps ,  et  la  proximité  des  côtes 
m'inspirait  de  l'inquiétude.  Mais  l'orage  vint  de 
terre.  Le  vent,  accompagné  de  fortes  ondées, 
souffla  avec  tant  de  violence  ,  que  nous  fûmes 
obligés  de  serrer  toutes  nos  voiles,  et  de  ne 
garder  dehors  queles  voiles  de  tempête  et  la 
misaine.  Le  19,  à  midi ,  le  vent  était  assez  apai- 
sé pour  nous  permettre  de  mettre  dehors  les 
huniers.  Je  me  rapprochai  alors  de  la  terre,  que 
nous  reconnûmes  le  20  au  point  du  jour  :  mais 
le  courant  venant  du  sud  nous  avait  enti^ai- 
nés  si  loin  au  nord,  que  nous  fûmes  obligés  de 
louvoyer  tout  le  jour  pour  gagner  l'ile  de  Gai. 
Vers  le  soir,  un  canot  s'approcha  5  je  mis' eu 
travers  pour  l'attendre  ;  il  était  monté  par  des 
Portugais,  qui  venaient  offrir  de  nous  conduire 
entre  l'île  d'Alvaredo  et' celle  de  Gai  5  passage 
que ,  d'après  l'avis  de  La  Pérouse ,  je  n'aurais 
osé  tenter,  quoique  ce  fût  le  plus  court  chemin, 
Nous  le  trouvâmes  cependant  très -sûr,  puis- 
qu'on peut  naviguer  sans  danger  près  des  deux 
îles.  La  profondeur  de  la  rade  diminue  régu- 
lièrement jusqu'à  5  brasses  et  demie.  Le  21  à 


AUTOUR  DU  MONDE.  99 

5  heures  du  soir,  nous  jetâmes  l'ancre  sur  un 
fond  de  vase ,  ayant  la  citadelle  de  Santa-Cruz 
sur  l'île  Atoinery  ,  au  N.  10"  O. ,  le  milieu  de 
l'ile  Alvaredo  au  N.  35"  E. ,  l'ile  de  Ratone  au 
S.  i5"  E. ,  et  Punta  Grossa  au  N.  66"  E.  Nous 
étions  à  un  mille  de  la  forteresse  de  Santa-Cruz 
et  à  5  milles  de  San -Miguel. 
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CHAPITRE  IV. 

SÉJOUR   A   SAINTE -CATHERINE. 

Rëceptioa  à  Sainte -Catherine.  —  L'observatoire  établi 
dans  l'île  Aloniery.  —  Mauvais  état  des  mâts  do  h 
iWfO.  — Séjour  prolongé.  —  Remarques  sur  les  for- 
tifications de  la  rade ,  sur  la  ville  de  Nossa  Senbora 
del  Destero,  et  sur  la  garnison  de  cette  place. — Di- 
verses remarques  sur  l'état  actuel  de  l'ile ,  sou  com- 
merce ,  ses  productions.  —  Denrées. —  Leur  prix.  — 
Corsaire  anglais.  —  Observations  astronomiqui's  et 
nautiques. 


21. 


i8o3.      A  peine  eûmes-nous  jeté  l'ancre ,  qu'un  officier 
Dtcernbie»   ^^  fg^  dc  Santa-Cruz  vint  nous  féliciter  sur 

notre  heureuse  arrivée ,  et  le  lendemain  matin  ^ 
nous  eûmes  le  plaisir  de  recevoir  à  bord  la 
visite  du  commandant.  Comme  je  désirais  abré- 
ger mon  séjour  autant  qu'il  serait  possible , 
j'allai  sans  délai  à  Nossa  Senhora  del  Destero , 
ville  située  à  9  milles  trois  quarts  au  sud  de 
notre  mouillage ,  et  le  siège  du  gouvernement  : 
je  pensais  donc  que  j'y  trouverais  sans  pellle 
les  objets  dont  nous  avions  besoin.  Dès  que 
j'eus  mis  pied  à  terre,  accompagné  de  M.  Li- 
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sianskoï  et  de  quelques  officiers  du  vaisseau, 
je  rendis  visite  au  gouverneur  don  Joseph  de 
Cunado,  colonel  de  l'armée  portugaise,  qui 
nous  reçut  avec  beaucoup  de  politesse.  11  nous 
promit  très  -  obligeamment  de  nous  aider  de 
tous  ses  moyens.  Il  envoya  à  chaque  vaisseau 
un  sergent  entièrement  à  notre  disposition;  se 
fit  remettre  la  liste  de  toutes  les  provisions 
que  nous  demandions  ;  et  afin  d'en  accélérer 
l'achat,  il  chargea  un  officier  d'y  veiller  dans 
l'intérieur  de  l'île  et  sur  la  terre  -  ferme.  Il 
donna  des  ordres  pour  abattre  le  bois  qui 
nous  était  nécessaire  ;  je  l'avais  prié  de  me 
rendre  ce  service  de  crainte  que  ce  travail, 
pénible  par  la  grande  chaleur,  ne  nuisit  à  la 
santé  de  nos  matelots  ;  enfin  il  nous  permit 
d'établir  un  observatoire  au  fort  Santa-Cruz, 
dans  l'ile  d'Atomery ,  faveur  d'une  grande  im- 
portance pour  nous ,  tant  pour  régler  la  mar- 
che de  nos  trois  chronomètres  qui  variaient 
beîiucoup  depuis  notre  départ  de  TénérifFe , 
que  pour  faire  des  observations  dans  l'hémis- 
plière  méridional  du  ciel ,  qu'un  astronome 
européen  a  si  rarement  occasion  de  voir. 

Ces  aifaires  terminées  à  ma  satisfaction  par 
l'extréme^  obligeance  du  gouverneur,  je  re- 
tournai le  même  soir  à  bord.  L'ambassadeur, 
avec  sa  suite,  resta  à  terre.  Le  gouverneur  lui 
abandonna  la  moitié  de  son  hôtel ,  et  assigim^ 
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aux  officiers  de  la  suite  une  maison  de  cam- 
pagne dans  une  situation  très-agréable  et  à  une 
petite  distance  de  la  ville.  Dès  que  je  fus  de 
retour  au  vaisseau ,  je  saluai  le  fort  de  Santa- 
Ci'uz.de  i3  coups  de  canon,  qui  me  furent 
rendus  coup  pour  coup.  Ce  même  jour,  le 
commandant  et  quelques-uns  de  ses  officiers 
dînèrent  à  mon  bord.  J'expédiai  sur-le-champ 
un  officier  à  terre  pour  chercher  un  endi^oit 
commode  pour  faire  de  l'eau  et  réparer  nos 
barriques.  Le  petit  bourg  de  San -Miguel  lui 
parut  le  lieu  le  plus  favorable  :  on  y  trouve 
de  l'eau  excellente ,  qui ,  descendant  d'une  su- 
perbe cascade,  est  conduite,  par  des  canaux, 
à  un  moulin  à  riz  rarement  en  activité.  On 
peut  très -facilement  faire,  en  trois  jours,  sa 
provision  complète ,  quand  même  elle  irait  au- 
delà  de  joo  barriques.  Le  seul  inconvénient 
est  l'éloignement  de  l'aiguade,  qui  est  à  5  milles 
du  mouillage  :  mais,  avec  une  grande  chaloupe, 
on  y  remédie  facilement.   M.  Horner  établit 
son  observatoire  le  même  jour.  Enfin,  tout 
s'exécutait  avec  tant  d'activité,  que  j'espérais 
pouvoir  mettre  à  la  voile  au  bout  de  dix  jours. 
Mais  un  message  de  M.  Lisianskoï ,  capitaine 
de  la  Neva,  m'enleva  cette  agréable  espérance. 
En  visitant  son  vaisseau,  il  avait  trouvé  son 
grand  mât  et  son  mât  de  misaine  en  si  mauvais 
^tat ,  qu'il  fallait  absolument  les  changer.  Dans 
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un  lieu  sans  commerce  ,  où  par  conséquent 
personne  ne  s'occupe  de  pourvoir  aux  besoins 
des  navires  qui  arrivent ,  un  accident  pareil 
aurait  pu  nous  retenir  plusieurs  mois  ,  sans 
l'obligeance  du  gouverneur.  Comme  il  n'y 
avait  pas  de  magasins  de  mats  à  Sainte-Catlie- 
rine ,  il  donna  ordre  aussitôt  d'en  abattre  dans 
la  forêt  voisine ,  qui  en  offre  de  très  -  beaux. 
Mais  la  difticulté  était  de  transporter  ces  lourdes 
masses  au  rivage.  Aussi,  malgré  tous  les  se- 
cours qui  nous  furent  prodigués,  ce  malheu- 
reux événement  nous  arrêta-t-il  pendant  cinq 
semaines. 

Des  circonstances  désagréables  exigèrent  que 
je  fusse  presque  continuellement  à  bord.  Je  ne 
pus,  en  conséquence,  recueillir  aucune  infor- 
mation sur  l'état  de  Sainte -Catherine.  Cette 
île ,  séparée  de  la  terre-ferme  par  un  détroit 
(le  200  toises  de  largeur  au  plus,  a  a5  milles 
de  longueur  du  IN.  N.  E.  au  S.  S.  O.  Sa 
largeur,  en  général,  est  de  8  à  9  milles,  et 
seulement  de  3  à  4  milles  en  quelques  endroits. 
D'après  nos  observations  ,  son  extrémité  N. 
N.  E.  est  située  par  27°  19'  10''  S.  et  47* 
49'  20"  O.  Frézier  est  le  premier,  je  crois , 
qui  ait  donné  une  carte  assez  exacte  de  cette 
île.  En  la  comparant  avec  la  nôtre,  on  verra 
qu'elles  ne  diffèrent  pas  beaucoup.  Après  ce 
Yojageur  ,  c'est  à  lord  Anson  que  le  publio 
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a  été  redevable  de  renseifçnemens  sur  celle 
île.  Bouvet  de  Lozier  y  toucha  en  i758,  et 
l'infortuné  La  Pérouse  en  )785.  Depuis  cette 
époque,  il  n'y  est  survenu  aucun  changement 
important.  La  rade ,  très-étendue ,  n'est  encore 
défendue  que  par  trois  forts  :  Punta  Grossa,  à 
l'ouest  de  Sainte  -  Catherine  ;  Santa-Cruz ,  sur 
l'ile  d'Atoraery,  et  un  autre  petit,  de  9  canons, 
sur  l'ile  de  Ratone.  De  ces  9  canons,  3  seuls 
peuvent  servir.  Le  fort  de  Santa-Cruz  est  le 
plus  considérable.  INotre  observatoire  y  étaiU 
établi,  nous  eûmes  occasion  de  voir  son  in- 
térieur, et  de  reconnaître  que  Monneron,  in- 
génieur du  voyage  de  La  Pérouse  ,  n'a  pas 
exagéré  en  parlant  des  défauts  de  ce  fort. 
Je  n'y  comptai  que  ao  canons,  la  plupart  en 
mauvais  état.  La  garnison  n'était  que  de  5o 
hommes.  Quiconque  voudrait  s'emparer  de  ce 
poste ,  y  trouverait  moins  de  difficultés  que  les 
Espagnols  en  1777.  Mais  l'impossibilité  de  s'y 
maintenir,  sans  être  en  même  temps  maître  de 
la  partie  de  la  terre-ferme  qui  l'avoisine,  dé- 
tournera toujours  d'une  entreprise  au  moins 
inutile.  La  ville  de  Nossa  Senhora  del  Destero 
est  encore  moins  bien  fortifiée.  Sa  seule  dé- 
fense est  une  petite  batterie  de  8  canons  sur  le 
point  où  l'on  débarque ,  et  dont  les  affûts  sont 
pourris.  La  petite  batterie  à  barbette  dont 
Monneron  fait  mention ,  n'existe  plus.  La  gar- 
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nison  consiste  en  ôoo  soldats,  qui  n^ont  que 
ao  reis  (i)  de  paye  par  jour.  Us  étaient  d'ail- 
leurs très-bien  vêtus,  grâce  nu  chef  du  régi- 
ment, qui  est  un  descendant  du  célèbre  Yasco 
de  Gamn.  Tant  que  Saintc-Catbcrine  aura  une 
garnison ,  le  rhef  du  régiment  sera  toujours 
un  membre  de  celte  famille  distinguée.  La 
Pcîrouse  ,  à  son  passage ,  y  trouva  aussi  pour 
clief  du  régiment  un  don  Antonio  de  Gama. 

La  ville  ,  dont  la  position  est  charmante  , 
consiste  en  quelques  centaines  de  maisons  mal 
bâties,  habitées  par  à  peu  près  5ooo  Portugais 
pauvres  et  des  nègres  esclaves.  L'hôtel  du  gou- 
verneur et  les  casernes  sont  les  seuls  bàtimens 
im  peu  remarquables.  On  était  en  ti'ain  de 
construire  une  nouvelle  église.  Un  soir  à  lO 
heures  je  rencontrai ,  en  retournant  à  bord , 
plusieurs  nègres  des  deux  sexes  portant  cha- 
cun quelques  pierres  pour  cet  édifice.  Mon 
étonnement  cessa  bientôt ,  quand  je  réfléchis 
(jue  le  mérite  de  ce  zèle  religieux  appartenait 
plutôt  aux  maîtres  qu'aux  esclaves. 

Le  gouvernement  de  don  Joseph  de  Cur- 
rado  s'étend  ,  de  Rio  -  Grande  del  Sud  ,  par 
52"  S.  et  54"  O. ,  jusqu'à  la  province  de  Saint- 
Paul,  viUe  située  par  aS"  33'  lo''  S.  et  46° 
39'  10"  O. 

(1)  160  reis  font  un  franc. 


Dvccnibie. 


i8o3. 
Décembre. 


'fl 


106  VOYAGE 

Je  n'ai  pu  réussir  à  me  procurer  des  rensel-*' 
gnemens  exacts  sur  la  population  de  ce  gou- 
vernement, qui  ne  doit  pas  êti'e  considérable, 
puisqu'il  ne  comprend  absolument  que  les  côtes  ; 
encore  ces  colons  sont-ils  souvent  exposés  aux 
incursions  des  Indiens.  Un  événement  de  ce 
genre  eut  lieu  pendant  notre  séjour.  Au  reste , 
ces  attaques  ne  sont  pas  sanglantes.  Ces  sau- 
vages ne  cherchent  qu'à  piller,  et  surtout  à 
voler  le  bétail  des  Portugais. 

Le  sol  de  l'ile  et  des  cotes  est  très-fertile  ;  on 
y  cultive  la  canne  à  sucre  et  du  café  excellent. 
Le  rum ,  quoique  inférieur  à  celui  de  la  Ja- 
maïque, s'améliore  avec  le  temps  et  par  les 
voyages  ,  au  point  dé  ne  le  céder  en  rien  à 
celui  de  Santa-druz  de  Ténériffe.  Mais  comme 
les  vaisseaux  étrangers  ne  peuvent  l'acheter 
qu'argent  comptant,  et  qu'il  est  défendu  aux 
habitans  de  transporter  eux-mêmes  les  produc- 
tions de  leur  île  en  Europe ,  ils  n'ont  aucune 
perspective  de  s'en  défaire  avantageusement. 
Point  de  commerce  ,  point  d'indusli'ie  ;  on 
ne  cultive  donc  ici  que  pour  la  consommation 
locale,  ou  tout  au  plus  pour  charger  annuel- 
lement deux  petits  bâtimens  de  70  à  80  ton- 
neaux ,  qu'on  expédie  à  Rio  -  Janeiro  ,  afin 
d'échanger  les  denrées  contre  des  marchan- 
dises d'Europe  ;  car  c'est  de  Rio -Janeiro,  que 
l'on  tire  les  objets  de  première  nécessité.  Lç 
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café  et  le  sucre  coûtaient,  à  notre  passage,  10 
copecks  (1)  la  livre,  et  le  galon  de  mm  moins 
d'une  demi -piastre.  Ces  denrées,  achetées  en 
gros,  auraient  été  encore  à  meilleur  marché. 
Les  plus  beaux  bois  se  trouvent  ici  en  abon- 
dance. J'en  fis  une  collection  de  plus  de  80 
sortes,  qui  toutes,  ou  par  leur  rareté  ou  pai' 
la  beauté  de  leurs  couleurs ,  pourraient  être 
un  objet  de  commerce  important.  Mais  l'expor- 
tation du  bois  est  expressément  défendue.  Le 
gouvernement  portugais  a  cependant  déclaré 
l'île  port  franc  ;  mais  il  y  a  mis  des  restrictions 
qui  réduisent  ce  bienfait  à  peu  de  chose ,  et 
tendent  même  à  rendre  cette  mesure  ridicule  ; 
puisque  le  bois,  production  principale  du  pays, 
ne  peut  pas  être  exporté ,  et  que  les  autres 
ne  peuvent  être  vendues  qu'argent  comptant. 
Certes ,  aucun  vaisseau  n'apportera  d'Europe  à 
Sainte  -  Catherine  des  piastres  pour  y  acheter 
du  sucre ,  du  café  et  du  rum.  Je  doute  d'ail- 
leurs que ,  dans  toute  l'île  et  sur  la  côte  voi- 
sine ,  on  puisse  trouver  de  quoi  charger  un 
navire  de  4oo  tonneaux.  Or,  comme  il  n'est 
permis  aux  habitans  d'échanger  leurs  produc- 
tions qu'à  Rio-Janeiro ,  le  commerce  du  pays 
n'a  rien  gagné  à  la  franchise  du  port,  et  reste 
toujours  dans  l'état  le  plus  misérable.  Les  ob- 
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jets  de  première  nécessite  qu'il  serait  si  facile 
de  fabriquer  ici  en  abondance ,  comme  savon , 
goudron,  etc.,  sont  si  rares,  qu'à  notre  arrivée 
les  liabitans  ne  voulaient  nous  céder  des  vi- 
vres qu'en  échange  de  ces  marchandises.  A 
peine  avance-t-on  dans  le  pays,  que  l'on  voit 
de  tous  côtés  le  sassafras  et  le  rJccin  :  cepen- 
dant, il  fut  impossible  au  docteur  Espenberg 
d'en  tirer  la  plus  petite  quantité  d'huile  extraite 
dvi  fruit  de  cette  plante. 

Les  vaisseaux  qui  viennent  mouiller  à  cette 
côte ,  soit  pour  doubler  le  Cap-Horn ,  soit  pour 
faire  la  pêche  de  la  baleine ,  ne  peuvent  dési- 
rer un  plus  beau  port.  Il  est  préférable  en  tous 
points  à  celui  de  Rio- Janeiro  ,  où  les  étran- 
gers ,  surtout  s'ils  arrivent  sur  des  vaisseaux 
marchands ,  sont  soumis  à  autant  de  formalités 
oiïensantes  qu'ils  pourraient  l'être  au  Japon. 
Cook  lui-même  et  Banks  y  essuyèrent  des 
atï'ronts  dont  le  simple  récit  excite  l'indigna- 
tion. JVJais  comme  Sainte-Catherine  n'a  point 
de  mines  de  diamans  dans  son  voisinage ,  on  y 
jouit  d'une  parfaite  liberté.  Le  port  est  excel- 
lent, l'eau  très-bonne  et  d'un  accès  facile.  On 
peut  abattre  autant  de  bois  à  brûler  que  l'on 
veut,  sans  qu'il  en  coûte  rien ,  et  quant  à  celui 
.  qu'on  achète ,  le  vendeur  le  fournit  lui-même 
tout  rendu  au  vaisseau  à  10  piastres  le  millier 
de  pièces ,  chacune  de  trois  pieds  de  longueur. 
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Le  climat   est  extrêmement  sain  ;  nos  gens , 
après  sept  semaines  de  séjour,  jouissaient  de  la 
plus  parfaite  santé  :  il  est  vrai  que  ,  dans  les 
premiers  jours ,  plusieurs  furent  attaqués  de 
coliques ,  mais  elles  ne  duraient  que  peu  d'heu- 
res et  disparurent  ensuite  entièrement.  La  cha- 
leur y  est  très-supportable  ;  même  dans  le  mois 
le  plus  chaud  (  en  janvier  ) ,  les  thermomètres 
à  bord  ne  montèrent  pas  au-dessus  de  22  de- 
grés. La  brise   de  mer,  qui  souffle  journelle- 
ment, modère  encore  cette  température.  Les 
vivres  et  les  fruits  de  toute  espèce  sont  en  abon- 
dance et  à  très-bon  marché.  INous  achetâmes 
par  exemple  un  bœuf  pesant  4oo  livres  pour 
8  piastres;  un  cochon  de  200  livres  pour  10 
piastres;  et  cinq  poules  pour  une  piaslre.  Ce 
n'était  pas  la  saison  des  oranges  et  des  citrons , 
il  nous  fut  facile  cependant  d'en  emporter  des 
milliers  pour  une  bagatelle.  Les  melons  d'eau 
et  les  potirons  étaient  extrêmement  communs. 
Nous  manquâmes   de  poisson  ,  parce  que  la 
grande   chaleur  de  l'été  nuit  à  la  pêche  qui , 
dans  les  autres  saisons  ,  est ,  dit-on ,  très-pro- 
ductive On  n'y  emploie  que  des  pirogues  faites 
d'un  seul  tronc  d'arbre  :  j'en  ai  vu  qui  avaient 
jo  pieds  de  long  sur  5  pieds  de  large  ;  cette 
forme  étroite  les  fait  marcher  avec  une  grande 
vitesse ,  mais  on  n'ose  pas  s'y  aventurer  sur 
une  mer  un  peu  agitée. 
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Nous  trouvâmes  ici  à  notre  arrivée  un  cor- 
saire anglais  avec  deux  prises  françaises.  On 
disait  que  ces  navires ,  destinés  à  la  pêche  de 
la  baleine ,  s'étaient  rendus  sans  difficulté  ;  ils 
étaient  commandés  par  des  Américains  qui  au- 
raient ainsi  livré  les  bàtimens  qui  leur  avaient 
été  confiés.  Ce  corsaire  s'en  était  emparé  sous 
le  canon  même  du  fort  de  Santa-Cruz.  Le  crime 
dont  on  accusait  ces  Américains  nous  parut  si 
odieux,  que  nous  ne  pouvions  y  croire  ;  mais 
enfin  l'ordre  du  vice-roi  de  saisir  ces  navires 
pour  les  remettre  au  gouvernement  français , 
nous  convainquit  de  la  vérité.  Le  corsaire  an- 
glais ,  persuadé  que  l'Espagne  et  l'Angleterre 
allaient  être  en    guerre ,   avait  pris  un  vais- 
seau  espagnol  et  l'avait  également   amené   à 
Sainte -Catherine.  Après  y  avoir  vendu  Secrè- 
tement la  cargaison  ,  il  l'arma  de  16  canons 
et  le  plaça  dans  une  rade  portugaise  comme 
vaisseau  de   garde ,   afin  de  visiter  tous  les 
bàtimens   qui   arriveraient.   Il   poussa   même 
l'insolence    au   point  d'envoyer  un    canot  à 
bord  d'un  vaisseau  de  guerre  portugais ,  brig 
de  18  canons ,  et  de  faire  au  capitaine  toutes 
les  questions  usitées  en  pareilles  visites.  Celui- 
ci   fut  étrangement   surpris   de  se  voir  ainsi 
traité  sous  le  canon  d'un  fort  portugais  :  il  était 
envoyé  par  le  vice-roi  pour  saisir  toute  l'esca- 
dre du  corsaire.  Mais  le  vaisseau  de  garde  s'é- 
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vada  avec  une  des  prises  françaises  ;  il  n'y  eut 
que  le  corsaire  et  l'autre  prise  qui  tombèrent 
au  pouvoir  du  gouverneur. 

Je  terminerai  ces  détails  incomplets  par 
quelques  observations  nautiques  et  astronomi- 
ques. L'entrée  du  port  est  des  plus  faciles.  La 
carte  n.  i  de  l'Atlas,  dont  je  garantis  l'exacti- 
tude ,  le  démontre  plus  clairement  que  je  ne 
pourrais  le  décrire.  On  ne  peut  se  tromper  sur 
les  îles  de  Gai  et  d'Alvaredo  :  la  première, 
qui  est  la  plus  petite  et  la  plus  au  nord,  se  dis- 
tingue surtout  par  les  raies  blanches  qui  se 
prolongent  sur  ses  côtes  escarpées,  ainsi  quç 
pai'  deux  petits  rochers  situés  près  de  la  pointe 
N.  E.  ;  à  la  distance  d'environ  9  milles ,  la 
profondeur  est  de  3o  brasses ,  qui  diminue  en- 
suite graduellement.  Si  l'on  vient  du  N. ,  il 
faut  faire  route  entre  les  deux  îles  Gai  et  Al- 
varedo  ,  en  laissant  à  droite  la  petite  île  de 
San-Penedo,  éloignée  d'Alvaredo  de  5  ^milles 
à  rO.  N.  O.  En  faisant  ronde  au  S.  S.  O.  et  au 
S.  O.  7  S. ,  on  arrive  directement  au  fort  Santa- 
Cruz.  L'ancrage  est  sûr  partout,  tant  au  sud 
qu'au  nord  de  ce  fort  :  cependant  il  vaut  mieux 
mouiller  au  sud,  à  cause  de  la  communication 
plus  facile  avec  la  ville  de  Sainte -Calherine  et 
avec  San-Miguel,  où  est  la  meilleure  aiguade- 
Si  l'on  doit  aller  de  Sainte -Catherine  au  sud, 
il  faut  passer  entre  l'île  Al  varedo  et  Sainte- 
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Catherine  :  cette  passa  est  très-sûre.  Si  le  vent 
est  contraire ,  on  peut  louvoyer  sans  danger  ; 
car  on  trouve  toujours  4  brasses  d'eau  près  de 
terre.  Les  côtes  de  l'ile  Alvaredo  sont  égale- 
ment très-saines. 

M.  Horner ,  qui  fit  ses  observations  sur  les 
marées  à  l'île  Atoraery  ,  où  était  l'observa- 
toire ,  m'en  a  communiqué  le  résultat.  Le 
mouvement  des  marées  est  très -Irrégulier,  et 
dépend  entièrement  du  vent.  Le  flux  vient  du 
nord ,  le  reflux  du  sud ,  et ,  comme  le  vent 
souille  presque  toujours  du  nord,  le  jusant, 
par  un  vent  frais  du  nord  ,  n'est  souvent  pas 
sensible.  Il  est  rare  qu'il  dure  plus  de  2  ou  5 
heures.  L'heure  des  grandes  marées  aux  nou- 
velles et  pleines  lunes  a  été  déterminé  par 
une  moyenne,  entre  plusieurs  observations, 
à  o  heure  4g  minutes.  Souvent  la  mer  reste 
pleine  pendant  3  à  4  heures ,  et ,  durant  cet 
intervalle ,  on  ne  voit  aucun  changement  dans 
l'élévation  ou  l'abaissement  de  l'eau. 

La  plus  basse  marée  eut  lieu  le  27  janvier, 
un  jour  après  la  pleine  lune ,  par  un  vent  frais 
du  N.  ,  et  la  plus  haute ,  qui  monta  jusqu'à 
3  I  pieds,  deux  jours  après  la  pleine  lune,  par 
un  vent  de  ]N.  E.  faible.  Le  vent  du  S.  main- 
tient l'eau  dans  sa  plus  grande  hauteur  au-delà 
d'une  heure. 

M.  Horner  détermina  la  latitude  de  l'obser- 
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vatoire,  où  il  avait  établi  un  quart  de  cercle, 
par  une  moyenne  prise  entre  plusieurs  hau- 
teurs méridiennes  du  soleil ,  à  37"  21'  58"  S. 

La  longitude ,  par  une  moyenne  entre  beau- 
coup de  distances  de  la  lune  au  soleil,  mesu- 
rées par  M.  Homer  et  par  moi ,  s'est  trouvée 
de  48°  00'  00"  O. 

La  grande  montre  d'Arnold,  n*  128,  réglée 
à  Ténériffe ,  donnait ,  peur  la  longitude  de 

l'observatoire 47"5i'oo"0. 

La  petite  montre,  n"  1 856.  ...  48  52  45 
La  montre  de  Pennington.  ...  48  og  35 

D'après  une  longue  série  d'observations  faites 
presque  journellement,  tant  par  la  culmination 
du  soleil  et  des  étoiles  que  par  les  hauteurs  du 
soleil  correspondantes ,  M.  Horner  a  trouvé 
que  le  retard  quotidien  du  n"  128  avait  aug- 
menté de  9'' ,  et  allait  encore  en  croissant ,  et 
que  l'avance  journalière  du  n**  i856  avait  aug- 
menté de  5'';  mais  que  sa  marche  était  restée 
constante  depuis  l'époque  de  ces  observations. 
Ainsi ,  le  24  janvier  i8o4,  à  midi ,  le  n"  128 
retardait  sur  le  temps  moyen ,  à  la  citadelle  de 

Santa-Cruz ,  de 2  heures  20'  38^'  5'". 

Son  retard   journalier   était ,  le 

24  janvier,  de  ... —  18  00 

Le  5  février,  il  était  déjà  de  .  .   .  —  24  00 
Le  3  octobre  i8o3 ,  à  Ténériffe ,  il' 

était  seulement  de —  11  4o 
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Le  3  septembre  i8o3,  à  Copenhague.  —  8"  4a'". 
Le 8  juillet,  àSt.-Pétersbourg.  — 9  Sy 

En  avril ,  à  Londres  ....  —  4  88 

Le  n"  i856  avançait,  le  24  janvier  i8o4,  à 
la  ciLadelle ,  sur  le  temps  moyen , 

de 3  heures  29' Sa"  S'". 

Son  avance  quotidienne  était,  ce 

jour-là -f  i4  94 

Le  27  octobre ,  il  était ,  à  Téné- 

rifFe ,  de .  .  . .  .  _|_    7  5o 

Le  5  septembre ,  à  Copenhague.  .  -f-  5  56 
Le  8  juillet,  à  Pétersbourg  ....  4-  7  5i 
En  avril ,  à  Londres -f-    2  60 

La  montre  de  Pennington  retardait,  sur  le 
temps  moyen,  à  la  citadelle  de  Santa-Cruz,  le 

24  janvier,  de 3  heures  16' 26". 

Retard  de  chaque  jour —    711 

Le  27  octobre ,  à  Ténériffe  ....  —  5  5o 
Le  3  septembre ,  à  Copenhague  .  .  —  1  83 
Le  8  juillet,  àSt.-Pétersbourg. .  .  —  5  21 
En  avril,  à  Londres —    o  70 

La  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  qu^ 
Frezier  avait  observée  en  1712,  à  12''  E.  , 
était,  selon  nos  observateurs ,  de  7**  5o'  E. 


Dëi 


AUTOUR  DU  MONDE. 


116 


yM^I'W\tAA^%'W«V«V««A^/%W«V%l/W«WVV«V«/«%  .W«%M«V^% 


h  W««MV%  W«V%t^ 


CHAPITRE  V. 

DÉPART  DU   BRÉSIL. — ENTRÉi:  DANS  LK 
GRAND  OCÉAN. 

Départ  de  Sainle-Calherine. — Nouveaux  ordres  Uonués 
au  capitaine  de  la  iViét'a.  — Caractère  des  Japonais  qui 
sont  à  bord.  —  Courans  très  -  forts  près  du  Rio  de  la 
Plala.  —  Vue  de  la  Terre  des  Etats.  —  Nous  doublons 
le  cap  San-Juan.  — Longitude  de  ce  cap.  —  Nous  at- 
teignons le  méridien  du  cap  Horn. 


Le  22  janvier,  arriva  enfin  le  mât  de  misaine  ^g^^ 
de  la  Neva;  le  26,  elle  reçut  son  grand  mât  :  Jauvier. 
les  matelots  des  deux  vaisseaux  travaillèrent 
jour  et  nuit  a  la  mettre  en  état  de  continuer 
le  voyage;  et  dès  le  3i ,  le  capitaine  Lisianskoï 
m'annonça  qu'il  espérait  être  prêt  le  a  de  fé- 
vrier. En  conséquence,  je  commençai,  le  1*" 
de  février,  à  lever  une  anrre.  Je  fis  rentrer 
l'observatoire  a  bord  :  j'envoyai  ma  chaloupe 
à  l'ambassadeur,  qui  logeait  chez  le  gouver- 
neur, où  il  avait  été  accueilli  avec  la  plus  gé- 
néreuse hospitalité.  Le  2  février ,  il  revint  à 
bord,  accompagné  du  gouverneur  et  de  plu- 
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sieurs  de  ses  officiers.  A  l'instant  où  les  cha- 
loupes  parurent,  toute  l'artillerie  des  ti^ois  forts 
les  salua.  Je  répondis  à  cette  politesse ,  témoi- 
gnée à  la  personne  de  Tarabassadeur,  en  sa- 
luant, à  mon  tour,  le  gouverneur  de  onze 
coups  de  canon  lorsqu'il  nous  quitta. 
'  La  saison  était  tellement  avancée ,  que  je 
devais  m'attendre  aux  tempêtes  du  Cap  Horn. 
Je  ne  pouvais  pas  espérer  de  le  doubler  avant 
le  mois  de  mars  ^  il  fallait  donc  me  hâter  le 
plus  qu'il  me  serait  possible,  et  éviter  tout  ce 
qui  pourrait  nous  arrêter,  même  lorsque  les 
bàtimens  seraient  séparés.  A  notre  départ  de 
Cronsladt,  j'avais  assig»îé  le  port  Saint-Julien  ^ 
sur  la  côte  des  Patagons ,  et  Valparaïso ,  sur  la 
côte  du  Chili,  pour  lieux  de  rendez -vous.  Il 
fallait  maintenant  changer  ces  instructions.  Je 
prescrivis  donc  au  capitaine  Lisianskoï,  en  cas 
de  séparation ,  de  croiser,  trois  jours  de  suite , 
aux  environs  dd  Cap  San-Juan,  pointe  orien- 
tale de  la  Terre  des  Etats  ;  et  si  au  bout  de  ce 
temps  il  fte  voyait  pas  la  Nadiejeda ,  de  conti- 
nuer sa  route  jusqu'au  port  de  la  Conception, 
où  il  m'attendi^ait  16  jours.  Dans  le  cas  où 
notre  séparation  aurait  lieu  au  -  delà  du  Cap 
San-Juan,  et  où ,  au  12  avril ,  il  se  trouverait 
au  nord  du  45'  parallèle  austral ,  et  à  l'ouest 
du  85"  méridien  occidental ,  il  devait  faire 
voile  pour  l'ile  de  JNoukaliiva,  et  m'y  attendre, 
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pendant  dix  jours,  dans  le  port  l'Anna  ^laria. 
Si,  au  contraire,  il  n'avait  pas  ai  int  em  sre  lo 
parallèle  de  45  degrés  et  le  méridien  de  86,  ce 
qui  supposait  une  traversée  longue  et  pénible, 
il  devait  alors  gagner  le  port  de  la  Conception , 
s'y  pourvoir  d'eau  et  de  rafraîchi ssemens  aussi 
promptemeut  qu'il  lui  serait  possible ,  et  de  là 
naviguer  directement  vers  les  îles  Sandwich , 
en  touchant  néanmoins  aux  îles  Washington , 
pour  y  prendre ,  en  passant ,  des  informations 
sur  la  Nadipjedaj  au  port  d'Anna  Maria. 

J'avais  donné  la  préférence  à  ce  port  sur 
celui  de  Madré  de  Dios  de  l'île  Santa -Chris- 
tina,  parce  que,  selon  le  rapport  du  lieute- 
nant Hergest,  il  me  paraissait  réunir  plusieurs 
avantages.  D'ailleurs  cette  île ,  ainsi  que^  le 
groupe  de  Washington,  récemment  découvert 
parles  Américains,  n'avaient  pas  été  suffisam- 
ment reconnus  depuis  le  capitaine  Ingraham. 
Je  regardais  donc  comme  intéressant  d'y  re- 
cueillir des  renseignemens  détaillés. 

JNous  ne  pûmes  mettre  à  la  voile  le  5  fé- 
vrier; le  vent  du  JN.  souffla  avec  tant  de  force  , 
qu'il  arrêta  le  flux,  et  que  je  ne  pus  espérer 
de  gagner  la  haute  mer,  même  en  louvoyant. 
Il  en  fut  de  même  le  4  avant  midi.  Mais  à 
3  i  heures,  il  s'éleva  un  orage  violent,  avec 
un  vent  très-fort  du  S. ,  dont  je  m'empressai 
de  profiter.  Je  fis  donc  aussitôt  le  signal  d'appa- 
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reiHer,  et  à  4  heures  nous  étions  sous  voiles. 
Mais  un  canot  que  j'avais  envoyé  faire  de  l'eau 
une  heure  avant  le  changement  de  vent,  nous 
força  de  mettre  en  travers  pour  l'attendre.  Ce 
ne  fut  donc  qu'à  6  heures  que  nous  doublâmes 
la  pointe  N.  ]N.  E.  de  Sainte -Catherine,  me 
dirigeant  entre  cette  île  et  celle  d'Alvaredo. 
A  7  heures  ,  cette  pointe  nous  rosi  ait  au  S. 
76"  O.  de  la  boussole,  à  la  distance  de  6  milles. 
Elle  gît,  d'après  nos  observations,  par  27"  j()' 
10''  S.  et  47°  49'  ao''  O. 

Nous  eûmes ,  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant, 
un  temps  orageux,  avec  une  pluie  continuelltî 
et  un  fort  vent  de  sud ,  qui  nous  aida  tellement 
à  nous  éloigner  de  terre  en  faisant  route  à  l'E. , 
qu'à  minuit  nous  ne  trouvions  plus  de  fond  à 
60  brasses.  Le  vent  tourna  alors  à  l'E.  S.  E. 
Je    fis   aussitôt  viter   de  bord   et  gouvernai 
au  S.  i  E.  le  long  des  côtes.  Ce  changement 
de  vent  ramena  le  beau  temps.  Le  ciel  s'é- 
claircit  ;  et  quoique  nous  fussions  encore  par 
28°  de  latitude,  nous  aperçûmes  déjà  des  oi- 
seaux de  tempête  (proceliaria  pelagica).  A  8 
heures  du  soir,  la  sonde  rapporta  65  brasses 
fond  de  glaise.  Je  m'éloignai  un  peu  de  terre 
en  me  dirigeant  au  S.-S.-E.  Le  7  février,  le 
temps  étant  serein,  nous  pûmes  prendre  plu- 
sieurs distances  de  la  lune  au  soleil.  Les  mien- 
nes ,  réduites  à  midi ,  donnèrent ,  d'après  le 
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Nautical  Almanach,  46"  3*'  i5",  et,  d'après  la 
Connaissance  des  Temps ,  46"  6j'  5o"  de  lon- 
gitude occidentale.  Les  chronomètres  indi- 
quaient 46°  4o'.  A  raidi ,  la  latitude  était  de 
So"  16'  W.  Le  même  jour,  nous  trouvâmes  la 
déclinaison  de  Tai^uille  de  11°  02'  à  l'est. 

A  dater  de  ce  jour,  je  fis  metti'e  à  la  ration 
de  l'eau  :  chaque  ration  était  de  2  stof  (1)  par 
jour  pour  tout  le  monde  sans  distinction.  La 
durée  incertaine  de  la  traversée,  qui,  dans  tous 
les  cas,  ne  pouvait  être  moindre  de  quatre  mois 
jusqu'aux  îles  Washington,  rendait  cette  me- 
sure nécessaire.  Les  Japonais  seuls  en  mur- 
murèrent, quoique  je  leur  eusse  accordé  une 
quantité  plus  considérable  qu'aux  autres.  J'a- 
vais eu  déjà  plusieurs  occasions  d'être  mécon- 
tent d'eux.  Il  est  difficile  de  se  fij^urer  des 
hommes  plusméchans.  Malgré  toutes  les  bontés 
et  les  attentions  avec  lesquelles  je  les  traitais , 
malgré  ma  patience  extraordinaire  à  supporter 
leurs  caprices,  rien  ne  put  adoucir  leur  carac- 
tère intraitable.  Us  étaient  sales ,  paresseux , 
toujours  de  mauvaise  humeur,  et  malicieux  au 
suprême  degré.  Il  faut  pourtant  en  excepter 
un  sexagénaire ,  qui  contra.stait  en  tout  avec 
eux ,  et  méritait  seul  la  faveur  que  l'empereur 
leur  acdbrdait  en  les  renvoyant  dans  leur  pa- 

(i)  Le  stof  équivaut  à  i  litre. 
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trie.  Jamais  ils  ne  mettaient  la  main  à  l'œuvre , 
dans  les  momens  mêmes  où  ils  voyaient  que  leur 
secours  pouvait  être  utile.  Ils  se  querellaient 
sans  cesse  avec  leur  interprète,  qui ,  au  reste, 
ne  valait  pas  mieux  qu'eux,  et  juraient  haute- 
ment qu'ils  se  vengeraient  de  lui,  sans  autre 
raison  que  la  préférence  que  lui  montrait  l'am- 
bassadeur. 

Le  vent  tourna  peu  à  peu  de  l'E.  S.  E.  au 
N.   IN.   E.  ,    et   je    gouvernai   directement   au 
S.  11  ventait  grand  frais ,  avec   des  alterna- 
tives de  rafales ,  de  grains  et  de  beau  temps  ; 
aussi  avancions-nous  beaucoup  vers  le  sud.  Le 
9  février  à  midi ,  nous  étions  déjà  par  3^°  58' 
3  6"  S.  et  47''  5o'  O. ,  d'après  nos  chronomètres. 
A  2  heures  du  matin  ,  le  lieutenant  Golova- 
tcheff,  qui  était  de  quart,  observa  une  éléva- 
tion considérable  de  la  mer,  occasionée  par  un 
courant;  elle  formait  une  ligne  qui  s'étendait, 
à  perte  de    vue  ,  à  peu  près  du  N.    N.    E. 
au  S.   S.   O.  ,  et  tellement  lumineuse  ,  qu'on 
aurait  dit  un  sillon  enflammé.  C'est  ici  proba- 
blement que  finissait  le  courant  qui ,  depuis 
notre  sortie  de  Sainte  -  Catherine ,  nous  avait 
chaque  jour  poussé  de  1 5  milles  au  S.  O.  Car 
aujourd'hui   à  midi  ,  nos  observations  nous 
montrèrent  une  différence  de  17  milles  au  N.- 
N.  E.  y  E.  dans  nos  calculs  sur  la  marche  du 
vaisseau.  Il  faut  sans  doute  attribuer  ce  chan- 
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i^ement  de  courant  à  la  proximité  du  Rio  de  la 
Plata,  dont  nous  n'étions  plus  éloignés  que  de 
24o  milles  à  l'est.  En  effet,  le  lendemain,  jour 
auquel  nous  passâmes  devant  l'embouchure  de 
ce  gi\ind  fleuve,  l'action  du  courant  fut  encore 
de  Sa  milles  dans  la  même  direction  que  la 
veille,  c'est-à-dire  N.  28"  5o'  E.  Le  temps 
était  presque  constamment  beau  et  le  vent  ra- 
rement défavorable.  Au  37*  degré  de  latitude, 
nous  vîmes  les  premiers  albati^os  et  plusieurs 
oiseaux  du  genre  des  pétrels.  Arrivés  à  40" 
S.  ,  nous*  rencontrâmes  quantité  de  plantes 
marines ,  signe  ordinaire  du  voisinage  de  la 
terre ,  quoique  nous  en  fussions  éloignés  de 
plus  de  600  milles.  La  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée  augmentait  graduellement  :  le  17  fé- 
vrier par  44!°  i5'  S.  et  56"  5o'  O.  ;  nous  la 
trouvâmes  de  17"  'bq'  bo"  E. ,  par  quatre  séries , 
d'observations  faites  sur  deux  boussoles  ,  qui 
d  lieraient  entre  elles  de  16°  ii/  jusqu'à  20' 
4'  ^o".  L'inclinaison  était  de  60"  4i'  S.  Nous 
primes  ce  même  jour  plusieurs  distances  lu- 
naires. Quatre  séries ,  de  cinq  observations 
chacune  ,  me  donnèrent  pour  longitude  56° 
55'  25''.  Le  docteur  Horner  trouva ,  par  un 
même  nombre  d'observations ,  57"  o5'.  Les 
chronomètres  indiquaient,  dans  le  même  ins- 
tant ,  56°  40'. 
Les  18  et  19  février,  vent  deN.  impétueux. 
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temps  sombre  et  nébuleux,  suivi  d'un  ora^e 
très-fort  et  d'un  brouillard  si  épais,  qu'il  nous 
empêcha,  pendant  quelques  heures,  de  voir  la 
Neva.  Il  se  dissipa  vers  g  heures  du  soir,  et  la 
nuit  fut  très-belle.  Ayant  fait  quelques  chan- 
gemens  dans  les  signaux  de  brume ,  je  mis  en 
travers ,  et  envoyai  mon  pilote  les  porter  à 
la  Neva.  Pendant  ce  temps ,  nous  jetâmes  la 
sonde ,  et  trouvâmes  85  brasses  fond  de  sable 
gris,  mêlé  de  taches  noires.  Le  capitaine  Li- 
sianskoï  me  fit  dire  qu'au  même  instant  il 
n'avait  trouvé  que  5o  brasses  :  à  minuit ,  on 
ne  trouva  plus  de  fond  à  70  brasses.  Comme 
nous  n'avions  point  vu  le  soleil  à  midi ,  M.  Hor- 
ner  détermina,  à  8  heures,  par  les  culmina- 
tions  de  Sirius  et  de  l'étoile  a  d'Orion ,  notre 
latitude  à  48"  o5'  ;  la  longitude  ,  en  réduisant 
l'observation  des  chronomètres  d'hier,  au  mo- 
ment présent ,  d'après  la  marche  du  vaisseau , 
se  trouva  de  62"  35';  et  d'après  ces  dernières 
distances  lunaires,  de  62®  5o'.  A  10  heures  du 
soir,  M.  Horner,  en  prenant  quelques  hauteurs 
d'Aldebaran,  trouva  notre  longitude  de  62" 
^kk\  d'après  nos  chronomètres. 

Je  saisis  avec  plaisir  cette  occasion  de  rendre 
justice  à  la  constante  application  de  M.  Horner 
à  déterminer  les  latitudes  et  les  longitudes  du 
vaisseau ,  toutes  les  fois  qu'il  ne  pouvait  le  faire 
par  les  observations  ordinaires,  Si  le  soleil  ne 
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paraissais  pas  dans  le  jour,  nous  étions  siirs  que 
M.  Horner  y  suppléerait  dans  la  nuit.  Je  l'ai 
vu  souvent,  notamment  aux  environs  du  Cap 
Horn  ,  par  une  température  excessivement 
froide  et  désagréable ,  attendre ,  le  sextant  à 
la  main,  avec  une  patience  héroïque,  le  mo- 
ment où  le  soleil  se  montrerait  enti'e  les  nuages. 
Jamais  il  ne  voulut  céder  à  mes  prières  de 
s'abstenir  de  cette  peine  souvent  inutile.  Aussi 
puis -je  dire  que,  pendant  toute  la  durée  de 
notre  long  voyage,  il  n'y  a  eu  que  très -peu 
de  jours  ou  la  vraie  longitude  du  vaisseau  n'ait 
pas  été  déterminée  par  les  observations  des 
corps  célestes. 

A  l'approche  de  la  Terre  des  Etats  ,  je  fis 
sonder  régulièrement  3  à  4  fois  par  jour.  Nous 
trouvions  ordinairement  60  à  70  brasses ,  fond 
de  sable  gris  avec  des  taches  noires  dont  quel- 
ques-unes très-brillantes  ,  souvent  aussi  fond 
de  sable  fin  noir  ou  jaune. 

Le  21  février,  après im  vent  frais  qui  s'était 
soutenu  pendant  cinq  heures,  la  Néua  fit  si- 
gnal que  la  vergue  de  son  grand  hunier  était 
endommagée  et  qu'il  fallait  la  remplacer.  Je 
mis  en  travers  pour  l'attendre  ;  à  6  heures  les 
réparations  étaient  achevées  :  nous  nous  remî- 
mes en  route  toutes  voiles  dehors.  Nous  trou- 
vâmes la  déclinaison  de  l'aiguille  de  2i**4o'àl'E. 
La  latitude  du  vaisseau  de  ^cf  45',  et  la  longi- 
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tude  de  65"  i5'.  Le  vent  passa  à  l'ouest  pen- 
dant la  nuit.  Comme  nous  nous  trouvions  alors 
à  peu  près  à  égale  distance  entre  les  îles  Ma- 
louïnesetla  côte  desPatagons  dont  je  ne  voulais 
pas  m'approcher,  je  portai  le  cap  au  S.  E.  quoi- 
que les  lames  s'élevassent  si  haut  du  S.  qu'elles 
fatiguaient  beaucoup  le  vaisseau;  mais  comme 
il  fallait  profiter  du  vent  favorable ,  je  laissai 
toutes  voiles  dehors.  Cette  grosse  houle ,  occa- 
sionée  probablement  par  le  grand  vent  de  la 
veille  et  jointe  à  l'abaissement  du  mercure  dans 
le  baromètre  à  29  p.  55',  nous  faisait  craindre 
une  bourrasque  du  sud  ;  cependant  le  vent  ne 
fraîchit  pas  beaucoup,  et  même  lorsque  nous 
fûmes  par  le  travers  de  la  grande»baie  de  Saint- 
George  ,  la  mer  était  fort  tranquille.  Le  23,  le 
temps  fut  si  beau  et  la  mer  si  calme ,  que  nous 
en  profitâmes  pour  plonger  la  machine  de  Ha- 
ies. La  température  de  l'air  était  à  12°  de  Réau- 
mur,  celle  de  l'eau  à  sa  superficie  de  10"  et  à  5o 
brasses,  où  la  machine  resta  10  minutes  de  S"^  : 
la   sonde  rapportait  'j5  brasses.  Nous   vîmes 
plus  de  vingt  baleines  nageant  par  compagnies 
de   deux  ou  trois   ensemble  ;  quelques-unes 
s'approchèrent  tellement  du  bâtiment  qu'elles 
furent  obligées  de  se  détourner  pour  qu'il  ne 
les  froissât  pas.  Le  capitaine  Lisianskoï  vint  à 
bord.  Je  lui  dis  que  si  nous  le  pouvions  sans 
perdre  trop  de  temps,  mon  intention  était  de 
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m'arrêter  un  jour  entier  à  l'île  de  Pâques,  tant 
pour  vérifier  la  marche  de  nos  chronomètres , 
que  pour  m'assurer  si  les  vues  bienfaisantes  ôc 
La  Pérouse  qui  avait  la  ssé  aux  habita;is  des 
moutons,  des  chèvres  et  des  cochons,  avaient 
obtenu  d'heureux  résultats. 

Le  24  février,  je  comptais ,  d'après  nos  ob- 
servations, être  à  90  milles  du  cap  San- Juan,  le 
plus  oriental  de  la  Terre  des  Etats;  et  comme 
dans  ces  cas  il  devait  nous  rester  au  S.  S  E. ,  je 
gouvernai  à  toutes  voiles  au  S.-E  ;  afin  d'avoir 
la  vue  de  la  terre  avant  le  coucher  du  soleil , 
et  pour  me  diriger  ensuite  avec  sûreté  pendant 
la  nuit;  mais  le  vent  faiblit  et  nous  perdimes 
cette  espérance.  Le  soir  à  7  heures  nous  ser- 
râmes les  voiles  et  je  gouvernai  à  l'E.  avec 
deux  ris  pris  dans  les  huniers.  A  5  heures  du 
matin,  nous  découvrîmes  toute  la  côte  de  la 
Terre  des  Etats  à  la  distance  de  35  à  40  milles  ; 
elle  s'étendait  du  S.  au  S.  E. ,  formant  pres- 
que une   ligne  droite   de  l'E.   à  l'O.   :   c'est 
une  suite  de  montagnes  aiguës  ,  isolées ,  es- 
carpées et  coupées   par  des  vallées  profon- 
des. Nous  distinguâmes  à  l'O.  une  pointe  de 
terre  qui   s'avançait  au  nord  et  ressemblait 
à  un  rocher    obtus   coupé  verticalement.   Je 
la  pris  pour  le  cap  San  -  Diego ,  pointe  orien- 
tale   de    la  Terre-du-Feu  et  du   détroit   de 
Le   Maire  à  son  entrée  septentrionale.  Une 
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quantité  prodigieuse  de  baleines  nageaient  au- 
tour de  nous  et  si  près  même  qu'un  peu  avant 
le  jour,  rofficier  de  quart,  alarmé  par  le  bruit 
qu'elles  faisaient  en  soufflant,  se  crut  voisin  de 
brisans.  Je  préférai  de  doubler  la  Terre  des 
Etats ,  quoique  le  vent  fût  bon,  plutôt  que  de 
passer  par  le  détroit  de  Le  Maire.  Les  grands 
courans  que  l'on  rencontre  dans  ce  passage 
sont  très- dangereux  ,  comme  l'expérience  ne 
l'a  que  trop  prouvé  :  d'ailleurs  un  seul  vent  esl 
favorable  pour  prendre  cette  route  ;  ainsi  l'on 
regagne  bientôt  le  temps  que  l'on  a  mis  à 
doubler  le  cap  S^n-Juan. 

Ail  heures,  nous  avions  ce  cap  directement 
au  S.  Un  temps  clair  et  un  horizon  net  nous 
permirent  de  faire  de  bonnes  observations.  Les 
chronomètres  des  deux  vaisseaux  avaient  été 
réglés  à  Sainte-Catherine  par  M.  Horner. 
La  longitude  du  cap  San- Juan  est, 

selon  le  n°.  128,  de 63"  W  3o 

n".  i856,  de 63°  49'  45 

le  capitaine  Cook,  de.  .  .  63°  47'  00  , 
le  capitaine  Bligh,  de.  .  .  63°  18'  00''; 
Arrowsmilh  ,   sans  doute 

d'après  Malespina.  .  .  .  63''  4o'  00^' 5 
les  chronomètres  de  la  Neva 

par  signaux 63°  47'  00''. 

Si  l'on  rejette  l'estimation  de  Bligh,  qui  dif- 
/ère  de  près  d'un  demi-degré  de  celle  de  Cook, 
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la  diflërence  de  toutes  les  autres  n'est  que 
de  7'  45''.  On  peut  donc  admettre  la  longitude» 
Indiquëe  par  Cook,  puisque  les  autres  n'en  dif- 
fèrent que  de  quelques  minutes.  On  volt  donc 
qu'il  y  a  peu  de  villes  en  Europe  dont  la  longi- 
tude géographique  soit  aussi  bien  déterminée 
que  celle  de  ce  rocher  situé  sur  une  des  îles  les 
plus  âpres  et  les  plus  inhabitables  de  la  terre. 
Mais  de  quelle  importance  cette  exactitude 
ii'est-elle  pas  pour  la  navigation  ! 

D'après  notre  latitude  à  midi  nous  étions 
éloignés  de  33  milles  du  cap  San- Juan  j  à  cette 
distance ,  il  ne  paraissait  que  comme  une  haute 
montagne  flanquée  de  chaque  côté  d'éminences 
qui  diminuaient  graduellement.  La  terre  sem- 
blait se  prolonger  encore  de  quelques  milles  à 
l'E.  Nous  ne  pûmes  apercevoir  les  îles  du  Nou- 
vel-An. Quoique  nous  ayons  fait  route  toute 
la  nuit  avec  peu  de  voiles  et  un  vent  très-fai- 
ble, je  ne  trouvai  aucune  différence  entre  nos 
observations  et  le  calcul  de  la  marche  du  vais- 
seau. Nous  devions  sans  doute  cet  avantage  à 
l'éloignement  auquel  j'ai  eu  soin  de  me  tenir 
de  la  terre  ,  d'après  l'avis  du  capitaine  Cook 
qui  conseille  de  s'en  éloigner  de  36  milles 
(  12  grands  milles  marins  ),  si  l'on  veut  éviter 
les  forts  courans,  dût -on  même  être  obligé 
d'entier  dans  le  port  du  Nouvel-An. 

Le  temps  avait  été  très -beau  ;  le  vent  avait 
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soufflé  bon  frais  du  N.  N.  E.  :  Ters  le  soir, 
il  passa  au  N.  N.  O.  A  midi ,  le  cap  San- 
Juan  fut  enveloppé  de  brouillards  dont  il  se 
dégagea  à  7  heures  du  soir,  au  coucher  du 
soleil.  Nous  pouvions  encore  apercevoir  les 
deux  montagnes  qui  en  sont  voisines  ,  mais 
plus  petites  et  plus  aiguës  :  un  quait  d'heure 
après  nous  le  perdîmes  entièrement  de  vue.  A 
6  heures  du  soir,  nous  ti'aversâmes  un  cou- 
rant considérable  qui  s'étendait  du  N.  E.  au 
S.  O.  à  perte  de  vue.  Nous  remarquâmes  en 
plusieurs  endroits  de  grands  espaces  où  l'eau 
était  parfaitement  ti^anquille  :  effet  qui  était 
probablement  dû  à  la  rencontre  de  courans 
opposés.  Celui  qui  s'annonçait  par  la  direction 
]N.  E.  de  l'eau  stagnante  devait  avoir  été  do- 
minant :  ce  que  nos  observations  du  soir  et 
du  lendemain  à  midi  ont  pleinement  confirmé. 
A  8  heures  et  demie,  M.  Horner,  ayant  pris 
la  hauteur  méridienne  de  plusieurs  étoiles , 
calcula  notre  latitude  à  54"*  46'  :  ce  qui  était 
i5  milles  plus  au  N.  que  la  marche  du  vaisseau 
ne  l'indiquait  ;  le  lendemain  à  midi,  la  différence 
était  de  27  milles  au  N.  et  18  milles  à  l'E. 

Après  avoir  doublé  le  cap  San-Juan  ,  je 
gouveraai  toute  la  nuit  au  S.  en  inclinant  un 
peu  à  l'O  par  un  fort  vent  du  N.  A  8  heures 
du  matin  ,  j'estimais  que  j'étais  quelques  mi- 
nutes plus  au  S.   que  le  Cap  Horn.  Je  me 
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dirigeai    alors   plus  à  l'O.  ;    mais    une   demi- 
lieure  après ,  le  vent  soulïia  avec  tant  d'im- 
pétuosité   du    S.    S.    O.    qui  ,   vers   le    soir , 
tourna   entièrement   à  l'O.  ,   qu'il   fallut  ser- 
rer toutes  les  petites  voiles  et  prendi'e  même 
deux  ris  dans  les  huniers.  Nous  vîmes  con- 
tinuellement des  albatros ,  des  hirondelles  de 
mer  (sterna)  et  diverses  espèces  de  pétrels. 
La  nuit  fut  également  très-orageuse  :  les  coups 
de  vents  se  succédèrent  presque  sans   inter- 
ruption avec  de  la  pluie  et  de  la  grêle  ;  mais 
vers  le  jour  la  tempête  s'apaisa  et  nous  permit 
de  mettie  dehors  plus  de  voiles  :   les  lames 
continuaient  cependant  à  être  très -hautes  et 
fatiguaient  beaucoup  le  bâtiment  par  leur  di- 
rection oblique  opposée  au  vent.  Le  baromètre 
qui  était  tombé  la  veille  de  29  à  28  ^  pouces, 
monta  de  2  ^  lignes  ;  mais  le  temps  ne  promet- 
tait encore  rien  de  favorable  et  l'air  était  de- 
venu si  froid  que  le  thermomètre  sur  le  pont 
baissa    jusqu'à   3"    au  -  dessus    de    zéro.   La 
Terre-des-Etats  paraît  être  la  limite  de  deux 
régions  opposées.  Jusque-là  nous  avions   eu 
ti^ès-beau ,  temps  et  le  vent ,  à  peu  d'excep- 
tions près  ,  avait  été  constamment  favorable , 
comme  le   prouve   notre    marche   rapide    de 
Sainte-Catherine  à  la  Terre-des-Etats.  Mais  à 
peine  eûmes-nous  doublé  celle-ci  et  fûmes-nous 
approchés  du  Cap  Horn,  que  nous  fûmes  assall- 
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lis  par  le  froid,  les  bruines  et  les  vents  con> 
U^aires.  Notre  imaj^lnation ,  exaltée  par  notre 
navi^^ation  constamment  heureuse  jusqu'à  cette 
pointe ,  nous  la  faisait  par  anticipation  doubler 
en  peu  de  jours,  et  ne  demandait  que  quelques 
semaines  pour  nous  transporter  dans  les  parages 
plus  tempérés  du  grand  Océan  ;  mais  le  vent 
d'ouest ,  qui  paraissait  devoir  encore  durer , 
nous  enleva  bientôt  ces  espérances  flatteuses. 
Le  beau  temps  que  le  milieu  du  jour  sem- 
blait nous  annoncer  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  A  2  heures,  une  bourrasque  violente 
nous  assaillit  si  subitement,  que  nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  serrer  nos  voiles.  Le  vent 
continua  à  souffler  avec  force ,  toutefois  ce  ne 
fut  pas  une  tempête.  A  5  heures ,  le  ciel  se 
couvrit;  il  se  forma  autour  de  l'horizon  de; 
nuages  de  neige  hauts  de  5  à  6  degi'és ,  et 
bordés  d'autres  nuages  tout  noirs  qui  formaient 
un  spectacle  magnifique,  mais  effrayant.  INous 
avions  serré  toutes  nos  voiles,  à  l'exception  de 
celles  qu'on  laisse  dehors  dans  les  tempêtes ,  et 
nous  attendions  le  résultat  de  l'accumulation 
de  ces  nuages  qui  s'avançaient  rapidement  sur 
nous.  La  grêle  tomba  avec  violence  pendant 
quelques  minutes ,  puis  le  vent  souffla  avec 
moins  d'impétuosité ,  mais  sans  discontinuer, 
pendant  toute  la  nuit,  avec  de  fréquentes  ra 
fales ,  tantôt   de  l'Q.  ,   tantôt  du   S.  O.   Les 
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lames  s'élevaient  à  une  hauteur  prodigieuse. 
Mais  comme  nous  avions  pris  toutes  les  pré"- 
cautions  que  le  mauvais  temps  pouvait  exiger, 
nous  passâmes  la  nuit  asscï  tranquillement.  Le 
vent  diminua  un  peu  dans  la  matinée  ,  et  à 
midi ,  il  était  paçsablement  apaisé.  Le  soleil 
parut  même  assez  long-temps ,  pour  nous  pro- 
mettre de  déterminer  notre  latitude  à  58°  a  3', 
et  notre  longitude  à  64"  oo.  Vers  le  soir,  les 
coups  de  vent  recommencèrent,  et  à  8  heures, 
il  s'éleva  une  tempête  beaucoup  plus  furieuse 
que  la  précédente.  J'espérais  qu'elle  diminue- 
rait à  l'approche  du  jour  ;  mais ,  au  contraire , 
elle  devint  plus  forte.  Les  coups  de  vent,  d'une 
violence  extrême,  et  accompagnés  de  grêle  et 
(le  neige  ,  se  succédaient  sans  cesse.  INous  ne 
vîmes,  pendant  cette  tempête,  que  quelques 
petits  oiseaux ,  qui  auparavant  voltigeaient  au- 
tour du  vaisseau.  Ce  fut  heureusement  la  der- 
nière :  elle  s'apaisa  vers  le  soir.  Le  vent  fiit 
assez  modéré  le  lendemain ,  et  le  2  mars  le 
temps  fut  très -beau.  Il  est  impossible  de  se 
faire  une  idée  du  plaisir  que  nous  en  ressen- 
tîmes ,  si  l'on  n'a  pas  éprouvé  en  mer  des  temp3 
aussi  mauvais ,  surioat  par  une  tempéi'aturq 
aussi  froide.  Le  thermomèt^^e,  sur  le  pont,  était 
descendu  jusqu'à  un  quart  de  degré  au-dessus 
de  zéro ,  et ,  dans  ma  chanubre ,  il  fut  pendant 
i5  joursraiement  au-dessus  de  5  degrés^  jamaU 
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isqu'à  5'^  ^.  Le  soleil  attira  tout  îe 
monde  sur  le  pont;  chacun  voulait  jouir  de  sa 
chaleur  bienfaisante.  On  s'empressa  d'y  porter 
les  lits  et  les  voiles  pour  les  faire  sécher  : 
mesure  très  -  nécessaire  ,  quoique  j'eusse  fait 
faire  du  feu  dans  l'entrepont  des  matelots 
toutes  les  fois  que  le  mouvement  du  vaisseau 
l'avait  permis.  Il  y  avait  aussi  à  chaque  quart 
un  matelot  chargé  spécialement  de  sécher  au 
feu  les  vétemens  mouillés  des  hommes  qu'on 
venait  de  relever.  D'autres  opérations  aussi  im- 
portantes ne  furent  point  oubliées.  Nous  nous 
étions  aperçus ,  pendant  la  tempête  ,  que  le 
vaisseau  avait  une  voie  d'eau  à  l'avant.  Un 
charpentier,  descendu  par  le  moyen  d'un  cor- 
dage le  long  du  bord ,  trouva  qu'une  des  plan- 
ches du  doublage  extérieur  était  fendue,  on 
y  appliqua  une  plaque  de  plomb.  On  détacha 
les  cables  que  j'avais  cru  devoir  garder  jus- 
qu'à Ce  que  nous  eussions  doublé  la  Terre- 
des-Etats,  et  que  depuis  lors  le  temps  n'avait 
pas  permis  de  changer.  Nous  profitâmes  aussi 
de  l'occasion  pour  faire  des  observations.  Pen- 
dant trois  jours  consécutifs  nous  n'avions  pu 
déterminer  ni  latitude  ni  longitude.  Nous  trou- 
vâmes que  ,  pendant  la  tempête  ,  le  vaisseau 
avait  été  poussé  2 5  milles  au  N.  et  ^2  milles 
à  l'E.  De  façon  qu'après  six  jours  de  naviga- 
tion, nous  n'étions  pas  parvenus  à  une  minute 
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,^  ro.  du  Cap  San  -  Juan.  Cette  découverte 
calma  un  peu  notre  joie  ;  mais  un  petit  vent 
(le  ]N.  .  qui  fraîchit  hientôt ,  réveilla  nos 
espérances.  INous  n'avions  point  encore  de 
malade.  Cependant  le  temps,  si  constamment 
mauvais  à  cette  haute  latitude  ,  séjour  des 
brumes ,  devait  produire  à  la  (in  le  germe 
de  maladies  dangereuses,  contre  lesquelles  la 
sollicitude  la  plus  iictivc  et  les  précautions  les 
plus  sévères  sont  souvent  sans  succès.  JNous 
trouvâmes  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée 
de  2^°  52'  E.,  et  l'inclinaison  de  70"  i5'  S.  La 
latitude  du  vaisseau  était  58"  69',  et  la  longi- 
tude 63°  47. 

Le  vent  fraîchissait  constamment.  Vers  le 
soir,  nous  fdions  9  à  10  noeuds  par  heure  a 
l'O.  Le  lendemain  *à  8  heures  du  matin  ,  nous 
avions,  selon  nos  calculs,  entièrement  doublé 
le  Cap  Horn  ;  conséquerament  nous  étions  déjà 
dans  le  grand  Océan. 
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CHAPITRE  VI. 

DEPUIS    LE    MÉRIDIEN    DU    CAP    HORN  JUSQU'a 
NOTRE  ARRIVÉE  A   NOUILAHIVA. 

Nous  doublons  la  Trrre  du  Feu.  —  Abaissement  extraor- 
dinaire du  baromètre.  —  La  tempête  st'pare  les  deux 
bâtimens.  —  lie  plan  du  voyage  c'  ange.  —  Nous  cou- 
pons le  tropique  du  sud.  —  Suite  d'observations  de  h 
lune  pendant  6  jours.  —  Erreur  de  nos  cbronomètre». 
—  Nous  voyons  (juelques-unes  des  Marquesas  de  Men- 
doea.  — Nous  côtoyons  l'île  Ouabouga.  — Arrivée  à 
Noukabiva.  —  Nous  mouillons  au  port  d'Anna-Maria. 
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JNous  doublâmes  le  Cap  Hom  le  3  m^i  à  8 
heures  du  matin,  quatre  semaines  aprèà  "notre 
départ  de  Sainte-Catlierine.  Peut-être  n'a-t-oh 
iamais  fait  cette  traversée  en  si  peu  de  temps. 
Le  vent  changeait  presque  à  toute  heure  du 
JN.  E.  à  l'O.  11  continua  ainsi  pendant  plu- 
sieurs jours  sans  être  très-fort.  Le  temps  était 
sombre  et  nébuleux.  Deux  fois  nous  perdîmes 
de  vue  la  Neva  pendant  quelques  heures.  La 
houle  était  très  -  grosse  de  l'O. ,  et  fatiguait 
extrêmement  notre  bâtiment.  Le  5  mars  à  ii 
heures  du  matin ,  M.  Horner  profita  de  Pappa' 
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rition  momentanée  du  soleil  pour  prendre  quel- 
ques hauteurs  qui  donnèrent,  pour  notre  lati- 
tude, 5()"  58'.  Elle  était  de  60"  09',  d'après  la 
marche  du  -vaisseau.  C'est  la  plus  haute  lati- 
tude méridionale  que  tes  vents  d'O.  nous 
aient  forcé  d'atteindre.  La  longitude,  selon  nos 
cln'onomètres ,  conclue  des  mêmes  hauteurs  , 
était  de  70*  i5'.  Le  7  mars,  le  soleil  se  fit  voir 
à  midi.  Les  observations  prouvèrent  de  nou- 
veau que  le  courant  nous  avait  poussés,  presque 
directement  à  l'E. ,  de  i3  à  i4  milles  par  ^ur. 
Le  9  mars  la  mer  fut  si  tranquille,  que  nous 
pûmes  faire  l'expérience  de  la  machine  de 
Haies.  A  100  brasses ,  le  thermomètre  indi- 
quait 1  ^  degré,  à  60  brasses  2  3,  et  à  la  sur- 
face de  l'eau  2  J,  tandis  que  la  température 
de  l'air  était  de  4  degrés.  Ce  même  jour  on 
trouva,  par  plusieurs  asimuths,  que  l'aiguille 
déclinait  de  27"  4o'  à  l'E.  C'est  la  plus  grande 
déclinaison  que  nous  ayions  observée  dans  ces 
hautes  latitudes  australes.  La  latitude  du  vais- 
iseau  était  alors  69"  20',  et  la  longitude ,  suivant 
les  chronomètres,  72*  45'. 

Le  11  mars,  je  calculai  que  nous  étions  à  un 
demi -degré  à  l'O.  du  Cap  de  la  Victoire.  Je 
continuai  cependant  ma  route  à  l'O. ,  ne  me 
fiant  pas  à  la  durée  du  vent  de  S.  qui  sout- 
flait,  pour  la  première  fois,  depuis  que  nous 
avions  doublé  le  Cap  San -Juan.  Je  voulais 


Marx. 


fi. 


I 


n 


,H 


m 


Mars. 


i^. 


(G. 


•  ;■ 


i36  VOYAGE 

aussi  me  mettre  hors  de  la  portée  des  vents 
d'O.  qui  dominent  dans  ces  parages  jusqu'au 
tropique ,  afin  de  pouvoir,  en  cas  de  besoin , 
gouverner  au  N.  ;  ce  qui  n'était  possible  que 
par  un  méridien  plus  occidental.  Ces  raisons  me 
détenninèrent  à  ne  faire  route  au  JS.  qu'après 
être  parvenu  au  80"  degré  delongitutle.  L'exem- 
ple du  capitaine  Bligh  m'invitait  à  prendre  cette 
précaution  :  car,  quoiqu'il  fût  déjà  au  77*^  degré 
de  longitude,  il  ne  put  doubler  le  Terre-du- 
Feu ,  et  fut  contraint  d'aller  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Le  i4  mars,  nous  étions  par  56"  i3'  S.  et  82° 
56'  O.  (  d'après  le  calcul  du  vaisseau  86°  27'  )  ; 
nous  étions  alors  à  8  degrés  à  l'O.  du  Cap 
Pdlar,  le  plus  occidental  de  la  Terre-du-Ff  u. 
Je  ne  doutais  plus  de  pouvoir  le  doubler,  mêm 
par  le  temps  le  plus  contraire.  Je  gouvernai 
donc  au  j\.  O.  autant  que  le  vent  le  permet- 
tait ,  en  me  tenant  cependant  entre  les  deux 
lignes  de  route  du  l*""  et  du  IP  voyage  de 
Cook.  Je  m'attendais  à  des  vents  de  S.  ;  mais 
nous  n'eûmes  presque  toujours  qu'un  vent 
de  N. ,  qui ,  le  16,  fut  impétueux.  Les  lames 
étaient  très-hautes ,  et  se  croisaient  en  tant  de 
directions  différentes,  que  le  vaisseau  en  fut 
plus  fatigué  que  si  nous  eussions  eu  une  tem- 
pête. Le  baromètre  resta  extraordinairement 
bas  pendant  plusieurs  jours  :  il  fut,  le  17  dans 
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la  nuit,  à  28  pouces  ^5'.  Une  seule  fois,  durant 
tout  le  voyage ,  le  i*"^  octobre  de  cette  année , 
Il  descendit  aussi  bas.  Une  grosse  boule  du 
?î.  O.  ,  et  les  nuages  qui ,  le   18  ,  arrivaient 
rapidement   du   même    point  ,    nous    annon- 
çaient une  tempête.  Nous  fimes  donc  des  pré- 
paratifs en  conséquence  5   mais  le  temps  fut 
U-ès  -  beau  et  presque  calme.  La  nuit  précé- 
dente il  était  tombé   une  forte  rosée  ;   on  la 
regarde  ordinairement  comme  l'indice  du  voi- 
sinage de  la  terre.  H  n'est  cependant  pas  vrai- 
semblable  qu'il  en   existe  une   dans  ces  pa- 
rages. Notre  latitude  était  de  55"  46',   et  la 
longitude  de  89°  00'.  Nous  trouvâmes,  entre 
plusieurs  observations,  que  la  déclinaison  était 
de  19"  59'  20''  à  l'E.  ,  et  l'inclinaison  de  75° 
5o'  S. 

Le  21  mars,  à  8  heures  du  matin,  nous 
avions,  d'après  mon  calcul,  passé  l'ouverture 
du  détroit  de  Magellan,  puisque  le  Cap  de  la 
Victoire ,  à  son  extrémité  septentrionale ,  nous 
restait,  dans  ce  moment,  à  l'E.  ,  à  la  distance 
de  65o  milles.  Nous  avions  ainsi  doublé ,  en  24 
jours,  la  Terre-des-Etats  et  la  Terre-du«Feu , 
par  conséquent  en  bien  moins  de  temps  qu'on 
n'eut  pu  l'espérer  dans  cette  saison  avancée. 
Le  baromètre  reprit  ici  sa  hauteur  ordinaire. 
Pendant  toute  la  durée  de  notre  navigation 
autour  de  la  Ten^e-du-Feu ,  il  s'était  constam- 
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ment  tenu ,  par  tous  les  temps ,  à  6  lignes  plus 
bas  qu'avant  d'arriver  dans  ces  parages. 

Je  contnuai  de  gouverner  au  ]N.  O.  pour 
ne  pas  suivre  la  route  parcourue  par  Byron , 
Wallis,  Carteret,  Bougainville,  Cook  et  autres 
navigateurs  plus  récens  :  tous,  excepté  Cook 
à  son  premiei' voyage,  s'étaient  dirigés  presque 
directement  au  N.  en  sortant  du  détroit  de 
Magellan.  Nous  eûmes  pendant  trois  jours  un 
vent  de  S.  très -frais  ,  qui  ,  malgré  sa  force, 
n'élevait  pas  la  nroindre  lame.  La  mer  était 
aussi  tranquille  que  dans  une  baie.  Le  baro- 
mètre monta  à  5o  pouces  5' ,  plus  haut  par 
conséquent  que  nous  ne  l'avions  encore  vu 
dans  toute  la  campagne.  Le  ciel  cependant 
restait  couvert.  Enfin  le  2^  mars  le  vent  souffla 
avec  violence  du  ]N.  N.  E.  ,  puis  passa  au 
]\.  N.  O.  Les  lames  étaient  si  hautes  et  la 
bruine  si  épaisse ,  que  nous  perdîmes  de  vue 
la  Neva.  Ce  temps  sombre  et  orageux  con- 
tinua, et  la  Neva  ne  répondit  pas  aux  coups 
de  canon  que  nous  tirâmes  pour  signal.  Il 
paraissait  donc  que  nous  étions  décidément 
séparés,  et  j'en  fus  persuadé  lorsque  le  temps 
s'éclaircit.  11  n'était  pas  vraisemblable  que  nous 
puissions  nous  rejoindre  avant  d'arriver  àJNou- 
kahiva.  Notre  latitude  était,  ce  jour-là,  de  47" 
Ô9',  et  notre  longitude,  d'après  les  chrono- 
mètres,  97°  ô4'. 
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Du  24  au  3 1  mars,  le  temps  fut  constamment 
mauvais,  avec  une  grosse  houle.  Le  vaisseau 
commença  à  se  ressentir  du  mouvement  vio- 
lent que  la  tourmente  occasionait.  INous  fûmes 
obligés  <le  pomper  tous  les  jours,  au  lieu  de 
deux  fois  par  semaine  comme  auparavant.  Le 
5i  mai^s ,  le  temps  tious  permit  enfin  de  pren- 
dre des  distances  de  lïi  lune  au  soleil.  Douze 
distances^  divisées  en  3  séries  calculées  sépa- 
rément, donnèrent,  pour  la  longitude,  réduite 
à  midi ,  d'après  le  Naulical  Almnnach ,  99"  21' 
l5",  et  d'après  la  Connaissance  des  Temps ,  la 
seule  dont  je  me  servirai  à  l'avenir,  99"  35' 
1 5"  pour  donner  la  longitude.  Les  obsei'Vations 
du  docteur  Horner  donnèrent  99°  28'  oC'  ;  les 
chronomètres  d'Arnold,  99"  55'  45".  Le  5 
d'avril,  riOus  obtînrtres  encore  une  longue  sérié 
de  distances  de  la  lune  au  soleil.  Les  obser- 
vations de  te  jouf  et  celles  du  3i  mars  nous 
prouvèrent  que  les  chronomètres  étaient,  le  3i 
mars,  de  24'  i5'',  et  le  3  avril ,  de  27'  i5"  plus 
à  l'O.  que  ti'indiquaient  les  moyennes  des  ob- 
servations de  M.  àîomer  et  des  miennes.  Mais 
on  ne  devait  pas  s'attendre  à  une  marche  plus 
régulière,  après  leur  double  passage  d'une  tem- 
pérature chaude  à  une  froide,  et  de  Celles-ci 
à  une  plus  chaude  qui  augmentait  chaque  jour. 
Il  falhit  donc,  dès  ce  moment,  nous  en  te- 
nir à  la  longitude  résultant  de  nos . distances 
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lunaires  ,  et  n'employer  nos  chronomètres 
qu'après  avoir  détenniné  leur  nouvelle  mar- 
che par  une  série  d'observations  longue  et 
continue.  Nous  trouvâmes  la  déclinaison  de 
l'aiguille  de  9°  36'  48"  E. ,  par  une  moyenne 
entre  plusieurs  observations  qui  différaient 
entre  elles  de  10°  îîq'  20"  à  8°  67'  4o".  La  lati- 
tude était ,  à  ce  moment ,  de  38°  02'  S. 

Le  8  avril,  je  fis  examiner,  par  le  médecin 
et  par  le  chirurgien ,  si  personne  de  l'équipage 
n'avait  de  symptôme  de  scorbut.  JNous  avions 
tenu  la  mer  pendant  près  de  dix  semaines  con- 
sécutives; et  pendant  les  six  dernières,  le  temps 
avait  été  constamment  mauvais  et  humide..  Ce- 
pendant le  docteur  Espenberg  n'aperçut  aucun 
indice  de  maladie ,  et  m'assura ,  au  contraire , 
qu'il  avait  trouvé  à  tout  notre  monde  les 
gencives  plus  saines  et  plus  fermes  qu'à  notre 
départ  de  Cronstadt.  Plusieurs  matelots  regar- 
daient comme  un  atfront  l'examen  que  l'on  fit 
de  leur  bouche  et  de  leurs  pieds.  La  visite  se 
termina  à  mon  entière  satisfaction ,  et  je  mt* 
trouvai  fort  heureux  de  n'avoir  personne  sur 
la  liste  des  malades.  Je  n'espérais  pourtant  pas 
conserver,  jusqu'à  la  fin  du  voyage ,  le  cuisinier 
de  l'ambassadeur  qui  était  décidément  attaqué 
de  la  consomption.  Pendant  notre  séjour  au 
Brésil ,  j'avais  cherché  à  lui  persuader  de  ne 
pas  aller  plus  loin.  Je  lui  offris  tous  les  moyens 
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de  retourner  dans  notre  patrie  ;  mais  il  ne  vou- 
lut rien  entendre  :  et,  d'un  autre  côté,  il  me 
parut  trop  cruel  de  lui  faire  quitter  le  vaisseau 
malgré  lui. 

La  température  devenant  tous  les  jours  plus 
douce ,  je  cessai  de  faire  donner  du  beurre  à 
l'équipage  ;  je  le  fis  remplacer  par  une  double 
ration  de  sucre  et  de  vinaigre,  et  par  du  thé 
au  déjeuner. 

Le  lo  avril,  nous  eûmes,  pour  la  première 
fois  depuis  notre  départ  de  Sainte-Catlierine , 
un  temps  serein  et  chaud.  Comme  nous  pou- 
vions compter  sur  sa  durée  ,  je  fis  faire  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ne  peuvent  s'exécuter  que 
lorsque  le  temps  est  beau,  et  qui  nous  occu- 
pèrent jusqu'à  notre  arrivée  à  Noukahiva.  Les 
voiliers  raccommodèrent  les  vieilles  voiles  dont 
nous  devions  nous  servir  pendant  la  durée  des 
vents  alizés ,  afin  de  garder  les  meilleures  pour 
les  mauvais  temps  des  hautes  latitudes  :  le  ma- 
réchal établit  sa  forge  non-seulement  pour  trar 
vailler  aux  ferrures  du  vaisseau ,  mais  encore 
pour  fabriquer  des  couteaux  et  des  haches 
destinés  à  des  échanges  avec  les  insulaires  du 
grand  Océan  ;  les  charpentiers  radoubèrent 
les  canots;  les  canons  furent  tirés  de  la  cale 
pour  être  remis  à  leur  place  :  enfin  le  comte 
Tolstoï  se  chargea  d'exercer  une  partie  des 
soldats  aux  manoeuvres  et  au  tir. 
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Le  12  avril,  nous  essuyâmes,  pendant  quel- 
ques heures ,  une  tempête  très-forte.  Dès  les  5 
keures  du  matin,  un  changement  subit  dans 
la  température  annonçait  un  vent  du  S.  ,  qui 
ne  tarda  pa«  à  soufHer  bon  frais  du  S.  O.  du  S. , 
et  enfin  du  S.  E. ,  au  point  de  nous  obliger  à 
serrer  toutes  nos  voiles ,  et  au  lieu  de  faire 
route  à  l'O. ,  comme  je  me  l'étais  proposé  de 
gouverner  au  N.  N.  O.  Les  vents  continus  du 
N.  O.  nous  avaient  repoussés  jusqu'au  99*  de- 
gré de  longitude.  Persuadé  qu'on  ne  pouvait 
compter  sur  un  vent  favorable  avant  de  ren- 
contrer le  vent  alizé  du  S.  E. ,  je  sentis  que  je 
n'avais  plus  de  temps  à  perdre  pour  gagner  le 
Kamtchatka,  afin  d'y  mettre  à  terre  les  mar- 
chandises de  la  Compagnie  ,  que   l'empereur 
avait  permis  de  charger  sur  la  NacUeJedct  y  puis 
conduire  ensuite  l'ambassadeur  au  Japon.  Cette 
résolution  d'aller  directement  au  Kamtchatka 
m'ôtait  l'espoir  de  faire  des  découvertes  dont 
mon   imagination  avait  été  long  -  teihps   oc- 
cupée ,  et   dont  j'avais   déjà  formé   le   plan. 
Il   était   impossible   de    terminer  l'affaire    de 
l'ambassade  dans  cette  même  année  (  puisque 
elle  exigeait  au  moins  6  mois)  ;  par  conséquent 
je  ne  pouvais  retourner  au  Kamtchatka  avant 
le  mois  de  mai  de  l'année  prochaine.  Comme 
nous  devions  passer  tout   l'hiver  au  Japon  , 
rien  ne  me  pressait  d'y  arriver,  d'après  racs 
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ûisti'uctions  mêmes ,  et  je  pouvais  employer  les 
mois  (le  juin ,  juillet  et  août  à  faire  des  reclier" 
ches  Jans  les  parages  du  grand  Océan  encore 
peu  connus  :  mais  je  crus  de  mon  devoir  de 
m'en  abstenir.  Il  importait  beaucoup  à  l'agent 
de  la  Compagnie  du  Kamtchatka  de  recevoir, 
le  plus  tôt  possible ,  les  marchandises  que  nous 
avions  à  bord ,  surtout  le  fer  et  les  cordages. 
D'ailleurs,  on  pouvait  prévoir  avec  certitude 
qu'un  séjour  de  9  à  lo  mois  au  Japon  occa- 
sionerait  des  avaries  dans  une  grande  partie 
de  la  cargaison,  puisque  les  tonneaux  d'eau- 
de-vie  ,  dont  nous  avions  une  provision  consi- 
dérable ,  étaient  en  fort  mauvais  état.  Ainsi , 
un  but  très-important  de  ce  voyage ,  qui  était 
de  fournir  à  la  Compagnie  Américaine  de 
prompts  moyens  d'accroître  son  commerce , 
aurait  été  totalement  manqué  ',  tandis  qu'il 
était  fort  douteux  que  celui  de  l'ambassade 
fût  jamais  atteint;  enfin,  il  fallait  mettre  au 
plus  tôt  en  sûreté  la  cargaison  précieuse  des- 
tinée pour  l'Amérique  et  le  Ramtchat!  a ,  et 
que  les  directeurs  de  la  Compagnie  n'avaient 
pas  voulu  faire  assurer,  par  la  grande  confiance 
qu'ils  avaient  dans  le  commandant  et  dans  les 
officiers  du  vaisseau.  L'ambassadeur,  en  qua- 
lité de  plénipotentiaire  de  la  Compagnie ,  trouva 
mes  motifs  si  justes,  qu'il  n'y  fit  pas  la  n?oindi'e 
objection. 
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Je  renonçai  donc  pour  le  moment  au  projet 
de  toucher  à  l'Ile  de  Pâques  dont  nous  étions 
encore   éloignés  d'environ  5oo  milles  à  l'O.  ; 
quoique  je  dusse  présnmei    que   le  capitaine 
Llsianskoï,  qui  ne  pouvait  connaître  ma  réso- 
lution d'aller  directement  au  Kamtchatka,  fe- 
rait route  pour  l'Ile  de  Pâques  dans  l'espérance 
de  m'y  rejoindre.  Le  vent  ayant  soufflé  pen- 
dant deux  jours  de  suite  du  S.  K.  et  de  l'E.  S.  E., 
nous  crûmes   avoir   atteint   les   vents  alizés  : 
mais  il  retourna  bientôt  au  N.  E.  et  au  iN.  N.  E. 
Je  changeai  ma  route  d'un  ou  de  deux  points, 
suivant  que  nous  nous  rapprochions  plus  ou 
moins  de  celle  de  Wallis  ou  de  Bougainville 
Un  matelot  se  tenait  constamment  au  haut  du 
grand  mat  pendant  le  jour,  et  une  autre  sur 
le  mât  de  beaupré  pendant  la  nuit.  J'avais  pro- 
mis une  gratification  à  celui  qui  découvrirait 
la  terre  ;  elle  était  de  10  piastres  pour  le  jour, 
et  de  20  piastres  pour  la  nuit.  Le  17  avril, 
nous  coupâmes  le  tropique  du  Capricorne  par 
io4»  3o'  O. 

Le  temps  clair  et  serein  nous  permit, le  18 
et  le  19  avril,  de  prendre  plusieurs  distances 
de  la  lune  au  soleil.  Celles  du  18  ,  réduites  à 
midi,  donnèrent  pour  notre  longitude  106' 
5i'  23'%  et  celles  du  19, 108"  o^'  \q!'.  Le  chro- 
nomèt'*e  d'Arnold,  n°.  128,  indiqua  le  premier 
jour  107°  20°  62'%  et  le  second  jour  108**  29' 
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^5.  Ainsi,  par  la  raoyeiiiic  ,  27'  46"  trop  à 
l'O.  La  déclinaison  de  l'aiguille  ,  au  18  avril 
par  aa*  20'  de  latitude,  était  de  5"  49'  ;  ci  au 
5ii  ;  par  20"  58'  de  latitude  et  108"  46'  de  lon- 
gitude 5"  12'  à  rO.  La  déclinaison  ayant  peu 
varié  jusqu'aux  îles  Sandwich  ,  c'est-à-dire 
étant  restée  entre  5  et  5"  ^  à  l'E. ,  j'en  ferai  ra- 
rement mention. 

Le  22  avril  ,  après  avoir  essuyé  de  vio- 
lons coups  de  vent  qui  se  succédèrent  rapide- 
ment du  N.  E  et  du  S.  E  et  déchirèrent  quel- 
ques vieilles  voiles ,  nous  rencontrâmes  par 
le  20"  00'  de  latitude  le  véritable  vent  alizé 
de  l'E.  S.  E.  qui,  tantôt  plus  frais,  tantôt  plus 
faible  ,  mais  toujours  accompa«;né  de  beau 
temps,  nous  conduisit  jusqu'aux  îles  Washing- 
ton. La  chaleur  augmentait  beaucoup  :  le 
thermomètre  de  ma  chambre ,  l'endroit  le  plus 
frais  du  vaisseau  ,  monta  jusqu'à  22"  f ,  et 
celui  qui  était  sur  le  pont,  à  l'ombre,  à  25"  f. 
JNous  profitâmes  de  ce  beau  temps  continu 
pour  prendre  ,  pendant  six  jours  consécutifs, 
une  suite  de  distances  de  la  lune  au  soleil. 
Ces  observations  sont  importantes  en  ce  qu'il 
en  résulte  pour  les  iles  Washington  et  les  Men- 
(lorines  une  latitude  différente  de  celle  qui  a 
été  assignée  à  celles-ci  par  Cook ,  et  aux  pre- 
mières par  Marchand  et  Wilson.  Nos  observa- 
tions méritent  de  la  confiance  par  leur  con- 
L  10 
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cordance  et  d'autant  plus  que  la  plupart  ont 
été  calculées  sur  les  tables  de  Bu.  g.  Elles  nous 
ont  lait  reconnaître  une  erreur  de  i"  oo'  3"  à 
rO.  dans  le  chronomètre  n".  128  :  erreur  qui 
se  trouve  dans  toutes  nos  déterminations  cliro- 
nométriques  de  longitude  des  6  et  7  mai. 

Je  dirigeai  ma  route  de  manière  à  me  trouver 
à  égale  distance  entre  File  Fatougou  (  Ilood's 
island  de  Cook  )  et  Ouahouga  (  Rioiûs  islaïul 
d'Hergest  )  :  on  doit  dans  cette  position  pou- 
voir voir  les  deux  îles.  Dans  la  nuit  du  5  mai , 
nous  éprouvâmes  un  violent  orage  accompa- 
gné d'une  grosse  pluie  et  de  fortes  rafales  :  le 
ciel  s'éclaircit  un  peu  dans  la  matinée  ;  mais  il 
resta  pouii.antsi  nébuleux,  qu'il  fut  impossible 
de  prendre  aucune  distance  lunaire.  A  midi, 
notre  latitude  était  de  9°  20'  S.  ;  la  longitude, 
d'après  les  chronomètres  (  coriigée  par  nos 
dernières  observations  ),  fut  de  157"  08'  0.  : 
le  vent  alizé  souillant  grand  frais  nous  fîmes 
petites  voiles  pendant  la  nuit.  Au  point  du 
jour ,  nous  aperçûmes  l'ile  Fatougou  qui  nous 
restait  au  S.  ôo"  O.  à  la  distance  de  35  à  38 
milles.  Cette  île  est  haute,  mais  petite  :  ce  n'est 
qu'un  rocher  tronqué  à  peu  près  horizontale- 
ment à  son  sommet  et  un  peu  incliné  du  nord 
au  sud.  A  son  extrémité  septentrionale ,  ou 
aperçoit,  mais  faiblement,  une  séparation  entre 
deux  hauteurs.  Sur  la  carte  de  Cook,  on  voit 
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a  la  côte  <lii  S.  ([uelqiies  rochers  que  nous 
n'avons  pas  aperçus  ;  mais  nous  en  avons 
vu  plusieurs  sur  les  côtes  du  ]N.  O.  et  de 
l'O.  :  quelques-uns  sont  assez  hauts  et  entièi'e- 
nicnt  ronds,  tandis  que  d'autres  ont  une  (bnne 
pyramidale.  Ils  sont  éloignés  de  l'ile  de  a5o  à 
5oo  toises.  Cook  n'a  pu  les  voir  à  cause  de 
leur  situation.  Ne  s'étant  pas  avancé  au-delà 
ih  ()"   20'  N.  ,   il   avait  alors  cette  île  à  l'O. 

S.  6. 

A  G  7  heures  nous  vîmes  aussi  l'îif*  Ohivaoa , 
nommée  la  Dornenici  pur  Mendana.  INous 
la  prîmes  d'abord  pour  l'île  Motané  (  San- 
Pedro  de  Mendana  )  :  rous  r-^  ions  ^a  pointe 
K.  au  S.  O.  de  la  bouss«»!e  et  \.  milieu 
au  S.  70°  3o%  O.  La  vue  de  cette  île  »'é- 
ponr  ti^ès-bien  à  la  descript  on  que  Cook  en 
donne  ;  mais  k  la  distance  de  35  milles  où 
nous  nous  li'ouvions ,  il  nous  fut  impossible  de 
l'examiner  plus  particulièrement.  A  7  heures 
nous  avions  son  extrémité  E.  au  vrai  8.  Au 
moment  même  ,  M.  Horner  et  le  lieutenant 
Lœw^enstern  prirent  la  hauteur  du  soleil,  et 
trouvèrent,  en  corrio^eant  l'erreur  des  chrono- 
mètres, sa  longitude  de  i38"  21'  3o''  :  nous  ne 
pûmes  voir  assez  distinctement  la  pointe  O.  de 
cette  île.  A  8  heures,  je  gouvernai  à  l'O.  IN.  O. 
oiin  d'avoir  à  midi  l'île  Ouahouga  à  l'O. ,  ce  qui 
était  le   moyen   le  plus  sur  d'en  déterminer 
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exactement  la  latitude.  A  lo  heures ,  nous  l'a- 
perçûmes à  l'O.  7  N.  ,et  quelques  minutes  après, 
le  milieu  de  l'île  Fatougou  se  trouvait  directe- 
ment au  vrai  S.  Sa  longitude ,  d'après  nos  ob- 
servations, est  de  158"  29'  3o"  :  elle  diffère  de 
18'  3o"  de  celle  de  Cook,  qui  est  de  i38°  48'. 
Nous  trouvâmes  aussi ,  d'après  la  liaison  de  nos 
angles  et  de  nos  relèvemens,  la  latitude  de  3  mi- 
nutes plus  septentiMonale.  Au  moment  même 
de  la  culmination  du  soleil ,  nous  aperçûmes 
un  double  pic  dans  l'île  Ouahouga  à  l'O.  vrai , 
et  à  la  distance  de  18  milles.  La  hauteur  du  mé- 
ridien ,  observée  très-exactement  avec  des  sex- 
tans  de  Trougthon  et  de  Ramsden ,  par  M.  Hor- 
ner,  le  lieutenant  Lœwenstern  et  moi ,  donna 
pour  latitude  8"  55'  58",  qui  est  donc  celle  de 
ce  double  pic ,  lequel  me  parut  situé  entre  le 
N.  et  le  S. ,  quoique  peut  -  être  un  peu  plus 
dans  cette  dernière  direction.  L'île  Fatougou , 
que  nous  perdîmes  bientôt  de  vue,  se  ti'ouvait 
à  midi  au  S.  18"  O.  Je  prolongeai  alors  l'île 
Ouahouga  à  la  distance  de  6  à  7  milles,  laissant 
de  temps  en  temps  tomber  la  sonde  sans  trouver 
fond  à  100  brasses.  Cette  île  est  d'un  aspect 
remarquable  ;  elle  s'élève  de  l'E.  à  l'O.  à  une 
hauteur  considérable,  présentant  dans  son  cen- 
tre une  assez  grande  montagne  presqu'entière- 
mentà  pic  à  l'O.  :  ce  n'est  qu'à  une  petite  distance 
à  rO.  que  l'on  découvre  le  double  pic.  Lorsque 
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nous  eûmes  l'extrémité  de  l'île  au  N.  O.  \  O. ,  le 
double  pic  disparut  et  la  montagne  du  milieu 
se  présenta  comme  une  grande  coupole ,  sur  le 
liane  occidental  de  laquelle  on  remarquait  une 
élévation  pyramidale.  On  voit  à  la  côte  du  S. 
deux  enfoncemens ,  où  il  serait  possible  de 
mouiller  ;  mais  on  n'y  serait  pas  assez  à  l'abri 
des  vents.  La  partie  occidentale  de  l'île  me 
sembla  la  plus  fertile  :  car,  quoiqu'elle  soit  as- 
sez liante ,  elle  est  plus  unie  que  l'orientale , 
011  des  rochers  escarpés  forment  une  suite  de 
pics  séparés  par  des  vallées  profondes.  Ces  pics 
la  font  un  peu  ressembler  à  la  Terre-des-Etats, 
sans  cependant  lui  donner  une  apparence  si 
âpre. 

On  voit  en  avant  de  la  pointe  O.  de  l'île ,  un 
gros  rocher  isolé  d'environ  un  mille  et  demi  de 
circonférence.  Entre  ce  rocher  et  l'île  gît  une 
grosse  masse  de  roches,  plate  et  semblable  à 
une  pierre  tumulaire.  L'île,  après  s'être  insen- 
siblement abaissée,  se  termine  à  l'O:  par  un 
rocher  escarpé ,  très-saillant  et  obtus.  On  pré- 
tend que ,  derrière  ce  rocher  ,  il  y  a  un  bon 
port  ;  nous  ne  pûmes  nous  en  assurer.  Nous 
eûmes  beau  côtoyer  cette  île  à  une  petite  dis- 
tance et  par  un  vent  médiocre ,  aucune  pirogue 
ne  parut,  et  nous  ne  vîmes  pas  un  seul  insu- 
laire. Nous  aperçûmes  cependant  de  la  fumée 
en  divers  er droits. 


1804. 


•  ÏEP!' 


i8o4. 
Mai. 


]  5o  VOYAGE 

Aussitôt  que  nous  eûmes  la  pointe  de  l'île 
au  ]N. ,  M.  Horncr  saisit  le  moment  de  prendre 
la  hauteur  du  soleil  pour  déterminer  la  longi- 
tude d'après  les  chronomètres;  elle  se  trouva, 
avec  la  correction,  de  159"  o5'  00".  Cette  île 
se  dirige  de  l'E.  JN.  E.  à  l'O.  S.  O.  :  sa  longueur 
est  de  9  milles.  Sa  forme  s'accorde  assez  avec 
les  dessins  qu'en  ont  donnés  le  lieutenant  Her- 
f,^est  et  l'astronome  Gooch  ;  cependant  la  partie 
méridionale  n'est  pas  la  même  dans  l'un  et  dans 
l'autre.  Hergest ,  au  reste ,  ne  s'est  approché 
que  du  côté  occidental.  Le  centre  de  l'île  Oua- 
houga  est,  d'après  nos  observations,  par  8°  54' 
5o"  S.  ;  selon  Hergest,  il  est  par  (î°  5o'  5o"  S.  et 
109°  09'  00''  (). 

A  5  heures  après  raidi  ,  nous  découvrîmes 
l'île  de  INoukahiva  ;  mais  la  brume  qui  l'envi- 
ronnait nous  empêcha  de  pouvoir  estimer  au 
juste  la  dislance.  A  6  heures,  je  fis  serrer  toutes 
les  voiles,  à  l'exception  du  grand  hunier.  La 
carte  d'Arrowsrailh  qui  m'inspirait  plus  de  con- 
fiance (jne  celle  d'Hergest ,  manjuant  27  milles 
pour  la  distance  d'Ouahouga  à  iNoukahiva  ,  je 
gouvernai  au  ]N.  après  avoir  fait  la  moitié  de  ce 
chemin  ;  mais  après  «ne  heure  de  marche ,  je 
me  trouvai  si  près  de  terre ,  que  je  fus  obligé 
de  re virer  au  S.  Il  en  résulte  que  la  distance 
est  mal  indiquée,  et  notre  calcul. nous  en  a 
convaincu.  Elle  n'est  en  effet  que  de  18  milles. 
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prise  depuis  la  côte  occidentale  d'Ouahouga 
jusqu'au  Cap-Martin ,  pointe  S.  O.  de  INouka- 
hlva.  Hergest  la  porte  à  20  milles  et  Wilson  à 
;  ne  comprends  pas  pourquoi  Arro-wsmith 
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a  rejeté  les  déterminations  d'Hergest ,  qui  mé- 
ritait cependant  quelque  confiance  en  qualité 
(i'élève  de  Cook  et  d'astronome.  11   est  vrai 
(ju'llergest  n'est  pas  toujours  très-exact  :  ce- 
pendant ,  il  l'est  bien  plus  que  Marchand  et 
VVllsou.  Sa  carte  d'Ouahouga  était  la   seule 
qu'Arrowsmith  pût  copier ,  puisque  Marchand 
n'avait  point  vu  cette  île  et  que  Wilson  ne  l'a- 
vait peut-être  aperçue  que  de  loin.  Je  ne  con- 
nais rien  du  travail  de  l'Américain  Ingraham 
qui,  le  premier,  a  découvert  Ouahouga ,  ni  de 
ses  compatriotes  qui  ont  ensuite  vu  cette  île. 
Au  point  du  jour,  je  gouvernai  sur  la  pointe 
S.  E.  de  l'ile  ÎNoukahiva,  éloignée  de  i5  milles 
au  N.  O.  Nous  avions  l'île  Ouahouga  au  S.  O. 
à  la  distance  de  2^jf  milles.  Ses  pics  nombreux 
lui  donnaient   l'apparence  d'une   vieille  ville 
avec  beaucoup  de  hauts  clochers.  A  10  heures, 
nous  étions  en  face  de  la  baie  de  Home ,  nom- 
mée par  Hergest  Comptroller's  bay  ;  je   mis 
en  travers  ,  et  envovai  le  lieutenant  Golova- 
tcheiF  avec  le  pilote  prendre  des  sondes.  Le 
Cap-Martin  et  la  pointe  occidentale  de  la  baie, 
surtout  le  premier,  se  distinguaient  par  leurs 
formes  saillantes  et  hachées.   Un  gros  rocher 
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noir,  situé  à  7  mille  à  l'O.  du  Cap -Martin, 
est  aussi  un  signe  très-remarquable  pour  recon- 
naître Comptruller's  hay.  Quoique  cette  baie 
soit  assez  à  l'abri  des  vents ,  elle  ne  paraît  pas 
très-commode.  INous  vîmes  quelques  insulaires 
courir  çà  et  là  sur  le  rivage  ;  cej^cndant  il  ne 
vint  point  de  pirogue,  quoique  le  vent  fût  fai- 
ble ,  ce  qui  nous  donna  ime  mince  idée  de 
leur  navigation  :  notre  séjour  ne  nous  a  pas  fait 
cbanger  d'opinion. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  fond  à  2  milles  de 
terre.  Bientôt  après  la  sonde  rapporta  5o  bras- 
ses, fond  de  sable  fi  i.  Cette  profondeur  ne  di- 
minua que  de  ]5  brasses  :  car  on  en  trouve 
encore  35  près  de  la  côte.  Après  avoir  expédié 
les  canots  ,  je  prolongeai  !a  terre  à  1  mille 
de  distance  au  plus,  sans  voir  le  port  nommé 
Port'Anna-Maria  par  Hergest.  La  côte  n'offre 
qu'une  suite  presque  continue  de  rocbers  per- 
pendiculaires ,  auxquels  aboutît  une  cbaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  dans  les  terres.  L'aspect 
sombre  de  ces  rocbers  nus  n'est  égayé  que  par  de 
belles  cascades  qui ,  à  peu  de  distance  l'une  de 
l'autre ,  se  précipitent  dans  la  mer  d'une  hauteur 
de  1000  pieds.  jNous  découvrîmes  au  sommet 
d'une  de  ces  montagnes  un  bâtiment  carré  en 
pierre  ressemblant  à  une  tour  peu  élevée ,  sans 
toit  et  entouré  d'arbres.  Je  le  pris  d'abord  pour 
un  moraï  ou  cimetière  5  mais  n'ayant  rien  vu  de 
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pareil  dans  le  moraï  de  la  vallée  Tayo-Hoae  que 
nous  visitâmes  pendant  notre  séjour,  je  crois  que 
c'est  une  espèce  de  fort,  quoique  nous  n'ayons 
pu  tirer  des  insulaires  aucune  lumière  sur  ce 
point.  La  curiosité  avait  sans  doute  attiré  une 
partie  des  naturels  que  nous  apercevions  sur 
les  rochers  les  plus  près  du  rivage  :  la  plupart 
cependant  s'occupaient  à  pécher  à  la  ligne. 

Ail  heures  ,  nous  aperçûmes  à  l'O.  une 
pirogue  qui  venait  à  nous  ;  elle  était  conduite 
par  huit  rameurs  et  avait  un  balancier.  ÎNous 
ne  fumes  pas  peu  surpris  de  lui  voir  hisser  un 
pavillon  blanc.  Ce  signe  de  paix  nous  fit  soup- 
çonner la  présence  de  quelque  Européen  ;  nos 
suppositions  furent  bientôt  confirmées  :  c'était 
«n  Anglais;  mais  il  nous  fut  impossible  au  pre- 
mier coup  d'œil  de  le  distinguer  des  indigère.s 
dont  il  avait  pris  entièrement  le  costume  ,  qui 
ne  consiste  qu'en  une  ceinture  autour  des  reins. 
Il  me  montra  le  certificat  de  deux  capitaines 
américains  à  qui  il  avait  été  utile  pendant  leur 
séjour,  surtout  pour  leurs  provisions  d'eau  et 
de  bois,  et  qui  attestaient  sa  bonne  conduite. 
J'acceptai  ses  services  avec  plaisir  ;  car  j'étais 
bien  content  de  rencontrer  un  aussi  bon  inter- 
prète  Ignorant  entièrement  la  langue  du  pays, 
je  n'aurais  pu  sans  son  secours  former  sur  cette 
île  que  des  conjectures  souvent  erronées.  Cet 
Anglais,  nommé  Roberts,  nous  raconta  qu'il 
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était  à  Noukahlva  depuis  sept  ans ,  après  en 
avoir  passé  deux  autres  à  Santa-Christina  ;  les 
matelots  d'un  vaisseau  marchand  anglais,  ré- 
voltés conti'e  leur  capitaine ,  l'y  avaient  dé- 
posé ,  parce  qu'il  avait  refusé  d'entrer  dans 
leur  complot.  11  avait  épousé  récemment  une 
parente  du  roi ,  et  ce  mariaj^e  lui  donnait  une 
grande  considération  :  elle  le  mettait  à  même , 
ajouta-t-il ,  de  nous  rendre  d'importans  ser- 
vices. Il  nous  avertit  en  même  temps  de  nous 
défier  d'un  Français  qui  ,  ayant  déserté  d'un 
navire  anglais ,  vivait  aussi  à  INoukaliiva  depuis 
quelques  années.  Il  nous  le  dépeignit  comme 
son  ennemi  mortel ,  qui  employait  tous  les 
moyens  possibles  de  le  dénigrer  auprès  du  roi 
et  des  insulaires,  et  qui  même  avait  plusieurs 
fois  attenté  à  sa  vie.  Est-il  possible  que  la  liaine 
innée  des  deux  nations,  l'une  contre  l'autre,  se 
montre  même  en  ces  lieux  séparés  de  l'Eu-^ 
rope  par  la  moitié  du  globe  ! 

Pendant  mon  séjour  à  Noukahiva ,  je  fis  tous 
mes  etforts  pour  réconcilier  ces  deux  hommes. 
Je  leur  e  iposai  avec  force  les  motifs  puissans 
qui  devaient  les  engager  l'un  et  l'autre  à  vivre 
en  bonne  intelligence.  Transportés  par  leiu' 
destinée  au  milieu  d'un  peuple  qu'ils  peignaient 
eux-mêmes  comme  faux ,  perfide  et  cruel ,  ils 
ne  pouvaient  que,  par  leur  union  intime,  em- 
ployer avec  prudence  la  supériorité  de  leurs 
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connaissances  à  se  soutenir  contre  l'île  entière  ; 
tandis  qu'au  contraire,  la  manière  dont  ils  vi- 
vaient ensemble  les  exposait  chaque  jour  l'an 
et  l'autre  à  être  la  victime  de  leur  malheureuse 
discorde.  Ils  me  promirent  de  se  réconcilier  et 
se  donnèrent  même  la  main  en  ma  présence  en 
signe  de  paix;  mais  l'Anglais  me  dit  en  face  du 
Français  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  un  rac- 
commodement sincère,  puisqu'il  avait  déjà  prié 
plusieurs  fois  son  adversaire  de  vivre  de  bon 
accord  ensemble,  sans  jamais  y  avoir  réussi. 
Il  ajouta  avec  emphase  qu'il  serait  plus  facile 
de  mettre  à  flot  cet  îlot  (  en  montrant  un  ro- 
cher au  bord  de  la  mer),  que  d'inspirer  à  Jo- 
seph Cabri  (i)  des  sentimens  d'amitié  pour  lui. 
A  midi,  nous  mouillâmes  dans  le  port  d' A  nna- 
Maria,  par  16  brasses,  fond  de  sable  fin  et  de 
•glaise  ,  à  la  distance  d'environ  un  demi-mille 
de  la  côte  du  N.  et  un  quart  de  mille  de  celle 
de  l'E. ,  ayant  la  petite  île  Moutonoe,  qui  forme 
le  côté  occidental  de  l'entrée ,  au  S.  3o"  O. ,  et 
l'ile  Mattaou,  située  à  la  côte  orientale  droit 
au  S.  ;  la  petite  rivière  qui  nous  fournissait  de 
l'eau  nous  restait  au  N.  O. 


iBo». 

Mai. 
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(1)  C'est  ce  même  Joseph  Cabri ,  qui  ,  venu  en  1817 
à  Paris ,  s'y  faisait  voir  pour  tle  rargcnl. 

(  Note  du  traducteur.  ) 


i5() 


VOYAGE 


*'*'v^*^'**  'vv«  v%-vs\i\,v\*i*ni%wi%i%ti%nni»iti*i%w%\v*ni*vw%tnni%tHni%v%mK\iv\,\%i%ni^t-y% 


CHAPITRE  VII. 


st5:jour  a  noukahiva. 


i:;"» 


1804. 
Mai. 

7- 


Commerce  cVecliange  avec  les  iiisulnircs.  —  Manque 
absolu  dfi  viande. —Visilc  au  Roi.  —  Arrivée  de  la 
Neva.  —  Mésintelligence  avec  les  indigènes.  —  Ils 
courent  aux  armes.  —  Seconde  visile  au  Koi.  —  Paci- 
fication. -—  Moral.  —  Découvcrle  du  port  de  Tchi- 
tchagoff.  —  Description  de  la  vallée  Gliégoua.  — 
—  Départ  pour  les  îles  Sandwich. 


A  PEINE  avions-nous  laissé  tomber  la  première 
ancre,  que  nous  fumes  environnés  de  plusieurs 
centaines  d'insulaires  qui  nous  oflraient  des 
cocos ,  des  fruits  à  pain  et  des  bananes.  Nous 
n'avions  à  leur  offrir,  en  échange,  que  des  mor- 
ceaux de  vieux  cercles  de  fer  de  cinq  pouces 
de  longueur,  dont  j'avais  fait  provision  à  Crons- 
tadt.  Un  de  ces  morceaux  était  le  prix  ordi- 
naire de  cinq  cocos ,  ou  de  trois  à  quatre  fruits 
à  pain.  Les  insulaires  paraissaient  y  mettre  une 
grande  valeur  5  mais  une  hache  ou  une  cognée 
était  le  comble  de  leurs  vœux.  A  la  vue  du 
plus  petit  morceau  de  fer,  ils  témoignaient  une 
joie  enfantine,  qu'ils  exprimaient  par  des  éclats 
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(le  rire.  Us  montraient  d'un  air  ti'ioraphant  ce 
trésor  à  leurs  camarades  moins  heureux.  Cette 
joie  extraordinaire  prouve  qu'ils  n'avaient  eu 
que  bien  peu  d'occasions  d'acquérir  im  métal 
si  précieux.  En  effet ,  lloberts  nous  dit  que 
depuis  sept  ans  on  n'avait  vu ,  à  INoukahiva , 
que  deux  navires  américains. 

Ayant  appris  que  les  cochons  étaient  rares 
dans  l'île ,  je  déclarai  que  je  ne  donnerais  des 
liaches  et  des  cognées  que  pour  un  de  ces  ani- 
maux ,  les  vivres  étant  le  principal  objet  de 
ma  relâche.  J'avais  expressément  défendu,  dès 
notre  arrivée ,  à  tout  mon  monde ,  d'échanger 
la  moindre  chose  contre  des  curiosités  du 
pays,  avec  promesse  de  permettre  ce  trafic, 
quelques  jours  avant  notre  départ ,  dès  que 
nous  aurions  une  provision  de  vivres  suffisante. 
Je  nommai  le  lieutenant  Romberg  et  le  docteur 
Espenberg  pour  présider  aux  échanges.  Ils  pou- 
vaient seuls  acheter  des  vivres  ;  c'était  l'unicfue 
moyen  de  maintenir  l'ordre.  Mais  au  bout  de 
quelques  jours ,  m'étant  convaincu  de  l'impos- 
sibilité d'obtenir  des  cochons,  et  en  même 
temps  de  la  facilité  de  se  procurer  des  cocos , 
je  levai  la  défense  ;  chacun  put  acquérir.,  à 
sa  fantaisie,  des  curiosités  de  l'île. 

Le  roi ,  avec  toute  sa  suite ,  vint  à  bord  à  4 
heures  après  midi.  Il  se  nomme  Tapega  Ket" 
tenouie.  C'est  un  homme  de  4o  à  45  ans,  bien 
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fait,  robuste,  le  col  épais;  il  a  le  teint  brun, 
presque  noir.  Il  était  latoué  partout ,  jusque 
sur  lu  tête,  dont  (|uelquevS  parties  avaient  été 
rasées  exprès.  Du  reste,  rien  ne  le  distinguait 
de  ses  sujets;  car,  à  l'exception  du  Ic/nabou  (i), 
il  était  entièrement  nu.  Après  l'avoir  conduit 
dans  ma  cliambre,  je  lui  donnai  un  couteau  et 
une  pièce  d'étolFe  rou^^e,  lonj^ue  d'une  ving- 
taine d'aunes,  dont  il  s'enveloppa  aussitôt  les 
hanches.  Je  ils  aussi  des  présens  à  sa  suite , 
composée  principalement  de  ses  parens ,  quoi- 
que Robertsrae  conseillât  de  n'être  pas  si  géné- 
reux :  car  ces  gens-là,  me  disait-il,  sont  étran- 
gers à  la  reconnaissance,  et  aucun  insulaire, 
pas  même  le  roi ,  ne  vous  donnera  la  moindre 
chose  en  retour.  Je  ne  manquai  pas  de  fair«; 
observer  au  roi  la  grandeur  de  nos  vaisseaux 
et  le  nombre  de  nos  canons ,  en  l'assurant  que 
je  n'avais  pas  l'intention  de  m'en  servir  contre 
ses  sujets.,  et  je  le  priai  de  leur  bien  recom- 
mander de  ne  rien  faire  qui  nous  forçât  d'user 
de  voies  de  fait.  Je  m'imaginais  alors  que  l'au- 
torité du  roi  était  aussi  grande  ici  qu'aux  îles 
Sandwich  et  aux  îles  de  la  Société  ;  mais  je  fus 
bientôt  déti'ompé.  Quand  il  fut  remonté  sur  le 


(0  Le  tchiubou  est  une  ceinlure  que  les  sauvjiges 
portent  autour  des  hanches  ou  des  reins  :  elle  porte  le 
nom  de  maro  aux  îles  Sandwich. 


AUTOUR  DU  MO.NUl.  j5;j 

pont,  de  petits  perroqtiels  tlu  Brésil  attirèrent 
son  attention,  et  lui  eausèrenl  aillant  d'éton- 
neinent  que  de  plaisir.  Il  s'jissit,  et  resta  qiiel- 
{|ues  minutes  à  les  eonsidc'rer.  Je  crus  devoir 
lui  en  oliVir  un,  comme  le  moyen  le  jilus  sur 
de  gagner  son  allection.  Hoberts,  (jui  blâmait 
ma  libéralité,  ne  lui  traduisit  pas  exactement 
mes  offres;  car  je  reçus  li.'  lendemain  un  co- 
chon en  é(rhange. 

Au  coucher  du  soleil  tous  les  hommes,  sans 
exception,  retournèrent  à  terre  ;  mais  une  cen- 
taine de  femmes  restèrent  encore  près  du  vais- 
seau ,  autour  duquel  elles  nageaient  depuis  plus 
de  cinq  heures,  employant  tout  leur  art  à  faire 
connaître  le  but  de  leur  visite.  Il  était  impos- 
sible de  ne  pas  les  comprendre  ;  leurs  attitudes 
et  leurs  gestes  étaient  trop  significatifs.  Les  oc- 
cupations de  l'équipage ,  qui  ne  pouvaient  être 
interrompues,  empêchèrent  sans  doute  les  ma- 
telots de  donner  beaucoup  d'attention  à  ces 
agaceries.  J'avais  d'ailleurs  défendu  positive- 
ment d'admettre  qui  que  ce  fut  à  bord,  n'im- 
porte le  sexe,  excepté  la  famille  royale.  Mais 
à  la  nuit  tombante  ,  ces  pauvres  créatures 
demandèrent,  d'un  ton  si  lamentable,  la  per- 
mission de  monter  à  bord,  que  je  ne  pus  la 
leur  refuser.  Je  crus  pouvoir  d'autant  plus 
montrer  de  l'indulgence  sur  ce  point,  que  tout 
mon  monde  jouissait  de  la  meilleure  santé,  (.'l 
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que  I\ol)erts  m'assurait  que  l'île  était  excmpU» 
de  maladie.  Cependant  je  mis   des  bornes  à 
cette  complaisais  f      ihnix  jours  après,  je  ne 
laissai  plus  venir  t-    r-rîijiii.s  à  bord,  quoiqu'il 
s'en  présentât  tous  les  jour«^  plus  de  cinquante , 
qui  nageaient  autour  du  vaisseau  ;  elles  ne  s'en 
éloignèrent  qu'après  qu'on  eut  tiré  quelques 
coups  de  fusils  par-dessus  leurs  tètes.  Je  croi- 
rais volontiers  que  cette  dégradation  du  sexe 
féminin  doit  être  moins  attribuée  à  leur  légè- 
reté ou  à  leur  libertinage,  qu'à  leur  obéissance 
aux  volontés  tyranniques  et  brutales  de  leurs 
pères  et  de  leurs  maris,  qui  les  envoyaient  pour 
obtenir  par  elles  du  fer  et  d'autres  bagatelles. 
En  effet ,  ces  hommes  venaient  le  matin ,  en 
nageant,  au-devant  d'elles,  recueillir  ce  qu'elles 
avaient  reçu.  J'ai  vu  un  homme  amener  à  la 
nage  une  jeune  fille  de  dix  à  douze  ans  (c'était 
sans  doute  la  sienne  ) ,  et  l'offrir  à  qui  voudrait 
le  payer  :  mais  ce  qui  excita  mon  étonnement  et 
mon  dégoût,  fut  un  enfant  de  huit  ans  au  plus, 
aussi  peu  retenue  et  aussi  prodigue  de  ses  fa- 
veurs que  ses  sœurs  de  dix-huit  ou  de  vingt  ans. 
Je  considérai  quelque  temps  cette  malheureuse 
avec  un  mélange  de  pitié  et  d'iiorreur  :  c'était 
absolument  un  enfant,  riant  et  folâtrant,  comme 
on  fait  à  son  âge ,  sans  la  moindre  idée  de  son 
malheureux  état. 

Le  lendemain,  dès  6  heures  du  matin,  le 
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vaisseau  riait  environné  de  pliisieiirs  centaines 
irinsnlaires  qui  nous  olfVaienl  à  aciieler  des 
cocos,  des  bananes  et  des  fruits  à  pain.  Toute 
la  famille  royale  vint  à  bord  à  7  heures  :  je  la 
conduisis  dans  ma  chambre,  et  j'olfris  un  pré- 
sent à  chacune  des  personnes  qui  la  composait. 
Le  portrait  de  ma  femme  attira  particulière- 
ment leur  attention;  ils  s'arrêtèrent  lonj^-tenips 
à  le  considérer,  et  exprimèrent,  avec  un  air  de 
satisfaction  ,  leur  admiration  et  leur  étonne- 
inent.  ils  se  faisaient  surtout  reman|uer  l'un  à 
l'autre  la  frisure ,  qu'ils  rej;ardaient  saiis  doute 
comme  une  grande  beauté.  Un  miroir  ne  les 
surprit  pas  moins.  Us  examinèrent  avec  soin  le 
derrière  de  la  glace,  pour  s'en  expliquer  le  mer- 
veilleux etfet.  Un  grand  miroir,  dans  lequel  ils 
pouvaient  se  voir  de  la  tète  aux  pieds,  fut  pour 
eux  une  chose  très-extraordinaire.  Le  roi  sur- 
tout prenait  beaucoup  de  plaisir  à  s'y  regarder; 
et  chaque  fois  qu'il  entrait  à  bord,  soit  vanité , 
soit  curiosité,  il  courait  aussitôt  à  ma  chambre 
se  placer  devant  la  glace ,  et  y  restait  souvent 
(les  heures  entières. 

Je  m'étais  proposé  d'aller  à  terre  pour  *en- 
dre  une  visite  au  roi,  et  chercher  en  même 
temps  une  bonne  aiguade.  Mais  afin  que  le 
vaisseau  ne  fut  point  siu'chargé  d'hôtes  in- 
commodes pendant  mon  absence  ,  je  fis  tirer 
un  coup  de  canon  et  arborer  en  même  temps 
1.  11 
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pavillon  rouge.  C'était  déclarer  dès  ce  mo- 
ment le  vaisseau  tahbou  (i),  et  tout  commerce 
interrompu.  Aussi  personne  ne  vint  à  bord. 
Cependant ,  ceux  qui  nageaient  autour  du  bâ- 
timent paraissaient  s'éloigner  avec  peine.  A  lo 
heures,  je  me  Gs  conduire  à  terre,  accompagné 
de  l'ambassadeur  ei  d'une  grande  partie  de  mes 
ofliciers.  Quoique  les  dispositions  pacifiques  des 
habitans  et  l'amitié  qui  paraissait  régner  entre 
le  roi ,  ainsi  qu'entre  sa  famille  et  moi ,  me 
fissent  espérer  une  bonne  réception ,  je  crus 
prudent  toutefois  de  me  tenir  sur  mes  gardes; 
et ,  en  conséquence ,  je  fis  accompagner  ma 
chaloupe  d'un  second  canot.  Tous  les  matelots 
avaient  une  paire  de  pistolets  et  un  sabre.  J'a- 
vais en  outre  6  soldats  armés,  et  chaque  of 
ficier  portait  de  même  ses  armes.  L' Anglais  et 
le  Français  nous  servaient  d'interprètes. 

Une  foule  d'habitans  des  deux  sexes  étaient 
rassemblés  sur  le  rivage ,  ou  nous  ne  pûmes 
débarquer  qu'avec  difliculté  à  cause  de  la  force 
du  ressac.  Quoique  ni  le  roi ,  ni  personne  de 
sa  famille  ne  fût  présent,  la  conduite  du  peuple 
fut  respectueuse  et  polie.  Après  avoir  goûté  de 


(i)  Le  raol  tahbou  étant  assez  connu  par  les  voyages 
de  Cook,  je  crois  inutile  d'en  donner  ici  l'explication. 
Mais  on  verra  dans  le  chapitre  suivant  jusqu'où  va  sa 
puissance  dans  l'ile  de  Noukaliiva. 
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l'eau  que  je  trouvai  très -bonne,  je  marchai 
vers  une  maison  peu  éloignée ,  et  clans  laquelle 
le  roi  nous  attendait.  Lorsque  nous  en  fumes 
iâ  cinq  cents  pas  ,   nous   vîmes    arriver   vers 
nous  l'oncle  du  roi ,  qui  est  en  même  temps 
son  beau-père ,  et  qui  n'est  connu  ici  que  sous 
le   nom    de  père  du  roi.  Quoiqu'àj^é  de  soi- 
xante-quinze  ans ,   il   paraissait   jouir  encore 
d'une  santé  excellente.  Ses  veux  étaient  vifs, 
et  à  en  juger  par  sa  physionomie ,  il  devait  être 
(l'un  caractère  ferme  et  intrépide.  Il  avait  été 
un  des  plus  grands  guerriers  de  son  temps  : 
il  soutfrait  même  encore  d'une  blessure  à  l'œil 
qu'il  tenait  couvert  d'un  bandeau.  Il  portait  un 
long  bâton,  avec  lequel  il  s'efforçait,  mais  assez 
inutilement,  d'écarter  la  foule  qui  nous  suivait. 
Il  me  prit  par  la  main  et  me  conduisit  à  une 
maiso  1  longue  et  étroite,  dans  laquelle  la  reine- 
mère  et  ses  parentes  étaient  assises  et  sem- 
blaient nous  attendre.  A  peine  fûmes-nous  ai^ 
rivés  dans  l'enceinte,  que  le  roi  vint  à  notre 
rencontre  et  m'accueillit  avec  beaucoup  d'ai- 
sance et  d'amitié.  Le  peuple  s'arrêta  parce  que 
la  maison  du  roi  est  talibou  :  on  me  fit  asseoir 
au  milieu  des  dames  qui  me  considérèrent  avec 
une   grande   curiosité  ;    elles   prenaient   tour 
à  tour  mes  mains  dans  les  leurs  et  ne  les  quit- 
taient que  pour  examiner  mes  habits ,  les  bro- 
deries de  mon  uniforme,  mon  chapeau  ,  etc.  : 
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leiu*  physionomie  annonçait  tant  de  bonté ,  que 
je  conçus  la  meilleure  opinion  de  leur  carac- 
tère. Je  leur  fis  présent  de  boutons ,  de  cou- 
teaux ,  de  ciseaux  et  d'autres  bagatelles  dont 
je  m'étais  pourvu  ,  mais  qui  ne  leur  firent  pas 
autant  de  plaisir  que  je  m'y  attendais  :  elles 
paraissaient  plus  occupées  de  nous  que  de  uos 
présens.  La  fille  du  roi ,  jeune  personne  d'en- 
viron vingt-quatre  ans  et  sa  belle-fille  plus  jeune 
de  quelques  années ,  auraient  passé  pour  jolies 
même  en  Europe  ;  elles  étaient  toutes  enve- 
loppées d'une  étolFe  jaune  :  leur  tête  n'avait 
d'autre  ornement  que  leurs  cheveux  noirs  en- 
duits d'huile  de  coco  et  noués  en  une  toulle 
serrée  sur  la  tête.  Leur  corps,  que  l'enveloppe 
jaune  ne  cachait  pas  entièrement ,  n'était  ni 
peint  ni  tatoué.  Elles  n'avaient  de  tatoué ,  en 
noir  et  jaune ,  que  la  moitié  du  bras  et  la  main  : 
on  aurait  dit  des  gants  courts  que  nos  dames 
portaient  autrefois. 

Après  nous  éti*e  reposés  ,  le  roi  nous  con 
duisit  VI  un  autre  bâtiment  dans  lequel  étaien'. 
réunis  tous  ses  parens  maies.  Ce  bâtiment 
n'est  éloig.ié  que  de  quinze  pas  de  l'autre  el 
ne  sert  que  pour  les  repas.  On  y  étendit  aus- 
sitôt des  nattes  sur  les(]uelles  nous  nous  pla- 
çâmes. jNos  hôtes  paraissaient  avoir  tant  de 
joie  de  nous  voir  au  milieu  d'eux,  qu'ils  ne  sa- 
vaient (.'omment  nous  la  témoigner  Liui  nous 
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apportait  des  cocos ,  un  autre  des  bananes ,  un 
troisième    de   l'eau  ;  plusieurs  se  tinrent  près 
(le  nous  pour  nous  rafraîchir  avec  leurs  éven- 
tails. Après  une  visite  d'une  demi-heure,  nous 
prîmes  congé  du  roi  et  retournâmes  à  nos  ca- 
nots. Ce  fut  encore  le  beau-père  du  roi  qui  nous 
reconduisit  aussi  loin  qu'il  était  venu  à  notre 
rencontre.  Une  foule  innombrable  nous  entou- 
rait :  plusieurs  insulaires  parlaient  fort  haut , 
sans  avoir,  je  le  crois,  aucune  mauvaise  inten- 
tion ;  cependant  je  présume  que  les  six.  soldats 
sous  les  armes ,  dont  trois  marchaient  devant 
nous  et  trois  derrière  ,  purent   être  la    vraie 
cause  de  la  conduite  paisible  des  Woukahiviens. 
iNous  rentrâmes  à  bord  à  midi.  J'expédiai  sur- 
le-champ  la  chaloupe  avec  les  barriques  vides; 
elle  revint  au  bout  de  trois  heures,  les  insu- 
laires  avaient  montré  beaucoup  d'empresse- 
ment à  aider  nos  gens,  remplissant  eux-mêmes 
les  barriques  et  les  poussant  à  la  nage  au-delà 
(les  hrisaus.  Sans  leur  secours  officieux,  il  eut  été 
impossible  de  ramener  plus  d'une  chaloupe  par 
jour,  encore  n'aurait-on  pu  en  venir  à  bout 
(|u'avec  de  grands  efforts  de  la  part  des  mate- 
lots et  au  péril  de  leur  santé  ;  mais,  grâces  à 
l'aille  des  insulaires  ,  on  put  facilement  faire 
trois  voyages  par  jour,  et  même  nos  gens  se 
bornaient  à  avoir  l'œil  sur  ces  actifs  travail- 
leurs ,  qui ,  au  moyen  de  cette  vigilance ,  ne  pu- 
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reiit,  en  huit  jours,  dérober  que  le  cercle  de  fer 

d'une  barrique.  On  leur  donnait  chaque  jour, 

en  récompense  de  leurs  peines,  une  douzaine 

de  morceaux  de  vieux  cercles  longs  de  cinq 

pouces. 

Malgré  tous  nos  efforts ,  nous  ne  pûmes  pas 
obtenir  des  cochons.  En  trois  jours ,  on  ne 
nous  en  apporta  que  deux ,  encore  l'un  pro- 
venait-il d'un  échange  contre  un  perroquet, 
et  l'autre  avait-il  coûté  une  grande  liache.  Nous 
fûmes  donc  obligés  d'user  de  nos  provisions, 
comme  si  eussions  été  en  raer.  JNotre  seule  res- 
source pour  corriger  l'àcreté  de  notre  sang, 
après  un  long  usage  de  salaisons ,  était  le  lait 
de  coco  :  c'est  pourquoi  je  fis  acheter  tous  ceu\ 
qu'on  apportait  à  vendre,  et  chacun  de  nous 
eu  mangeait  autant  qu'il  voulait. 

Le  10  mal ,  on  nous  apprit  que  des  hauteurs 
de  l'ile  ou  avait  aperçu  un  vaisseau  à  trois 
'^iâîts.  Persuadé  que  c'était  la  Neva  ,  j'envoyai 
au.ssitôt  un  canot  avec  un  officier  pour  la  con- 
duire dans  la  baie  ;  mais  il  était  trop  tard  : 
la  Néça  se  tenait  à  une  si  grande  distance  de 
terre  ,  que  le  canot  revint  sans  avoir  pu  1';' 
teindie.  Le  lendemain,  j'expédiai  le  lieutenant 
Golovatcheir  à  sa  rencontre  ,  et  à  midi  nous 
eûmes  la  satisfaction  de  voir  la  Neva  à  l'entrée 
de  la  baie.  Comme  il  faisait  calme,  je  donnai 
H  l'instant  l'ordre  à  la  clialoupe  de  la  remor- 
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qtter;  à  cinq  heures,  elle  jeta  l'ancre  à  côté  de 
nous.  Le  capitaine  Lisianskoï  me  raconta  qu'il 
s'était  arrêté  quelques  jours  près  de  l'Ile  de 
Pâques,  dans  l'espérance  de  nous  y  trouver; 
mais  des  vents  violens  de  l'ouest  l'avaient  em- 
pêché d'y  mouiller.  Il  avait  envoyé  un  canot 
à  la  baie  de  Cook  ,  et  échangé  avec  les  habi- 
tans  des  bananes  et  des  patates.  J'eus  grand 
plaisir  à  apprendre  que  tout  le  monde  était  en 
bonne  santé,  et  que  depuis  notre  séparation  il 
n'était  rien  arrivé  de  fâcheux. 

Le  13  à  5  heures  après  midi  ,  pendant  que 
j'étais  allé  faire  visite  au  capitaine  Lisianskoï, 
je  reçus  la  fâcheuse  nouvelle  que  tous  les  insu- 
laires couraient  aux  armes  ,  parce  qu'on  avait 
répandu  le  bruit  que  nous  tenions  leur  roi  aux 
arrêts  sur  notre  vaisseau.  La  chaloupe  de  la  Neva 
vint  au  même  moment;  et  l'officier  qui  la  com- 
mandait confirma  la  nouvelle  ,  ajoutant  qu'il 
avait  eu  beaucoup  de  peine  à  s'embarquer,  que 
ce  n'était  qu'aux  remontrances  <le  l'Anglais  Ro- 
berts  qu'il  devait  de  n'avoir  point  été  attaqué . 
qu'enfin  Roberts  lui-même  avait  couru  le  risqur 
de  devenir  la  victime  de  la  fureur  des  Nouka- 
biviens.  Cette  afifaire  me  paraissait  inconceva- 
ble. Je  ne  faisais  que  de  quitter  le  vaisseau,  el 
il  y  avait  une  demi-heure  qu'un  de  nos  canots 
avait  ramené  le  roi  à  terre.  Il  avait  passé  la  ma- 
tinéc  avec  non^  et  jamais  je  ne  l'avais  vu  de  si 
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bonne  humeur.  Outre  les  présens  qu'il  recevait 
chaque  fois  qu'il  venait  à  bord  ,  je  l'avais  fait 
raser  et  laver  avec  de  l'eau  parfunioe  ,  ce  qui 
lui  avait  causé  un  plaisir  inexprimable.  Je  re- 
tournai sur-le-champ  abord  pourm'inforaiersi 
quelqu'un  ne  l'avait  pas  offensé  ;  mais  il  ne  s'était 
absolument  rien  passé.  Je  ne  savais  si  le  roi 
lui-même  nfavaitpas  donné  lieu  à  ce  faux  bruit: 
et  cela  nie  paraissait  impossible ,  car  il  n'avait 
aucune  raison  de  se  plaindre.  Je  soupc^oniiai 
alors  que  leFranc^ais  pourrait  bien  être  la  cause 
de  tout  ce  vacarme.  Par  mc'chancelé  et  peut- 
être  par  jalousie  de  ce  ([ue  nous  lui  préférions 
l'Anglais,  il  avîùt  voulu  semer  la  désunion  en- 
tre les  insulaires  et  noîis.  Les  informations  que 
je  pris  à  ce  sujet ,  confik'mèrent  en  partie  Unes 
soupçons  :  voici  ce  qui  était  arrivé.  Pendant 
que  j'étais  à  dîner,  l'officier  de  quart  me  fit  dire 
que  le  roi,  ([ui  venait  d'être  reconduit  à  terre, 
il  y  avait  à  peine  une  heure  ,  était  revenu  à 
bord  avec  un  homme  (jui  apportait  lui  cochon, 
pour  lc(|uel  il  demandait  un  petit  perroquet. 
En  moins  de  dix  minutes,  je  fus  sur  le  poiit  ; 
mais  l'homme  était  déjà  parti  parce  qu'on  ne 
lui  avait  pas  donné  h-  perroquet  sur-le-champ. 
J'en  fus  très-surpris  ;  et  comme  il  imporl;iil 
beaucoup  d'avoir  le  cochon,  je  priai  le  roi  do 
rappeler  le  trop  impatient  vendeur.  H  paniit 
que  celui-ci  ue  s'inquiétait  j;ucre  de   ror(hc 
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(lu   roi ,   puisqu'il   redoubla   de  vitesse   pour 
j»agner  le  rivaf^e.  Au  ineme  instant  un  de  ceux 
qui  accompagnaient  le  roi  sauta  du  pont  dans 
la  mer  et  nagea  avec  agilité  à  la  suite  de  la  pi- 
i-ogue,  afin,  m'assurait  le  Français,  d'engager 
le  naturel  à  ramener  son  cochon  à  bord  ;  mais 
ce  n'était  pas  vrai ,  le  roi  Tenvoyait  au  con- 
traire, comme  je  l'ai  appris  depuis,  pour  an- 
noncer que  je  voulais  le  mettre   aux  fers.  Si 
tout  ceci  n'était  pas  unti  imposliu-e  du  Français, 
ce  que  j'ai  tout  lieu  de  croire,  il  était  de  son 
devoir  de  m'avertir  de  l'ordre  du  roi  ;  car  il 
n'ignorait  pas  les  sérieuses  conséquences  (pii 
pouvaient  en  résulter.  Je  regardai,  au  reste, 
cette    affaire   comme  peu  de   chose.   Je  n'en 
montrai  point  d'humeur  et  encore  moins  de 
colère,  ce  qui  aurait  pu  faire  craindre  des  me- 
sures violentes  de  ma  part.  Le  roi  resta  encore 
une  heure  à  bord  après  cette  aventure ,  et  re- 
iourna  à  terre  sur  un  de  nos  canots  avec  l'air  fort 
tranquille  en  apparence.  Dès  que  le  bruit  se  fut 
répandu  dans  l'ile  que  le  roi  était  enchaîné, 
(  haciuî  avait  pris  les  armes,  et  l'on  a  vu  que  la 
chaloupe  de  la  Neva  ne  s'était  échappée  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine.  Cependant  l'arrivée  <hi 
loi  qui  n'avait  éprouvé  aucun  mal,  tranquillisa 
un  peu  ses  sujets.  Soit  que  le  roi  eut  pu  crain- 
dre quelque  violence  de  notre  part,  soit  que  le 
IVaijçaib  eût  eu  la  malice  de  lui  inspirer  celle 
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idée ,  il  me  parut  convenable  d'aller  lui  faire 
visite  le  lendemain  pour  le  convaincre  que 
nous  n'avions  pas  eu  la  moindre  intention 
hostile  envers  lui.  Le  frcre  du  roi  m'avait  déjà 
demandé,  quelques  jours  auparavant,  pourquoi 
je  n'avais  encore  mis  personne  aux  fers,  comme 
un  Américain  (1)  y  avait  mis  un  parent  du  roi. 
Je  lui  avais  répondu  que  je  ne  ferais  ccrtaino- 
menl  pas  le  moindre  mal  h  personne ,  tant  que 
l'on  se  comporterait  amicalement  avec  nous,  et 
que  j'espérais  que  nous  nous  séparerions  bons 
amis. 

Le  capitaine  Lisianskoï  m'accompagna.  Nous 
partîmes  à  8  heures  du  matin,  après  avoir  en- 
voyé nos  chaloupes,  une  heure  auparavant,  à 
l'aiguade.  INous  descendîmes  à  terre  au  nom- 
bre de  ^o,  y  compris  20  hommes  armés  :  nous 
étions  nous-mêmes  munis  de  nos  armes.  En  ou- 
tre ,  les  deux,  embarcations,  destinées  à  charger 
les  barriques  d'eau,  portaient  chacune  deux  pe- 
tits canons  d'une  livre  et  J  8  hommes  d'équipage , 
commandés  par  deux  lieutenans  :  nous  pouvions 
par  conséquent  délier  l'île  entière ,  si  l'on  eût 
eu  envie  de  nous  attaquer.  Personne  ne  se 
trouva  sur  le  rivage  à  notre  arrivée.  Nous 
avions  vu,  pendant  toute  la  nuit  précédente, 
des  feux  en  divers  endroits,  et  le  matin  aucim 

(i  )  Cet  Américain  avait  été  ici  8  mois  avant  nous. 
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insulaire  n'apporta   des  cocos  comme  à  l'or- 
dinaire :  il  paraissait  donc  que  les  esprits  n'é- 
taient pas  encore  tout  -  à  -  fait  rassurés.  Nous 
allâmes  droit  à  la  maison  du  roi ,  située  dans 
une  vallée  à  un  mille  dans  les  terres.  Le  che- 
min traversait  un  bocage  de  cocotiers,  d'ar- 
bres à  fruits  et  de  mayo.  L'herbe  était  si  abon- 
dante et  si  haute  ,  qu'elle   allait  jusqu'à   nos 
genoux  et  retardait  notre  marche  ;  enfin ,  nous 
parvînmes  à  un  sentier,  dans  lequel  nous  trou- 
vâmes des  traces  d'une  coutume  de  Taïti ,  qui 
ne  donne  pas  une  grande  idée  de  la  propreté 
des  Noukahiviens.   Un  ravin ,  rempli  d'eau  à 
un  pied  de  profondeur,  nous  conduisit  à  un 
chemin  très -bien  entretenu.   JNous  entrâmes 
ensuite  dans  une  magnifique  foret,  qui  parais 
sait  s'étendre  jusqu'à  une  chaîne  <1e  monta- 
gnes qui  bornaient  l'horizon.  Les  arbies  de  la 
foret,  hauts  de  70  à  80  pieds,  étaient  princi- 
palement des  cocotiers  et  des  arbres  à  pain , 
qu'on  reconnaissait  facilement  aux  fruits  qu'ils 
portaient  en  abondance.  Les  ruisseaux,  qui  des- 
cendaient avec  rapidité  des  montagnes  en  se 
croisant ,  arrosaient  les  habitations  de  la  val- 
lée ;  des  masses  de  rochers  interrompaient  leur 
cours,  y  formaient  des  cascades  bruyantes  et 
pittoresques.  On  voyait  près  des  maisons  de 
grandes  plantations  de  tato  et  de  mûriers  ran- 
gées dans  le  plus  bel  ordre ,  et  entourées  de 
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jolies  palissades  i\c  perches  hlaiiclies  ;  coup 
«Vonil  ([ui  nniKiinrait  de  j^rands  pro{;rès  dans  la 
cidlure.  Celte  vue,  vraiment  ravissante,  con- 
lrii)iia  beaucoup  à  faire  trêve,  pour  (|uel(|n<'s 
juoniens  ,  à  la  sensation  pénible  (pie  nous 
('•prouvions  de  nous  trouver  au  milieu  d'un 
peuple  de  Cannil>alir*s  adonnés  aux  vices  les 
plus  i(*voltans. 

Le  roi  vint  à  notre  rencontre  à  quelcpies  cen- 
taines de  pas  de  sa  maison  :  il  nous  fit  l'accueil 
le  plus  cordial.  ISous  trouvâmes  chez  lui  toute 
la  famille  rassend>lée  et  très-contente  de  notre 
visite,  c.ir  chacun  de  nous  apportait  un  présent. 
La  reine  fut  au  comble  de  la  joie  de  recevoir 
un  petit  miroir.  Je  priai  le  roi  de  me  dire 
franchement  ce  ([ui  l'avait  engaf^é  à  répandre 
un  bruit  (jui  avait  failli  à  rompre  la  bonne  har- 
monie (^ui  régnait  si  heureusement  entre  nous, 
et  aurait  pu  donner  lieu  à  des  •  scènes  san- 
glantes, dont  les  suites  n'auraient  pas  été  à  son 
avantage.  Il  me  certifia  ipi'il  n'avait  jamais  rien 
appréhendé  de  ma  part  ;  mais  le  Frant'ais  lui  avait 
dit  (|uc  \v.  le  ferais  certainement  mettre  aux  fers , 
si  le  cochon  n'était  pus  incontinent  rapporté  à 
b(n'd.  .Te  vis  par  là  (jne  mes  soupçons  sur  Jo- 
seph Cabri  n'étaient  que  trop  bien  fondés.  Je 
fis  de  beaux  présens  au  roi  et  à  toute  sa  famille, 
et  je  le  priai  d'être  bien  convaincu ,  (ju'à  moins 
d'y  cire  forcé ,  je  n'employerais  jamais  la  vio- 
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lence  contre  personne  ,  encore  moins  contre 
lui,  que  je  rei^artlais  corinne  mon  ami. 

Après  nous  être  reposés  et  rafraîcliis  avec  du 
lait  de  coco,  nous  allâmes,  sous  la  conc\iiite  de 
Uoberts,  voir  un  Moraï.  Mais,  avant  de  (juitter 
lu  maison,  on  nous  présenta  la  petite-fille  du 
roi,  qui,  ('orame  tous  les  enfans  et  petils-enfaiis 
Je  la  famille  royale,  est  traitée  iV/Clotut  (  être 
divin  ).  Elle  avait  sa  maison  particulière  dans 
laquelle  personne  ne  pouvait  entrer,  à  l'excep- 
liou  de  sa  mère ,  de  sa  ^rand'  -  mère  et  de 
ses  plus  proches  r  ''ens.  Cette  habitation  était 
tahhou  pour  tout  .c  reste  des  insulaires.  Le  plus 
jeune  frère   du  roi  portait  sur  ses  bras  cette 
petite  divinité  ,  enfant  de  huit  à  dix  mois.  Je 
demandai  combien  de  temps  les  mères  allai- 
taient leurs  enfans.  On  me  répondit  qu'en  «gé- 
néral les  enfans  ne  tètent  point.  Aussitôt  qu'un 
enfant  vient  au  monde,  une  des  plus  proches 
parentes,  parmi  lesquelles  il  s'élève  ordinaire- 
ment des  disputes  à  ce  sujet,  l'emporte  chez  elle, 
et  le  nourrit  de  fruits  et  de  poissons  crus.  Ainsi 
ces  insulaires  ne  sont  point  allaités,  et  cepen- 
dant les  hommes  sont  d'une  stature  colossale. 
Enfui,  nous  nous  sommes  mis  en  chemin  pour 
le  Moraï,  et  nous  avons  passé  près  d'une  source 
minérale;  elles  sont  nombreuses  dans  cette  île. 
Ce  Moraï  est  placé  sur  une  montagne  assez 
haute  que  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à 


l! 


f'I 


tH 

'.m 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


A 


M/^ 


(A 


1.0 


l.l 


1.25 


e^|2£    12.5 

|50     "^        1^ 


•uu. 


^Uà 


Photographie 

Sdenœs 
Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.  Y.  14580 

(716)  872-4503 


m^ 


iV 


^ 


<> 


^^     ^\  WrS 


c 

<i^    C'a       Mp 


(/a 


î 


^ 


i8o4. 
Mai. 


174  VOYAGE 

gravir,  ayant  le  soleil  presque  perpendiculaire 
sur  nos  têtes.  Au  milieu  d'un  bois  touffu,  si 
entrelacé  de  lianes  qu'il  semble  impénétrable, 
nous  avons  trouvé  une  espèce  d'échafaud  au 
haut  duquel  était  un  cercueil  renfermant  un 
cadavre  dont  on  n'apercevait  que  la  tête.  Le 
Moraï  était  orné,  en  dehors,  de  piliers  de  bois 
taillés  pour  représenter  des  figures  humaines, 
mais  ce  n'était  que  le  travail  d'un  artiste  mala- 
droit. Près  de  ces  statues  s'élevaient  des  co- 
lonnes enveloppées  de  feuilles  de  cocotier  et  de 
toile  de  coton  blanche.  Nous  étions  fort  curieux 
de  savoir  ce  que  signifiaient  ces  enveloppes  :  mais 
tout  ce  que  nous  apprîmes  à  ce  sujet,  c'est  que 
les  colonnes  étaient  tahbou.  A  côté  de  ce  Moraï 
se  trouvait  la  maison  du  prêtre  ;  il  était  absent. 
Chaque  famille  a  son  Moraï  particulier  ;  celui 
que  nous  vîmes  appartenait  à  celle  du  prêtre  ;  et 
sans  Boberts ,  qui  est  allié  à  cette  famille  aussi 
bien  qu'à  la  famille  royale  ,  nous  n'eussions 
peut-être  pas  pu  le  visiter,  car  lesNoukahiviens 
n'en  accordent  pas  volontiers  la  permission.  Les 
Moraïs  sont  ordinairement  sur  des  montagnes , 
au  centre  du  pays  :  celui-ci  fait  exception ,  car 
il  n'est  pas  fort  éloigné  du  rivage. 

Dès  que  M.  Tilésius  eut  fini  de  dessiner  la 
vue  du  Moraï,  nous  retournâmes  à  nor  canots. 
Nous  ne  pûmes  cependant  rejeter  la  demande 
de  Roberts ,  qui  nous  pria  d'aller  voir  sa  mai- 
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son,  et  nous  n'eûmes  pas  lieu  de  regretter  le 
petit  détour  que  cette  visite  nous  causa.  Sa 
maison,  construite  à  la  manière  du  pays,  est 
toute  neuve ,  et  située  au  milieu  d'un  bois  de 
cocotiers;  d'un  côté  coule  un  ruisseau,  et  de 
l'autre  une  source  minérale  jaillit  du  milieu  des 
rochers.  Nous  nous  assîmes,  auprès  de  cette  ha- 
bitation ,  sur  des  rochers  qui  bordent  le  ruis- 
seau, et  à  l'ombre  des  majestueux  cocotiers  ; 
nous  nous  remîmes  un  peu  de  la  fatigue  de 
notre  promenade.  Une  vingtaine  d'insulaires, 
perchés  sur  les  arbres,  jetaient  à  terre  les  cocos, 
tandis  que  d'autres  naturels  les  épluchaient  et 
les  cassaient  avec  une  adresse  merveilleuse. 
Nous  apaisâmes  la  faim  qui  commençait  à  se 
faire  sentir  avec  l'amande  et  not^e  soif  avec  le 
lait  de  ce  fruit  admirable.  La  femme  de  Ro- 
berts ,  âgée  de  dix-huit  ans ,  s'écartait  un  peu 
des  usages  du  pays.  Elle  n'avait  pas ,  comme  les 
autres,  frotté  son  corps  avec  l'huile  de  coco, 
qui  donne ,  il  est  vrai ,  beaucoup  de  lustre  à  la 
peau ,  mais  qui  répand  aussi  une  odeur  insup- 
portable. 

A  une  neure,  nous  fûmes  de  retour  de  notre 
excursion  et  très-satisfaits.  La  nouvelle  de  notre 
visite  au  roi  s'était  rapidement  répandue,  car 
nous  trouvâmes  le  rivage  couvert  de  monde  ; 
et  à  peine  fûmes-nous  à  bord ,  que  le  commerce 
d'échange  reprit  &on  cours  ordinaire. 
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Le  11  mai,  j'avais  envoyé  le  lieutenant  Lœ- 
wenstern  pour  relever  la  côte  de  Noukahiva 
à  l'O.  de  la  baie  Tayo-lloaë.  Il  avait  décou- 
vert ,  à  5  milles  de  cette  baie ,  un  port  dont  il 
me  fit  une  description  si  brillante,  que  je  ré- 
solus de  le  voir  par  moi  -  même.  En  consé- 
quence, je  m'y  rendis  le  i5,  accompagné  du 
capitaine  Lisianskoï,  du  lieutenant  Loe wenstern^ 
de  MM.  Horner,  Tilésius  et  LangsdorflP,  et  de 
quelques  officiers  de  la  Neva,  dans  deux  ca- 
nots. Nous  prîmes  avec  nous  plusieurs  articles 
d'échange  et  des  présens,  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir un  surcroît  de  vivres.  JNous  arrivâmes  à 
10  heures  du  matin,  après  une  navigation  d'une 
heure  et  demie.  La  sonde  rapportait,  à  l'entrée 
de  la  baie,  20  brasses,  sur  un  fond  de  sable 
(in  mêlé  d'argile.  La  côte  O.  de  l'entrée  est 
bordée  de  rochers  élevés  et  perpendiculaires 
d'un  aspect  sauvage.  Dans  l'intérieur  on  voit, 
du  côté  de  l'E. ,  une  autre  baie  qui  paraît  se- 
mée de  rochers ,  et  entièrement  ouverte  à  l'O.  ; 
en  sorte  que  le  ressac  y  est  très-fort  :  mais  dès 
qu'on  a  doublé  la  pointe  de  cette  baie  rocail- 
leuse ,  on  découvre  le  plus  beau  bassin  que  l'on 

puisse  imaginer  (PI de  l'Atlas.  ).  Sa  plus 

grande  longueur,  du  N.  E.  au  S.  O.  ,  est  en- 
viron de  200  toises  ;  sa  largeur  de  100  :  le  fond 
est  terminé  par  une  plage  unie ,  sablonneuse , 
derrière  laquelle  s'étend  une  pelouse  compa- 
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rable  aux  plus  beaux  gazons  anglais.  On  trouve 
en  quelques  endroits  de  l'eau  douce,  qui  tombe 
(les  montagnes  dont  la  baie  est  entourée.  Un 
ruisseau  assez  considérable  coule  dans  une 
jolie  vallée ,  habitée  et  située  au  N.  de  l'entrée 
(lu  port.  Les  indigènes  la  nomment  Chégoua. 
Le  ruisseau  se  jette  dans  la  baie  septentrionale. 
Mais  cette  baie  n'étant  pas  à  l'abri  des  vents, 
le  ressac  y  rend  le  débarquement  fort  diflicile. 
Je  crois  cependant  que  ,  de  mer  haute  ,  un 
canot  de  moyeime  grandeur  pourrait  entrer 
dans  la  rivière.  Au  reste ,  on  fait  de  l'eau  très- 
facilement  :  il  ne  s'agit  que  d'amarrer  les  canots 
près  des  brisans,  les  insulaires,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  se  chargent,  pour  quelques  morceaux 
de  fer,  de  remplir  les  barriques  et  de  les  ra- 
mener, en  nageant,  à  travers  les  brisans. 

Ce  beau  bassin  est  si  bien  enfermé  dans  les 
terres,  que  la  tempête  la  plus  violente  ne  pour- 
rait guère  agiter  ses  eaux.  Un  vaisseau  qui  a 
besoin  de  se  radouber  ne  pourrait  choisir  un 
lieu  plus  commode.  A  5o  toises  de  la  côte  orien- 
tale, la  profondeur  est  de  5  brasses,  et,  à  lo 
toises,  elle  est  encore  de  lo  à  12  pieds.  Le  dé- 
chargement s'effectuerait  avec  la  plus  grande 
facilité;  même  dans  le  cas  où  l'on  n'aurait  pas 
besoin  d'un  radoub  ,  je  préférerais  ce  port  à 
celui  de  Tayo-Hoae  (  Anna-Maria).  Les  cocos, 
les  bananes  et  les  fruits  à  pain  y  sont  en  aussi 
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grande  abondance.  Peut-être  les  provisions 
animales  sont-elles  aussi  rares  qu'àTayo-Hoae, 
mais  un  avantage  bien  grand  que  ce  nouveau 
port  a  sur  l'autre ,  c'est  que  l'on  n'y  mouille 
qu'à  cent  toises  du  rivage ,  et  qu'ainsi  la  de- 
meure du  roi  et  celles  des  habitans  de  la 
vallée  se  trouvent  sous  le  canon  des  vaisseaux, 
Une  attaque,  de  la  part  des  insulaires,  devien- 
drait impossible.  On  ne  serait  pas  obligé  non 
plus  de  donner  une  escorte  à  chaque  canot  qui 
Va  à  terre,  comme  on  le  fait  à  Tayo-Hoae, 
où  le  vaisseau  est  obligé  de  mouiller  à  plus  de 
demi  -  mille  de  la  côte ,  et  où  le  rivage  est 
d'ailleurs  marécageux  ou  couvert  de  grosses 
pierres;  en  sorte  que.,  pour  jouir  d'un  air  sa- 
lubre,  il  faut  s'enfoncer  assez  avant  dans  les 
terres  :  enfin ,  il  serait  très  -  difficile  d'établir 
avantageusement  un  hôpital  dans  le  voisinage; 
et  si  l'on  voulait  y  avoir  un  observatoire,  on 
exposerait  les  instrumens  à  être  dérangés  dans 
le  transport,  à  cause  de  la  violence  du  ressac 
qui  rend  le  débarquement  difficile.  A  la  nou- 
velle baie ,  au  contraire ,  l'hôpital  et  l'observa- 
toire pourraient  être  très  -  bien  placés  sur  la 
belle  prairie  qui  est  près  du  rivage ,  et  l'on  ne 
peut  imaginer  une  plus  agréable  promenade 
que  les  bords  de  la  rivière  qui  coule  dans  la 
vallée  de  Chégoua.  On  est  d'ailleurs  dans  cette 
baie  parfaitemeni  à  l'abri  de  toute  surprise  de 


provisions 
lyo-Hoae; 
3  nouveau 
'y  mouille 
nsi  la  de- 
ans    de  la 
vaisseaux, 
;s,  devien- 
obligé  non 
5  canot  qui 
yo-Hoae, 
;r  à  plus  de 
rivage  est 
de  grosses 
l'un  air  sa- 
nt  dans  les 
le  d'établir 
I  voisinage; 
^atoire,  on 
'anges  dans 
3  du  ressac 
A  la  nou- 
;  l'observa- 
acés  sur  la 
et  l'on  ne 
Tomenade 
le  dans  la 
dans  cette 
lui^prise  de 


AUTOUR  DU  MOJNDE.  179 

lu  part  des  habitans ,  à  cause  des  rocbers  qui 
ferment  la  vallée  du  côté  de  la  pelouse  j  ils 
seraient  obligés  de  les  franchir  ou  de  ti'averser 
plusieurs  montagnes ,  ce  qui  ralentirait  leur 
marche ,  et  domierait  la  facilité  de  les  aperce>- 
voir  long-temps  avant  leur  arrivée  dans  le  voi- 
sinage des  vaisseaux.  Le  seul  inconvénient  de 
ce  port  est  son  entrée ,  qui ,  dans  sa  partie  la 
plus  resserrée ,  n'a  que  120  toises.  Ce  passage  est 
difficile  sans  être  dangereux,  car  le  fond  a  i5  à 
20  brasses  de  profondeur,  et  l'on  peut  se  touer 
si  le  vent  n'est  pas  trop  fort.  La  baie  de  Tayo- 
Hoae  (Anna -Maria)  n'est  pas  plus  commode 
à  cet  égard,  puisqu'il  faut  presque  toujours  se 
touer  pour  y  enti'er  ou  pour  €yQ  sortir. 

Les  insulaires  ne  désignent  ce  port  par  aucun 
nom  particulier,  quoiqu'ils  donnent  celui  de 
Chégoua  à  la  vallée  dans  laquelle  ils  demeurent. 
Je  l'ai  nommé  Port  TchitchagoJf\  en  l'honneur 
de  notre  ministre  de  la  marine.  Il  est  situé  par 
8"  67'  00"  de  latitude  S.  et  iSy**  42'  iW  de  longi- 
tude 0. 

Quoique  les  environs  de  l'babitation  du  roi 
et  de  la  maison  de  l'Anglais  Roberts ,  à  Tayo- 
Hoae,  m'aient  paru  fort  agréables,  je  leur  pré- 
fère la  vallée  de  Chégoua.  Ce  qui  contribue  le 
plus  à  l'embelhr,  est  la  petite  rivière  qui ,  cou- 
lant avec  rapidité  au  pied  de  hautes  montagnes, 
l'arrose  eu  serpentant.  C'çst  sur  sa, rive  gauche 
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que  les  habitations  sont  placées.  Elles  annon- 
cent plus  d'aisance  que  celles  de  Tayo-Hoae  ; 
les  insulaires  mêmes  y  ont  meilleure  mine.  Onv 
voit  des  plantations  de  racines  de  taro  et  de  mû- 
riers plus  nombreuses  et  plus  étendues  ;  enfin  ce 
qui  fait  la  principale  richesse  de  l'île  ,  ime  pins 
grande  quantité  de  cochons,  dont  les  habitans 
sont  également  très -avares,  car  nous  n'en  pû- 
mes pas  obtenir  un  seul.  Le  roi  de  cette  vallée, 
nommé  Baouteng,  homme  d'une  taille  gigan- 
tesque ,  nous  en  apporta  un  pour  le  vendre  ; 
mais  il  ne  put  se  résoudre  à  se  séparer  de  son 
trésor.  Quatre  fois  le  marché  fut  renouvelé ,  et 
toujours  il  le  rompit.  Quoique  le  dernier  lui 
fût  très-avantageux,  il  s'en  repentit  aussitôt,  et 
nous  rendit  nos  marchandises,  malgré  le  plai- 
sir qu'elles  avaient  paru  lui  causer. 

INotre  arrivée  répandit  la  joie  parmi  les  ha- 
bitans du  canton;  ils  nous  souriaient  avec  un 
air  de  plaisir  ;  et  quoique  nous  fussions  les  pre- 
miers Européens  qui  fussent  venus  chez  eux,  il 
n'y  eut  ni  presse  importune,  ni  cris  excessifs; 
chacun  apportait  tranquillement  des  bananes  et 
des  fruits  à  pain ,  pour  les  échanger  contre  des 
morceaux  de  vieux  fer.  Les  femmes  de  cette 
vallée  diffèrent  aussi  beaucoup  de  celles  de 
Tayo-Hoae.  Elles  sont  en  général  mieux  faites, 
et  deux  d'entre  elles  auraient  pu  même,  en 
Europe,  passer  pour- très-jolies.  Aucune  n'e- 
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tait  entièrement  nue  ;  toutes  étaient  envelop- 
pées de  longs  châles  d'étotre  jaune.  Mais  ce 
qui  les  distingue  surtout  de  leurs  voisines  de 
Tayo-Hoae,  est  une  sorte  de  turban  de  toile 
blanche  arrangé  avec  goût ,  et  qui  leur  sied 
à  merveille.  Elles  s'étalent  fortement  frottées 
(l'huile  de  coco,  qui  donne  à  leur  corps  un 
lustre  qu'elles  regardent  comme  une  grande 
beauté.  Nous  n'avions  pas  remarqué  ce  surcroît 
(le  luxe  sur  celles  qui  étaient  venues  à  notre 
rencontre  sur  le  rivage  ,  l'empressement  de 
nous  voir  ne  leur  ayant  peut-être  pas  laissé  le 
temps  de  faire  leur  toilette  :  mais  quand  nous 
allâmes,  quelques  heures  après,  dans  la  vallée, 
nous  les  trouvâmes  beaucoup  plus  parées,  parce 
qu'elles  s'étaient  tatoué  les  bras,  les  mains  et 
le  bout  des  oreilles,  et  avaient  même  tracé  sur 
leurs  lèvres  des  lignes  transversales.  Quant  à 
la  modestie  et  à  la  pudeur ,  elles  y  paraissaient 
aussi  étrangères  que  leurs  sœurs  de  Tayo- 
Hoae.  Elles  témoignaient  un  désir  exti'ême  de 
faire  une  connaissance  intime  avec  leurs  nou- 
veaux hôtes  :  leurs  gestes  étaient  ti'op  expres- 
sifs pour  qu'on  pût  s'y  méprendre.  La  ti'oupe 
qui  les  entourait  applaudissait  vivement  à  cette 
pantomime  ;  et  si  elles  étaient  excitées  à  jouer 
ce  rôle ,  comme  tout  le  faisait  présumer,  il  faut 
avouer  qu'elles  s'en  acquittaient  parfaitement 
bien.  Durant  notre  promenade ,  dans  la  vallée , 
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nous  observâmes,  à  quelques  centaines  de  pas 
de  la  maison  du  Roi ,  un  grand  espace  de  ter- 
rain uni,  ayant  en  avant  une  terrasse  en  pierre 
haute  d'un  pied ,  et  longue  de  100  toises.  Cet 
ouvrage  annonçait  une  habileté  dont  nous  n'a- 
vions pas  aperçu  d'exemple  à  Tayo-Hoae.  Les 
pierres  des  fondations  étaient  placées  avec  une 
grande  justesse  ,  et  si  bien  jointes ,  qu'aucun 
ouvrier  eîu^opéen  n'eut  pu  faire  mieux.  Roberls 
nous  dit  que  cette  plate-forme  servait  de  siège 
aux  s|iectateurs  pendant  les  danses  solennelles. 

A  quatre  heures  après  midi,  nous  nous  rem- 
barquâmes; mais,  contrariés  par  le  vent,  nous 
ne  pûmes  rehtrer  à  bord  qu'à  8  heures  du 
soir.  MM.  Tilésius  et  LangsdorfT,  qui  voulurent 
retourner  par  terre,  n'arrivèrent  que  le  lende- 
main ,  mais  très -satisfaits  de  leur  course.  Le 
chemin  ,  qui  traversait  des  montagnes  hautes 
et  escarpées ,  les  avait  d'abord  tellement  fati- 
gués ,  qu'ils  fîirent  obligés  de  passer  la  nuit 
dans  l'habitation  d'un  ami  de  Roberts  :  celui-ci 
avait  été  leur  guide  dans  cette  promenade. 

Le  16  mai ,  nous  avions  achevé  notre  provi- 
sion d'eau  et  de  bois.  Le  17  ,  au  point  du  jour, 
je  fis  lever  une  ancre,  et ,  à  huit  heures,  la 
seconde.  Le  port  étant  entre  de  hautes  mon- 
tagnes qui  occasionaient  un  changement  de 
vent  presque  continuel ,  la  sortie  en  est  sou- 
vent très- difficile.  Il  fallut  donc  nous  louer, 
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quelque  pénible  que  fut  ce  travail  par  une 
U'ès-grande  chaleur.  Le  vent  avait  soufllë  d'a- 
bord assez  constamment  de  terre  ,  et  nous 
étions  déjà  parvenus  au  milieu  de  la  baie , 
lorsque  tout  à  coup  il  varia  de  manière  qu'il 
nous  fallut  à  chaque  instant  courir  des  bor- 
dées. De  plus  ,  un  courant  nous  entraînait  de 
plus  en  plus  à  TO. ,  et  nous  fumes  forcés  de 
laisser  tomber  l'ancre  à  120  toises  de  la  côte 
occidentale  de  la  baie  :  le  fond  étant  encore  de 
20  brasses  près  du  rivage ,  notre  proximité  de 
la  côte  ne  nous  faisait  courir  aucun  danger. 
On  mouilla  une  ancre  à  jet ,  et  nous  commen- 
çâmes à  nous  touer  dessus  ;  nous  étions  s^u 
milieu  de  la  baie  lorsqu'il  survint  un  coup  de 
vent  trop  fort  pour  notre  petite  ancre ,  et  il 
fallut  en  mouiller  une  seconde.  La  Neva  avait 
de  même  à  combattre  conti^e  ces  vents  chan- 
geans ,  et  lorsqu'elle  vit  nos  efforts  infructueux 
pour  sortir  de  la  baie ,  elle  mouilla  également , 
mais  à  une  plus  gi^ande  distance  de  1^  côte. 
Nous  laissâmes  tomber  aussitôt  une  seconde 
ancre  à  jet,  et,  à  4  heures  après  midi ,  nou$ 
nous  retrouvâmes  au  milieu  de  la  baie.  Le 
vent  paraissant  devenir  plus  favorable  ,  je  £is 
mettre  toutes  les  voiles  dehors  ,  dans  l'espé- 
rance de  sortir  avant  la  nuit.  Mais  le  vent 
changea  de  nouveau,  et  nous  obligea  de  laisser 
tomber  l'ancre  pour  la  troisième  fois.  On  avait 
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travaillé  sans  relâche  depuis  4  heures  du  ma- 
tin ,  et  par  une  chaleur  de  aS  (iegrés.  Je  résolus 
donc  de  passer  la  nuit  dans  la  baie,  pour  laisser 
reposer  mon  monde.  A  8  heures  du  soir,  le 
vent  souffla  bon  frais  ,  et  continua  ainsi  jus- 
qu'au jour.  INous  appareillâmes  alors,  et  sor- 
tîmes de  la  baie  dans  la  matinée.  Mais  le  temps 
ne  nous  favorisa  pas  phis  que  la  veille.  Le  vent 
souffla  avec  force,  et  accompagné  d'une  pluie 
abondante.  Ce  mauvais  temps  m'ayant  décitlt; 
à  m'éloigner  de  terre  le  plus  tôt  possible,  je  fus 
contraint  d'emmener  le  Français  Joseph  Cabri, 
qui  était  venu  fort  tard  à  bord ,  et  ne  s'était 
pas  montré.  11  paraissait  plus  content  qu'attristé 
de  cette  aventure ,  et  je  pensai  que  son  dessein 
avait  été  réellement  de  partir  avec  nous.  Ro- 
berts  fut,  par  ce  moyen,  délivré  sans  s'y  être 
attendu  de  son  mortel  ennemi. 

Avant  de  continuer  la  relation  de  mon 
voyage,  je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile  de  don- 
ner sur  les  îles  Washington ,  ainsi  que  sur  les 
moeurs  et  usages  de  ses  habitans ,  ce  que  m'en 
ont  appris  les  deux  Européens  que  j'ai  ren- 
contrés à  Noukahlva. 
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DESCRIPTION   Gl':OGRAPHIQUE  DES  ILES 
WASHINGTON. 


Découvcrle  des  îles  Washington.  — Descriplion  de  Nou- 
kahiv:)  ,  Ouapon ,  Ouahouga  ,  MoUoiiïly  ,  Iliaou  , 
Fallouliou.  —  Ces  îles  el  celles  tic  Mendoça  ofirent 
peu  de  ressources  aux  navigateurs.  — Description  de 
la  côte  méridionale  de  Noukahiva  el  de  la  haie  Anna- 
Maria,  ouTayo-Hoae. — Rcnscigneinens  pour  y  entrer. 
—  Saisons  el  climat. -—Venl s  et  marées.  —  Ohserva- 
tions  astronomiques  et  nautiques  au  port  d'Anna- 
Maria. 
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Le  groupe  des  îles  Washington  a  été  décou- 
vert dans  le  mois  de  mal  1791 ,  par  Ingraham , 
capitaine  du  navire  le  Hope  de  Boston ,  dans  sa 
traversée  des  Marquesas  de  Mendoça  à  la  côte 
N.  O.  de  l'Amérique.  Il  fut  découvert  de  nou- 
veau quelques  semaines  après  par  Marchand , 
capitaine  du  navire  français  le  Solide,  dont  le 
voyage,  rédigé  par  M.  de  Fleurieu,  marin  ha- 
bile et  savant,  est  un  chef-d'œuvre.  Marchand 
crut  r^ve  le  premier  qui  eut  découvert  ce 
groupe j  il  aborda  à  une  de  ces  îles,  que  les 
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officiers  nommèrent  de  son  nom  Ile  Marchand^ 
et  dont  il  prit  possession  au  nom  du  gouverne- 
ment français.  11  vit  également  et  détermina  la 
position  des  autres  îles  auxquelles  on  domiai 
de  même  des  noms  :  il  n'aperçut  pas  l'ile  Oua- 
liougaqui  est  la  plus  orientale  ;  il  nomma  toutle 
groupe  ILES  DE  LA  RÉVOLUTION.  L'année  sui- 
vante, deux  navigateurs  de  nations  différentes 
les  découvrirent  encore.  Hergest ,  lieutenant 
dans  la  marine  anglaise  ,  les  vit  au  mois  de 
mars  1792.  Il  commandait  le  Dédale^  vaisseau 
de  transport ,  destiné  à  porter  des  provisions 
et  auti'es  objets  au  célèbre  Vancouver  pour  la 
continuation  de  son  voyage.  Il  les  releva  avec 
beaucoup  d'exactitude,  leur  donna  des  noms 
et  découvrit  deux  baies  à  la  côte  méridionale 
de  Noukahiva  :  il  entra  avec  sa  chaloupe  dans 
Tune  d'elles  et  la  nomma  Port- Anna- Maria. 
Vancouver  nomma  ensuite  le  groupe  lies  d'Her- 
gest,  en  mémoire  de  son  malheureux  ami  (1) 
qu'il  regardait  comme  le  premier  qui  les  eût 
vues.  Quelques  mois  après  Hergest,  le  capi- 
taine Brown  ,  commandant  le  navire  anglais 
le  Buiterworth,  passa  entre  ces  îles  sans  cepen- 
dant leur  donner  de  noms  :  honneur  qu'en 


(  I  )  Hergest  a  été  massacré  à  Vahou ,  une  des  îles 
Saiulwicli ,  avec  M.  Gooch ,  astronome ,  qui  allait  joindre 
le  capitaine  Vancouver. 
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deux  ans  elles  avaient  reçu  quatre  fois  ;  il  at- 
territ à  Ouahouga  dont  il  releva  la  côte  occi- 
dentale. Enfin  ,  le  dernier  qui  découvrit  Ce 
groupe  fut  Josiah  Roberts  capitaine  du  navire 
américain  le  Jefferson.  Il  s'était  arrêté  pendant 
trois  mois  à  Taoouatte ,  d*où  un  natif  d'Oùa- 
liouga  le  conduisit  dans  cette  île  en  février  1793. 
Roberts  est  probablement  le  premier  qui  ait 
donné  à  ce  groupe  le  nom  ailles  Washington  ^ 
comme  on  le  voit  dans  le  voyage  de  M.  de  \jk 
Rochefoucault  en  Amérique  (1) ,  où  Se  trouve 
une  relation  succincte  de  cette  découverte  de 
Roberts.  Mais  Ingraham  avait  donné  ce  nom  à 
l'île  Ouahouga  :  il  est  douteux  s'il  vient  origi- 
nairement d'ingrabam  ou  de  Roberts.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'honneur  de  la  première  décou- 
verte de  ces  îles  appartenant  incontestablement 
aux  Américains ,  Je  qui  elles  ont  reçu  le  nom 
de  Washington ,  il  est  juste  de  leur  conserver. 
M.  de  Fleurieu  lui-même  rejette  le  nom  de  la 
Révolution  donné  par  Marchand,  sans  cepen- 
dant en  assigner  un  autre,  parce  qu'il  réunit  ces 
îles  avec  le  groupe  situé  au  S.  O.  et  qui  porte 
le  nom  de  Marquesas  de  Mendoca.  La  géogra- 
phie gagne  incontestablement  à  la  suppression 
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(1)  Foyage  dans  les  Etats-Unis ,  par  La  Rochefou- 
cauli-Liaficourt ,  loni.  2 ,  p.  23.  Les  noms  des  îles  y  sont 
tléHjjujes.  Ouahouga ,  par  exemple,  est  nommé  Onhava. 
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des  noms  trop  multipliés  sur  les  cartes.  Mais  le 
nom  de  Washington  doit  peut-être  faire  excep- 
tion ,  et  je  l'ai  conservé  sur  la  carte  de  mon 
voyage. 

Ces  îles  au  nombre  de  huit  sont  au  N.  O. 
des  Marquesas  de  Mendoca  ,  elles  s'étendent 
de  9"  3o'  à  7*  5o'  de  latitude  méridionale, 
et  de  iSg**  5'  00"  à  i4o°  i5'  00"  de  longitude 
occidentale.  Comme  leurs  noms  particuliers 
ne  se  trouvent  pas  sur  quelques  cartes ,  je  rap- 
porterai ceux  qui  leur  ont  été  donnés  à  chacune 
par  les  navigateurs  qui  les  ont  découvertco. 

1.  Noukahiva  (1)  est  la  plus  considérable  du 
groupe.  Sa  plus  grande  longueur  de  la  pointe 
du  S.  E.  à  celle  de  l'O.  est  de  17  milles;  cepen- 
dant je  ne  puis  déterminer  l'étendue  de  sa  cir- 
conférence n'ayant  point  reconnu  sa  côte  sep- 
tentiûonale.  La  direction  de  la  pointe  S.  E.  à  lu 
pointe  S.  est  E.  N.  E.  et  O.  S.  O.  De  la  pointe 
du  S. ,  elle  court  N.  O. ,  et  de  la  pointe  S.  E, 
directement  au  ]N.  La  pointe  S.  E.  ,  nommée 
Pointe-  Martin  par  Hergest ,  gît ,  d'après  nos 
observations ,  par  8"  67  de  latitude  méridionale 


(1)  Pendant  mon  séjour  dans  celtp  île  ,  je  me  suis 
donné  beaucoup  de  peine  pour  connaître  son  Trai  nom 
et  en  bien  saisir  la  prononcialiou,  pour  l'écrire  avei- 
juslesse.  Je  n'ai  jamais  entendu  le  sou  de  Vr  que  WIlsou 
a  placé  à  la  tète  des  noms  de  plusieurs  îles. 
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et  i39"  32'  3o"  de  lonj^ltude  occidentale.  L'ex- 
trëmité  S.  est  par  8°  58'4o"S.  et  iSg"*  44'  3o''  O. 
Enfin,  celle  du  IN.  O.  par  8"  53'  5o"  S.  et  139" 
49'  00"  O.  Ingraham  nomma  cette  île  Fédéral 
island ,  Marchand  île  Baux  ,  Hergest  Sir 
Henri  Martin' s  island ,  et  Roberts  Adani's 
island. 

a.  Ouahouga  est  la  plus  orientale  de  ce 
groupe.  Son  extrémité  O. ,  selon  nos  observa- 
tions, gît  par  8"  58'  \b"  S.  et  139*'  i3'  00"  O. , 
au  S.  87"  E.,  à  la  distance  de  18  milles  de  la 
Pointe-Martin  de  l'île  de  Noukaliiva.  Sa  direc- 
tion est  E.  N.  E.  et  O.  S.  O.  Sa  longueur  en- 
tière est  de  9  milles.  H  y  a  sur  la  côte  O.  une 
baie  que  nous  n'avons  pas  vue.  Marcliand  n'a 
pas  connu  cette  île.  Ingraham  Ta  nommée  île 
Washington,  Hergest  Riou's  island ^  et  Ro- 
berts Massachusetts  island. 

3.  Ouapoa  est  la  plus  méridionale  des  îles 
Washington.  Son  extrémité  IN.  se  trouve  di- 
rectement au  S.  du  Port-Anna-Maria  à  la  dis- 
tance de  24  milles,  et,  selon  nos  observations, 
par  9»  21'  3o"  S.  et  i39»  39'  00''  O.  Les  offi- 
ciers du  Solide  la  nommèrent  île  Marchand,  In- 
graham Adam! s  island^  et  Roberts  Jefferson's 
island.  Comme  nous  ne  fîmes  pas  le  tour  de 
cette  île ,  nous  ne  pûmes  voir  le  rocher  en  pain 
de  sucre  que  Marchand  a  nommé  le  Pic ,  et 
Wilson,  six  ans  plus  tard,  Church  (  l'église  ). 
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Hergest  le  décrit  comme  ressemblant  à  une 
vieille  église  gothique.  Nous  ne  pûmes  voir  non 
plus  le  rocher  blanc  que  Marchand  a  nommé 
V Obélisque ,  et  qui  est  vraisemblablement  ce 
que  Wilson  nomme  sur  sa  carte  Stack  island. 

4.  Au  S.  E.  de  la  poinle  S.  d'Ouapoa ,  à  la 
distance  d'un  mille  et  demi ,  gît  une  petite  île 
plate  d'environ  deux  milles  de  tour ,  que  Mar- 
chand nomme  Ile  Plate  ,  Ingraham  lÀncoln , 
Wilson  Level  et  Roberts  Resolution  island.  Je 
ne  pus  connaître  son  nom  propre.  Elle  gît,  sui- 
vant les  observations  de  Marchand ,  par  9"  29' 
3o"  S.  La  passe  entre  cette  petite  île  et  Ouapoa 
paraît  sûre ,  puisque  Roberts  l'a  parcourue. 

5.  6.  Mottouaity  est  formé  par  deux  petites 
îles  inhabitées,  situées  E.  et  O.  l'une  par  rap- 
port à  l'autre ,  et  séparées  par  un  canal  d'un 
mille  de  largeur.  Elles  sont  au  N.  O.  ^  O  à  3o 
milles  de  distance  de  la  pointe  méridionale  de 
Woukahiva.  Les  habitans  des  îles  voisines  y 
vont  souvent  pour  pêcher  :  cependant  la  disette 
seule  les  oblige  à  entreprendre  cette  navigation , 
-qui  est  dangereuse  pour  leurs  cliétives  pirogues. 
La  position  de  ces  deux  îles ,  que  nous  n'avons 
pas  vues ,  est  déterminée  diversement  par  Mar- 
chand et  par  Hergest ,  quoiqu'ils  ne  diffèrent 
que  de  quelques  minutes  pour  la  latitude  ;  mais 
ayant  trouvé  la  longitude  assignée  par  Hergest 
à  jNoukaliiva,  d'accord  avec  la  nôtre  que  nous 
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avons  dérivée  d'une  série  d'observations  de 
distances  lunaires,  je  donne  la  préférence  à  ses 
déterminations.  Les  Moltouaïty  sont  situés,  d'à- 
près  lui,  par  8°  Sy'  3o"  S.  et  140"  20'  00"  G. 
Ingraliam  avait  nommé  ces  îles  Franklin  island 
et  Roberts  Blahe  island.  A  la  distance  oij  ils 
les  ont  vues,  ils  les  ont  prises  pour  une  seule 
île.  Les  habitams  de  JNoukahiva  les  désignent 
par  un  seul  nom  (1). 

7.  8.  Hiaou  et  Fattouhou  deux  îles  inhabi- 
tées :  la  première  a  8  milles  de  longueur  sur  2 
de  largeur.  Son  extrémité  méridionale  est  par 
7"  69'  S.  et  i4o"  i3/  O. ,  d'î^près  les  observa- 
tions d'Hergest  et  de  l'astronome  Gooch  j  ils  y 
débarquèrent  et  trouvèrent  des  cocotiers  en 
abondance.  Le  milieu  de  Fattouhou ,  qui  est 
beaucoup  plus  petite  el  ronde,  est  par  7"  5o' 
S.  et  i4o**  06'  O.  Ces  deux  îles  sont  au  N.  N.  O. 
à  60  milles  de  distance  de  l'extrémité  occiden- 
tale de  Noukahiva  ;  elles  sont  visitées  par  les  Iw- 
bitans  des  îles  voisines  qui  vont  y  chercher  des 
cocos.  Ingraham  les  nomma  Knox  and  Hon- 
coh  islandsy  Marchand  île  Masse  ei  île  Càanal, 
Roberts  Freemantle  island  et  Langdon  island ^ 
Hergest  Roberts^s  islands. 

Noukahiva,  la  plus  grande  et  la  plus  fertile 
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(1)  L'Anglais  Roberts  me  pria  plusieurs  fois  de  tlé- 
porter  sur  une  de  ces  îles  soa  ennemi  Josei>b  Cabri. 
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de  ces  îles,  était  si  dépourvue  de  provisions  du 
règne  animal,  que  nous  ne  pûmes  nous  y  en 
procurer.  Je  crois  devoir  conseiller  aux  navi- 
gateurs qui  feraient  route  dans  cette  partie  de 
l'Océan,  de  n'aborder  à  aucune  de  ces  îles  non 
plus  qu'aux  Mendocines.  Cook ,  qui  a  le  premier, 
dans  les  temps  modernes ,  touché  à  cet  archi- 
pel, n'y  trouva  qu'une  quantité  de  cochons  très- 
petite  ,  relativement  à  celle  dont  il  avait  besoin 
pour  son  équipage;  et  Marchand,  dix-sept  ans 
après ,  en  trouva  encore  moins.  L'impossibilité 
d'obtenir  des  cochons  en  quantité  suffisante  ne 
vient  pas  tant  du  manque  de  ces  animaux , 
quoiqu'ils  soient  moins  communs  qu'aux  îles 
de  Sandwich  et  de  la  Société ,  que  de  la  répu- 
gnance des  insulaires  à  s'en  défaire.  C'est  un 
usage  parmi  eux  de  célébrer,  en  mémoire  de 
leurs  parens ,  de  leurs  chefs  et  de  leurs  prêtres 
défunts ,  des  fêtes  dans  lesquelles  la  chair  des 
cochons  est  le  mets  principal  et  en  même  temps 
le  plus  délicat  du  festin.  J'ai  rapporté  plus  haut 
comment  le  roi  de  Chégoua ,  après  avoir  con- 
clu plusieurs  fois  le  marché  de  son  cochon,  ne 
put  se  résoudre  à  s'en  défaire.  11  en  possédait 
cependant  plusieurs,  car  nous  en  comptâmes 
un  grand  nombre  dans  sa  vallée.  Les  végétaux 
mêmes  ne  sont  pas  en  quantité  suffisante.  jNous 
n'eûmes  que  ce  qu'il  nous  fallait  de  cocos  pour 
notre  consommation  journalière,  il  y  a  peu  de 
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bananes  et  de  fruits  à  pain ,  du  moins  au  port 
d'Anna-Mari  a.  Nous  avons  acheté  pUis  jde  ba- 
nanes .  au  port  TchltchagofF;  mais  on  ne  nous 
V  oiFrit  pas  un  seul  fruit  à  pain.  Le  navigateur, 
après  une  traversée  de  trois  mois  au  moins, 
depuis  le  Brésil  en  doublant  le  Cap  Horn,  ne 
doit  donc  pas  s'attendre  à  trouver  ici  des  ra- 
fraîchissemens  sufjfisans  pour  mettre  son  équi- 
page en  état  de  continuer  le  voyage  jusqu'en 
Amérique  ou  au  Kamtchatka;  il  est  même  assez 
douteux  qu'il  puisse  s'y  procurer  des  vivres 
fiais  pour  sa  consommation  journalière  pen- 
dant son  séjour.   Les  seules  choses  sur  les- 
quelles on  peut  compter  sont  :  l'eau  et  le  bois , 
encore  a-t-on  besoin  du  secours  des  insulaires 
à  cause  de  la  violence  du  ressac  le  long  de  la 
côte  ;  les  naturels  le  traversent  à  la  ^age  avec 
une  agilité  qu'un  EuropéentJidfhire  sans  "pou- 
voir l'imiter.  Mais  ce  travail  n'e§t  pas  seule- 
ment difficile ,  il  peut  même  devenir  très-  dan- 
gereux ;   car  une  insurrection   des  insulaires 
couperait  toute  communication  avec  le  bâti- 
ment aux  hommes  qui  seraient  à  terre ,  et  ces 
insurrections  sont  toujours  à  craindre ,  car  le 
moindre  malentendu  suffit  pour  les  exciter, 
ainsi  que  nous  en  avons  fait  l'expérience.  Je 
pense   donc  que   les   vaisseaux   qui    vont   au 
Kamtchatka  en  doublant  le  Cap  Horn ,  feraient 
beaucoup  mieux  d'aller  du  Brésil  directement 
I.  i3 
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aux  îles  de  1«  Société  ou  aux  îles  des  Antrs. 
Us  pourraient  s'y  approvisionner  de  vivres  frais 
pour  six  ou  huit  semaines  au  moins.  La  rOute  qui 
est  plus  dii'ec^e  fournirait  Toccasion  de  déter- 
miner pàus  exactement  la  position  de  quelques 
îles;  pak'  exemple,  de  celles  qui  appartiennent 
aux  gi'Oupes  àF^idJi,  Bahncô^  Hapae^  P^apao: 
ils  pourraient  même  en  découvrir  de  nouvelles, 
Quant  aux  vaisseaux  destinés  pour  la  côte  nord- 
^uest  de  l'Amérique  ou  pour  l'ile  Kodiac,  il  leur 
serait  plus  avahtan^eux  d'entrer  dans  quelque 
port  du  Chili,  où  ils  trouveraient  d-es  vitres 
-en  abondance,  notamment  du  froment,  objet 
la^s-iprécieux  pour  Kodiac  et  les  colonies  russes 
de  la  côte  de  l'Amérique.  La  route  du  Chili  à 
Kodiac  n'es*  pas  trop  longue  ;  mais  si  l'on  ju- 
geait convenable  de  s'arrêter  à  quelque  en- 
droit^ les  îles  Sandwich  offretit  une  station  qui 
n'occasione  aucun  détour. 

Quoique  les  îles  Wasliington  présentent  trè^ 
peu  de  ressources  aux  navigateurs  pour  les 
vivres,  je  crois  cependaM  devoir  décrire  la 
baie  Tayo  -  Hoae  et  la  côté  méridionale  dfe 
Noukahiva ,  que  nous  avons  relevées  avec  soin. 
Cette  côte  n'est  qu'une  suite  ée  rodiers  haute 
et  hachés ,  extrêmement  es«Narpés  du  côté  éx 
rivage ,  et  d'où  se  précipitent  de  trèis-belles 
cascades  :  celle  de  rexla^mité  Wiéridiottale  de 
l'île  se  distingue  plus  ptuti^uliè^eitiânft  ;  il  t^ 
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(lilBcile  4^en  voir  Une  plus  magnifique.  Le  lit  de 
c-eU^  cascade  ^^araît  lar^e  de  plusieurs  toi$e8, 
et  l'eau  tombe  d'une  hauteur  de  20iK)  pieds» 
MiVL  Tilésius  et  Langsdorff  l'ont  examinée  : 
elle  donne  naissance  à  la  rivière  (|ui  a  son 
embouchure  dans  le  port  TchitcliagolF.  Cette. 
chaîne  de  rochers  est  liée  à  plusieurs  hautes 
montagnes ,  la  plupart  nues ,  qui  $e  prolongent 
dans  l'intérieur  de  l'ile.  Mais  au  nord-ouest  de  la 
pointe  méridionale ,  la  côte  est  plus  basse ,  plus 
unie ,  et  le  terrain  s'élève  insensiblemimt  vers 
l'intérieur.  Nous  n'approchâmes  pas  assez  de 
ce  côté  pour  y  distinguer  des  coupures  qUi , 
je  crois,  doivent  s'y  trouver,  quoique  Her- 
gest  décrive  toute  la  côte  de  l'ouest  comihe  une 
I  masse  continue  de  rochers  sans  une  ^ule  anse.. 
L'Anglais  Roberts  nous  parla  souvent  d'une 
vallée  située  de  ce  côté  de  l'ile ,  et  si  bien 
I  peuplée  qu'elle  peut  fournir  1200  gueitriers- 
Mais  comme  il  n'y  était  jamais  allé,  il  ignorait 
si,  à  l'extrémité  de  cette  va^ée,  dont  le  nom 
mi  Hoity  -  Chei^é ,  il  y  avait  une  baie  où  leis 
vaisseaux  pussent  mouiller  avec  sûreté.  Sur  la 
côte  orientale,  près  de  la  pointe  du  nord,  oti 
trouve  une  baie  où  la  Népa  fit,  pour  la  pre-, 
|mièrefois,  connaissance  avec  les  JNoukahi  viens. 
La  côte  méridionale  offre  troI«  ports  danâ 
luels  le  mouillage  est  très-$ûr.  Ce  sont  :  la 
VBais  Home,  qu'Hergest  nonuœ  ComptroU^r'* 
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bay,  le  Port  Anna-Maria  et  le  Port  Tchitcho' 
goff.  Entre  ces  deux  derniers  ports  se  trouvent 
plusieurs  petits  enfoncemens  qui  ne  peuvent  être 
d'aucune  utilité ,  parce  qu'ils  sont  ouverts  aux 
vents  et  pleins  de  rochers.  J'ai  déjà  décrit  suf- 
fisamment le  Port  Tchitchagoff.  Quant  à  Comp- 
troUer's  boy,  nous  ne  l'avons  vu  qu'en  passant, 
sans  pouvoir  l'examiner;  je  me  borne  donc  au 
Port  Anna  -  Maria,  Le  plan  que  j'en  donne 
suffît  pour  diriger  ceux  qui  voudroient  y  en- 
trer :  cependant  quelques  observations  en  com- 
pléteront la  connaissance. 

Aussitôt  qu'en  arrivant  de  l'Ë.  on  a  connais 
sance  de  Noukahiua,  la  pointe  Martin  est  la 
première  qui  se  présente  ;  son  aspect  est  si  re- 
marquable, qu'on  ne  peut  la  confondre  avee 
aucune  autre  pointe  de  l'île,  Un  de  ses  côtés 
forme  la  côte  orientale  de  Comptroller*s  bay, 
La  pointe  s'avance  beaucoup,  et  offre  un  amas 
de  rochers  escarpés  et  brisés  qui  semblent 
avoir  éprouvé  une  grande  révolution.  On  peut 
s'en  approcher  sans  crainte ,  ainsi  que  de  toute 
la  côte  méridionale  jusqu'à  un  mille  anglais  de 
distance,  le  fond  étant,  jusqu'à  cette  distance, 
de  60  à  36  brasses ,  de  sable  fin.  On  voit  bien- 
tôt un  rocher  noir,  éloigné  d'environ  un  quart 
de  mille  de  la  pointe  Martin ,  et  qu'on  laisse  à 
droite.  Comptroller*s  bay  se  présente  alors  dans! 
la  direction  du  N.  au  S. ,  et  un  peu  plus  à  l'O. ,  on 
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découvre  une  autre  baie  plus  petite.  Dès  qu'on 
est  vis-à-vis  de  son  ouverture,  on  s'avance 
jusqu'à  5  ou  6  milles  à  peu  près,  parallèlement 
à  la  côte  qui  court  E.  N.  E.  et  O.  S.  O.  :  alors 
on 'aperçoit  la  petite  île  Mattaou  (1),  éloignée 
de  5o  toises  au  plus  de  la  pointe  orientale 
de  l'entrée.  Aussitôt  que  l'on  voit  cette  petite 
passe ,  il  faut  gouverner  directement  sur  l'ile , 
et  la  doubler  à  100  ou  i5o  toises  de  distance; 
alors  on  voit  bien  ouvert  le  Port  Anna-Maria. 
Une  autre  petite  île,  de  la  grandeur  de  Mat- 
taou, est  située  à  la  côte  occidentale  de  l'en- 
trée ,  dont  elle  n'est  également  séparée  que  par 
un  canal  de  5o  toises  de  largeur ,  praticable 
seulement  pour  des  pirogues.  Cet  îlot ,  nommé 
Moutonoe  (2),  est  reconnaissable  par  un  ro- 
cher situé  à  10  ou  i5  toises  de  distance.  Mat- 
taou et  Moutonoe  forment  ainsi  l'entrée  du 
port  d'Anna -Maria.  Il  faut  éviter,  en  entrant 
ou  en  sortant,  de  ranger  de  trop  près  ce  der- 
nier îlot ,  et  en  général  la  côte  occidentale , 
parce  qu'un  vent  d'E. ,  quelque  faible  qu'il  soit, 
joint  à  un  couinant  assez  fort,  peuvent  faire 
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(1)  Les  indigènes  lui  ont  donné  ce  nom ,  qui ,  dans 
leur  langue,  signifie  hameçon,  parce  qu'ds  pèchent  à  la 
ligne  dans  son  voisinage. 

(a)  Ce  mot,  qui  signifie  une  grande  île,  a  été  applique 
par  dérision  à  cet  îlot. 
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roiirir  des  dangoi'S.  S'il  souffle  un  yent  frais  dans 
la  baie ,  on  jkîuI  y  entrer  en  sûreté ,  et  s'appro- 
cher jns(fi»'à  5o  toises  de  chacune  des  côtes,  et 
même  pKis  de  la  côte  orientale,  car  rien  n\ 
peut  causer  le  moindre  danger;  mais  si  le  vent 
est  faible  ou  variable,  ce  (fui  est  ordinaire  dans 
cette  baie  entourée  de  hautes  montagnes,  on 
ne  p(^ut  pas  espérer  de  profiter  des  variations 
du  vent,  car  il  saute   à  chaque   instant  d'un 
point  à  Tauti'e,  par  des  rafales  violentes,  puis 
s'apaise  complètement  :  il  faut  setouer.  Quoique 
pénible  et  fatigante,  à  cause  de  la  chaleur  bnV 
lante,  cette  manière  d'entrer  et  de  sortir  est 
cependant  la  seiî!e  qui  soit  sure.  A  5  quarts  de 
m\\\e  environ  du  rivage  septentrional ,  la  baie 
s'élargit  dans  la  direction  E.  et  O.  On  s'appro- 
che, jusqu'à  un  quart  de  mille,  d'une  colline 
wès- saillante  à  la  côte  orientale;  c'est  le  seul 
endroit  où  l'on  puisse  débarquer  et  le  moins 
incommode   On  y  laisse  tomber  ses  ancres  par 
1 4  ou  3 5  brasses,  en  les  plaçant  danar  une  di- 
i-ection  E.  et  O.  On  y  est  à  un  demi-mille  à 
peu  près  d'un  ruisseau  où  l'on  peut  se  procurer 
de  l'eau.  Il  faut  préférer  la  côte  orientale  à  l'oc- 
cidentale, parce  que  l'on  y  est  moins  exposé  à 
l'action  du  courant.  Pendant  les  10  jours  que 
nous  y  sonunes  restés  mouillés ,  nos  câbles 
u'ont  pas  été  une  seule  fois  dérangés,  tandis 
que  ceux  de  la  Népa ,  mouillés  à  la  côte  oc- 
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eldcntale ,  avalent  tous  les  jours  besoin  d'être 
remis  on  ordre. 

Les  îlea  Washington  doivent  éprouver  une 
chaleur  pareille  à  celle  des  Marqiiesns  de  Men- 
doça  dont  elles  sont  si  proches.  On  voit,  dans 
le  Voyage  de  Marchand^  qu'au  poi  l  Madré  de 
Dios  de  IHle  Santa-Christina,  Ir  thermomètre 
se  tenait ,  au  mois  de  juin ,  à  127  degrés.  La 
hauteur  du  nôtre,  pendant  notre  séjour  dans 
le  port  d'Anna-Maria,  a  été  jusqu'à  a6  degrés; 
mais  ordinairement  il  restait  à  25  et  2^.  A 
terre ,  il  pouvait  bien  monter  à  a  degrés  de 
plus.  Malgré  cette  chaleur,  le  climat  est  très- 
sain.  Les  deux  Européens  que  nous  avons 
trouvés  ici,  assurèrent  qu'on  ne  pourrait  s'en 
figurer  un  meilleur,  et  l'air  de  santé  des  ha- 
kitans  confirmait  cette  assertion.  L'hiver  y  est 
comme  dans  toutes  les  contrées  situées  entre 
les  tropiques,  la  saison  des  pluies;  mais  on  dit 
qu'elles  n'y  sont  ni  fréquentes  ni  continues.  Il 
s'écoule  quelquefois  10  mois  sans  qu'il  en  tombe 
une  goutte  :  c'est  un  grand  malheur.  Cette  sé- 
cheresse occasioue  une  famine  générale  dont 
les  suites  sont  horribles,  les  habitans  se  livrant 
alors  à  des  abominations  dont  aucun  autre  peu- 
pie  sur  la  terre  ne  fournit  d'exemple. 

Les  vents  dominans  dans  ces  îles  sont  les  vents 
alizés  du  S.  E.  inclinant  un  peu  à  l'E.  et  au  S.  : 
cependant  les  vents  du  S.  O.  y  souillent  aussi 
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et  même  avec  assez  de  continuité  (i).  Les  in- 
sulaires en  profitent  pour  faire  des  visites  à 
leurs  voisins  du  S.  E.  Au  port  d'Anna-Mari  a, 
les  brises  de  terre  et  de  mer  alternent,  il  est 
vrai,  le  jour  et  la  nuit,  mais  sans  beaucoup  de 
régularité.  Elles  sont  d'ailleurs  toujours  très- 
faibles  ,  si  l'on  en  excepte  quelques  rafales  assez 
violentes  qui  viennent  des  montagnes,  et  s'e 
chappent  par  les  vallées  qui  les  séparent. 

J'ai  déjà  dit,  dans  le  chapitre  précédent,  que 
nous  n'avions  pu  établir  à  terre  aucun  instru- 
ment astronomique.    , 

Les  observations  que  fît  M.  Horner  le  jour 
de  notre  an-ivée  et  celui  de  notre  départ ,  dé- 
terminèrent une  nouvelle  marche  de  nos  chro- 
nomètres, f? 

Le  18  mai ,  le  n"  lizS  retardait,  sur  le  temps 
moyen  de  Grcenwich,  de     7  heures  5i'  24". 

Retard  journaliei\ —  21'     3". 

Le  n"  i856  retardait,   sur  le 
temps  moyen  de  Greenwich,  de  10  h.  i5'  08". 

Avance  journalière.  ......     -{-   24'  5o". 

Comme  le  petit  chronomètre  de  Pennington 
était  devenu  entièrement  inutile,  le  capitaine 
liisianskoï  me  donna  un  box  time  heeper  du 
même  auteur. 


(■)  Les  insulalies  ont  pour  chacun  de  ces  yenls  des 
noms  particulters. 
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La  marche-journalière  de  cette  montre,  qui, 
au  18  mai,  retardait,  sur  le  temps  moyen  de 
Greenwicli,  de 1  h.  49'  09''. 

Etait  de —    16'  4o''. 

La  latitude  de  l'entrée  du  port  d'Anna-Mari  a 
entre  les  îles  Mattaou  et  Mouto- 
noe,estde 8°  56'  32''S. 

La  latitude  de  l'aiguade ,  sur  la 
côte  septentrionale  ..*...,!..  8°  54'  36"S. 

La  longitude  du  port  Anna-Maria,  déduite 
de  42  séries  de  distances  lunaires,  faites  tant 
par  le  docteur  Horner  que  par  moi ,  du  29  avril 
ail  4  mai,  et  depuis  le  4  mai  jusqu'au  7  à  midi, 
c'est-à-dire  jusqu'à  notre  entrée  dans  la  baie , 
fut  trouvée  au  moyen  du  chronomètre  n"  128 
(  en  ayant  égard  à  la  nouvelle  détermination 
de  sa  marche  ),  de  .  .  .  .  iSg"  69'  45''0.  (1). 

I^a  longitude ,  d'après  la 
montre  d'Arnold,  n°  128, 
réglée  à  Sainte -Catlierine.   140"  42'  oo'\ 

D'après  la  montre  d'Ar- 
nold, n"  i856,  suivant  sa 
marche  à  Ste. -Catherine , 
avançant  dé  2"  depuis  le 
Cap  Horn i4i°  29'  3c. 

(1)  Cette  estimation  de  la  longitude  du  port  Anne- 
Marie  coïncide  à  uno  minute  près  avec  celle  du  lieute- 
nant Hergest  et  de  l'astronome  Gooch;  mais  difiêre  de 
près  d'un  demi-degre  à  l'E,  de  celle  de  Marchand. 
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La  dëcKnaison  était  de  4"  3^  3o''  à  PE. , 
calculée  sur  une  moyenne  entre  plusieurs  ob- 
servations, du  7  au  18  mai,  aux  enrirons  de 
la  baie. 

La  TÎolence  du  ressac  nous  empêcha  de  faire 
des  observations  exactes  sur  les  marées  :  on 
peut  cependant  aflinner  qu'elles  ont  lieu  régu- 
lièrement toutes  les  6  heures.  Le  flux  vient  de 
VE.  :  à  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune ,  sa  plus 
grande  hauteur  est  entre  4  et  5  heures.  11  est 
difficile  de  déterminer  avec  certitude  sa  plus 
grande  élévation  ;  maïs  certainement  elle  ne 
passe  pas  5  ^eds. 
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CHAPITRE  IX. 

HABITANS  DE  NOUKAHIVA. 

Habitans.  —  Beauté  des  hommes.  —  Leur  santé  excel- 
lente. —  Les  femmes.  —  Tatouage.  —  Habits  et  orne- 
mens  des  deux  sexes.  —  Habitations.  —  Sociétés 
secrètes.  —  Outils  et  meubles.  —  Alimens  et  cuisine. 
•—Pêche.  —  Pirogues.  — Agriculture.  —  Occupations 
des  hommes  et  des  femmes.  -^  Forme  du  gouverne- 
ment. — -  Mœurs.  -^  Art  utilitaire.  —  Armistices.  — 
Religion  et  funérailles.  —  2Wi6om.—^  Magic.  — L'An- 
glais Roberts.  —  Musique.  —  Population.  —  Re- 
marques générales  sur  les  naturels  de  ce  groupe  d'iles. 


(Quoique  les  naturels  des  îles  Sandwich  et 
Washington  soient  les  seuls  insulaires  du 
grand  Océan  que  j'aie  vus ,  je  crois  cependant 
pouvoir  affirmer  qu'aucun  de  ces  peuples  ne 
surpassent  ces  derniers  en  beauté.  D'après  les 
descriptions  que  Cook  a  données  des  autres 
archipels  de  cette  mer,  leurs  habitans  ne  peu- 
vent soutetair  à  cet  égard  la  comparaison  avec 
ceux  des  îles  Marquesas  de  Mendoça ,  et  Fors- 
ter  partage  cette  opinion.  Cette  beauté  du  corps 
n'est  pas  non  plus  comme  dans  les  autres  îles 
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un  privilège  réservé  par  la  nature  aux  erihs  ou 
personnes  de  la  classe  supérieure ,  elle  est  ici 
à  peu  près  et  sans  exception  accordée  à  chacun. 
L'égalité,  plus  gi'ande  dans* le  partage  des  pro- 
priétés, peut  en  être  la  cause.  Le  JNoukahivien 
peu  éclairé  ne  voit  pas  encore  dans  la  per- 
sonne de  son  roi  le  despote  auquel  il  doit  sa- 
crifier toutes  ses  facultés,  sans  oser  penser  à 
se  conserver  lui-même  ou  sa  famille.  Le  petit 
nombre  de  ses  supérieurs,  qui  ne  se  compo- 
sent que  des  parens  du  roi  et  leui'  peu  d'au- 
torité, lui  laissent  plus  de  liberté  pour  son  tra- 
vail et  lui  garantissent  la  libre  possession  de  la 
terre,  de  sorte  que  chacun  en  a  une  part,  à 
très-peu  d'exceptions  près. 

Le  Noukahivien  (i)  est  en  général  de  haute 
taille ,  très  bien  fait  et  robuste.  Il  a  le  cou  long 
et  d'une  belle  forme ,  les  traits  du  visage  extrê- 
mement réguliers ,  un  air  de  bonté  qui  ne  se 
dément  pas  lorsqu'on  le  fréquente  ;  mais  le  pré- 
jugé favorable  qu'on  pourrait  en  concevoir  est 


(i)  Je  ne  parle  ici  que  des  ba1)i.tans  de  Noukahiva , 
n'ayant  visité  aucune  autre  î'e  de  ce  groupe  •,  mais  je 
crois  qu'on  peut  appliquer  le  portrait  que  j'en  fais  à 
tout  le  groupe ,  et  même  aux  babitans  des  Marquesas 
de  Mendoça,  avec  lesquels  ils  ont  tant  de  ressemblance 
par  le  langage,  la  forme  du  gouvernemeut,  les  mrcur& 
et  les  usages. 
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bientôt  dissipé  lorsqu'on  sait  de  quelles  hor- 
reurs ces  beaux  hommes  sont  capables  :  on 
ne  voit  plus  alors  dans  leur  belle  physiono- 
mie qu'une  indifférence  apathique.  Leurs  yeux 
n'ont  point  de  feu.  Le  tatouage  et  l'huile  dont  le 
corps  du  Noukahivien  est  couvert  font  paraître 
sa  peau  noirâtre  ;  mais  dans  son  état  naturel , 
elle  est  blanche,  comme  on  le  voit  chez  les 
enfans  et  chez  les  femmes  qui  ne  sont  point  ta- 
toués. Elle  ne  cède  pas  même  à  celle  des  Eu- 
ropéens,  si  ce  n'est  peut-  être  par  une  petite 
teinte  jaunâtre.  On  ne  voit  parmi  ces  insulaires 
aucun  individu  contrefait  ou  atteint  de  défauts 
corporels;  on  n'aperçoit  sur  leur  corps  nulle 
apparence  d'ulcère  ni  d'éruption  cutanée  :  ils 
doivent  sans  doute  cet  avantage  à  leur  sobriété. 
Ils  connoissent  à  peine  le  kava ,  boisson  si  gé- 
nérale dans  toutes  les  îles  de  ces  mers,  et  dont 
l'usage  immodéré  est   si  nuisible  et  déforme 
souvent  le  corps  j  si  quelqu'un  en  use  à  JNou- 
kahiva,  ce  qui  est  très- rare  ,  c'est  au  moins 
avec  la  plus  grande  modération  ;  enfin  ,  les 
Noukahiviens    jouissent   généralement    d'une 
santé  que  rien  n'altère.  Us  ont  eu  aussi  jus- 
qu'à présent  le  bonheur .  d'être  exempts  de  la 
maladie  vénérienne.  Comme  ils  ne  connoissent 
point  de  maladie  ,  ils  n'ont  pas  non  plus  de 
médecins.  La  frayeur  du  kaha ,  espèce  de  sor- 
tilège qui  rend  malade  et  dont  je  parlerai  plus 
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amplement,  peut  bien,  par  l'effet  de  l'imag^i- 
nation ,  transformer  chez  eux  un  malaise  en 
maladie  ;  mais  comme  cette  prétendue  infirmité 
se  dissipe  par  la  levée  du  sortilège ,  on  ne  peut 
l'appeler  une  maladie  réelle.  Tout  l'art  de  gué- 
rir de  ces  insulaires  se  borne  en  conséquence 
au  traitement  des  blessui^s ,  à  quoi  le  roi  est , 
dit-on,  d'une  habileté  remarquable. 

Parmi  cesl)eaux  hommes,  j'en  ai  vu  deux 
qui  excitèrent  particulièrement  notre  admira- 
tion :  l'un ,  habitant  de  Tayo-Hoae  ,  était  un 
grand  guerrier  et  en  même  temps  l'allumeur  (i  ) 
du  feu  du  roi  ;  il  se  nommait  Maou  -  ha  -  ou  : 
c'était  peut-être  un  des  plus  beaux  hommes 
qu'il  soit  possible  de  voir.  Sa  taille  était  de  six 
pieds  deux  pouces  -,  toutes  les  parties  de  son 
corps  étaient  d'une  propoition  parfaite.  L'au- 
tre ,  nommé  Baou-ting ,  roi  de  la  vallée  Che* 
goua ,  malgré  son  âge  de  cinquante  ans  ,  était 
encore  un  homme  superbe. 

Les  femmes  sont  en  général  très-belles;  leur 
tête  surtout  est  admirable ,  elles  l'ont  bien  pro- 
portionnée ;  le  visage  plutôt  rond  qu'ovale ,  de 
grands  yeux  brillans ,  le  teint  fleuri ,  de  très- 
belles  dents,  les  cheveux  bouclés  naturelle- 
ment, elles  les  lient  avec  beaucoup  de  goût 


(i)  J'aurai  dans  la  suite   occasipn  de  dire  en  quoi 
consiste  cette  charge. 
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par  un  ruban  blbnc  qui  sied  à  merveille  ^  enfin 
la  teinte  claire  He  leur  pebu  leur  donne  peut<^ 
être  quelque  supériorité  «ur  les  femmes  det 
archipels  de  Sandwich ,  de  là  Sociétfé  et  des 
Amis  (1).  Toutefois,  un  osil  impartial  poiin'ait 
remarquer  chez  ces  femmes  des  défauts  qa« 
les  compagnons  de  Mendana  et  de  Marchand 
n'ont  pas  aperçus  ou  n'ont  pas  toulu  voir.  Leur 
taille  par  exemple  n'est  rien  moins  que  belle , 
elles  sont  petites  et  se  ti«nncrtl  mal ,  m«mé  les 
jeunes  filles  de  dix-huit  «m  ;  aussi  leur  démar- 
che cst-idle  mal  assurée  el  <îOmme  traînante  5 
elles  ont  le  l)as  de  la  %aîll«  trop  gros.  Leurs 
idées  de  beauté  doivent  être  fott  difFérenteS 
des  itiètt^s  ;  car  autrement  elles  prendraient 
plus  de  peine  à  eacher  ces  défauts.  Un  mor- 
ceau if  étoffe  ide  grandeur  médiocre ,  dans  la- 
iEfuietie  elles  s'enveloppent  fort  négligemment, 
couvre  assez  mal  leurs  beautés  et  leurs  Imper- 
fections. Ce  n'est  pas  de  la  Noukahivienne  que 
l'on  pourra  dire  avec  Thomson  : 

....  PfThen  unadorned ,  is  then  adorned  Ûie  mmt  ^2}. 


JMaî. 


-  —  "  ~' 


(i)  Nous  en  \tmes  surtout  plusieurs  claus  la  vallée 
Chc^oua,  qui  étaient  fort  )olies ,  et  se  paraient  avec  plus 
de  goût  que  leurs  voisines  «le  Tayo^loae. 

(q)  (  Elle  )  n'est  yMmki  tÙAtax  parée  que  lorsqu'elle 
ne  l'est  pfts. 
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On  chercherait  en  vain  chez  elles  cette  expres- 
sion douce  et  aimable  qui  brille,  dit-on,  dans 
les  yeux  des  Taïtiennes  et  des  compatriotes 
d'Ouaïni  (1),  elles  montrent  en  revanche  une 
elïronterie  (  car  le  mot  coquetterie  serait  trop 
modéré  )  qui  ,  pour  des  hommes  doués  de 
quelque  délicatesse ,  détruit  le  peu  de  charmes 
qu'elles  possèdent. 

Parvenus  à  l'âge  viril,  les  Noukahiviens  se 
tatouent  tout  le  corrps  avec   une  perfection 
qui,  nulle  part,  n'est  portée  à  un  si  haut  degré. 
C'est  une  vraie  peinture  composée  de  diverses 
figures  :  ils  les  tracent  au  moyen  de  légères  pi- 
qûres qu'ils  font  à  la  peau  jusqu'à  ce  qu'elle 
saigne ,  et  ils  la  frottent  ensuite  avec  de  la  cou- 
leur :  ordinairement  on  choisit  le  noir,  qui  se. 
change  graduellement  en  bleu* foncé.  Le  roi, 
le  père  du  roi  et  le  grand-prêtre  sont  les  seuls 
que  nous  ayons  vus  tatoués  de  la  tête  aux 
pieds.  Toutes  les  parties  de  leur  corps ,  Iç  vi- 


(1)  C'est  le  nom  d'une  jeune  fille  des  îles  Sandwich. 
Madame  Berclay  ,  qui  accompagnait  son  mari  dans  sou 
voyage  à  la  côte  nord-ouest  d'Amérique,  avait  pris  Ouaïni 
avec  elle ,  avec  le  dessein  de  l'emmener  en  Europe  -,  mais 
elle  la  laissa  à  la  Chine.  Le  capitaine  Meares  l'embarqua 
pour  la  reconduire  dans  sa  patrie ,  elle  mourut  dans  là 
traversée.  On  voit  le  portrait  de  cette  jolie  sauvage  dans 
le  voyage  de  Meares,  page  27  de  l'e'dition  originale. 
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sage,  les  yeux  et  même  quelques  endroits  de 
la  tête  dont  les  cheveux   avaient   été   rasés , 
étaient  ornés  de  cette  manière.  Cet  um^e  ne 
règne  ni  aux  îles  de  la  Société  ni  à  celles  des 
Amis.  Dans  ce  dernier  archipel,  les  rois  ne  sont 
pas  du  tout  tatoués  ;  et ,  suivant  le   capitaine 
King  ,  les  habitans  des  îles  Sandwich  et  de  la 
Nouvelle-Zélande  sont  les  seuls  qui  se  tatouent 
aussi  le  visage  :   on  trouve  quelque   confor- 
mité enti'e  la  manière  de  tatouer  de  ceux-ci 
et  celle  des  Noukahi viens,  lis  ne  se  bornent 
pas  à  tracer  isolément  des  figures  d'animaux 
ou  d'autres  en  lignes  droites,  comme  on  fait 
aux  îles  Sandwich  ;  mais  ils  peignent  avec  une 
symétrie  parfaite  des  ornemens  formés  d'an- 
neaux concentriques  et  bien  liés  entre  eux ,  et 
tracent  par-dessus  des  bandes  qui  embellissent 
réellement  les  formes  du  corps.  Les  femmes  ne 
sont  tatouées  qu'aux  mains,  aux  bras,  au  lobe 
de  l'oreille  et  des  lèvres.  Les  gens  de  la  classe 
inférieure  sont  beaucoup  moins  tatoués  et  plu- 
sieurs même  ne  le  sont  pas  du  tout.   11  paraît 
donc  que    cet   ornement  n'appartient  qu'aux 
personnes  distinguées.  Des  artistes   se  vouent 
à  la  profession  ce  cet  art.  Un  d'eux  avait  établi 
son  atelier  sur  le  vaisseau  oii  il  ne  manquait 
pas  d'occupation  :  la  plupart  de  nos  matelots 
voulant  être  tatoués. 
Les  hommes  ne  sont  pas  circoncis,  cepen^ 
L  i4 
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dant  quelques-uns  avaient  le  prépuce  fendu 
dans  sa  longueur  :  opération  qui  se  fait  avec 
un  instrument  tranchant.  Au  reste ,  les  Nouka- 
hiviens  ainsi  que  les  habitans  de  Santa-Chris- 
tina ,  ont  le  prépuce  noué  avec  un  cordon.  H 
ne  me  paraît  pas  probable,  comme  le  soup- 
çonne M.  de  Fleurieu ,  que  ce  soit  pour  se  ga- 
rantir des  insectes  ou  par  un  raflmement  de 
sensualité.  En  considérant  les  idées  contradic- 
toires de  décence  qui  régnent  parmi  les  hom- 
mes, ne  pourrait-on  pas  conjecturer  que  toute 
la  pudeur  des  INoukahiviens  consiste  à  cacher 
aux  yeux  de  l'autre  sexe  ce  que  la  nature  a 
voulu  couvrir  ?  Au  moins  avons-nous  vu  U 
modestie  des  belles,  qui  nageaient  autour  ût 
notre  vaisseau,  fort  choquée ,  lorsqu'un  besom 
accidentel  d'un  matelot  offrait  à  leurs  yeux  un 
objet  qui  offensait  leurs  yeux.  Roberts  con- 
firma aussi  ma  conjecture  ,  en  m'assurant  que 
les  Noukahiviennes  étaient  inexorcLles  contre 
celui  qui  n'observait  pas  cette  règle  de  dé- 
cence. 

Les  homjnes  vont  généralement  nus  ,  sans 
en  excepter  même  le  roi  ;  car  un  morceau 
étroit  d'étoffe  grossière  d'écorce  de  mûrier 
dont  les  hanches  sont  entourées ,  ne  peut  pas- 
ser pour  un  vêtement.  Les  Noukahiviens  ont 
deux  mots  pour  désigner  cette  ceinture  :  celle 
qui  est  en  étoffe  fine  se  nomme  eatou ,  en  étoffe 
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plus  grosse  tchiabou.  Tous  ne  portent  pas  cette 
ceinture.  Le  beau  Maou-ha-hou  affectait  d'al- 
ler entièrement  nu.  Je  lui  donnai  deux  fois 
une  ceinture  ;  il  ne  l'avait  pas  quand  il   re- 
vint ensuite  à  bord.    Us   doivent  aussi  faire 
usage  de  nattes.  Le  gendre  du  roi  en  portait 
toujours  une  lorsqu'il  venait   à  bord  ;  mais  il 
était  le  seul.  Cette  natte  était  fort  grossière  ,  il 
la  mettait  sur  ses  épaules  et  la  nouait  sous  le 
menton ,  de  sorte  qu'elle  ne  lui  couvrait  que  le 
dos.  Ni  les  principaux  liabitans  ni  le  roi  n'ont 
d'habits  de  cérémonie ,  ce  qui  est  dû  plutôt  à* 
leur  pauvreté  qu'à  leur  forme  de  gouverne-' 
ment  républicaine  ;  car  Cook  a  vu  le  roi  de 
l'ile  Santa-Christina  en  habit  de  parade. 

Les  Noukahiviens  ont  différentes  espèces  de 
parures  ;  mais  il  parait  qu'elles  ne  sont  pas  un 
privilège  de  la  grandeur,  car  je  n'en  ai  vu  de 
particulières  ni  au  roi ,  ni  à  aucun  de  ses  pa~ 
lens.  Le  gendre  du  roi  portait  seul  dans  sa 
baibe  une  dent  de  cochon ,  ou  quelque  chose 
de  semblable.  Les  ornemens  des  Noukahiviens 
sont  presque  les  mêmes  que  Forster  a  trouvés 
chez  les  habitans  des  îles  Mendocines.  Les 
dents  de  cochon  et  les  haricots  rouges  en  for- 
ment la  principale  partie.  Forster  ayant  donné- 
la  description  et  les  dessins  de  la  plupart  de 
ces  colifichets ,  je  ne  les  indiquerai  que  suc- 
cinctement.   L'ornement   de   la   tête    est    un 
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grand  casque  de  plumes  de  coq  noires ,  ou 
une  sorte  de  diadème,  ou  de  ti'esse  de  fibres 
de  cocos  garnie  de  nacre  de  perles,  ou  sira< 
plement  une  branche  de  bois  flexible  d'où 
pend  une  rangée  de  cordons.  Plusieurs  insu- 
laires avaient  de  grandes  feuilles  fichées  dans 
leurs  cheveux  :  leurs  pendans  d'oreilles  sont 
de  grosses  coquilles  rondes ,  remplies  d'une 
substance  dure  et  sablonneuse  ;  elles  sont  tra- 
versées par  une  dent  de  cochon  percée  qu'ils 
fichent  dans  le  lobe  de  l'oreille  :  une  cheville 
de  bois ,  passée  dans  le  trou  de  la  dent  de 
cochon ,  l'empêche  de  tomber.  Ils  prennent 
surtout  grand  soin  de  la  parure  de  leur  cou. 
Us  ont  une  sorte  de  collerette,  en  forme  de 
demi  -  lune  ,  faite  d'un  bois  tendre,  et  sur 
laquelle  sont  collées  plusieurs  rangées  de  ha- 
ricots rouges.  Mais  cette  parure  est  réservée 
aux  prêtres.  Les  autres  insulaires  en  portent 
une  espèce  singulière  :  elle  consiste  en  un 
rang  de  dents  de  cochon ,  attachées  à  une 
ti^esse  de  fibres  de  cocos.  Ils  portéht  aussi 
de  ces  dents  isolées  au  cou  ou  dans  la 
barbe ,  ou  bien  des  boules ,  de  la  grosseur 
d'une  pomme,  entièrement  couvertes  de  ha- 
ricots rouges.  Ils  se  rasent  la  barbe ,  en  lais- 
sant une  petite  touffe  au  menton.  Leur  tête  est 
également  rasée ,  à  l'exception  de  deux  mèches 
de  cheveux  de  chaque  côté ,  qu'ils  nouent  et 


AUTOUR  DU  MONDE.  ai3 

relèvent  en  forme  de  cornes.  Plusieurs  insu- 
laires ,  surtout  dans  la  classe  inférieure ,  ne 
coupent  pas  leurs  cheveux,  qui  sont  crépus  et 
laineux,  sans  pourtant  l'être  autant  que  ceux 
lies  iièf^res. 

L'habillement  des  femmes  consiste  en  une 
ceinture  qu'elles  passrut,  comme  les  hommes, 
entre  les  cuisses ,  et  un  morceau  d'étoffe 
qui ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut ,  les  couvre 
fort  peu  ,  et  descend  jusqu'aux  mollets  ;  lors- 
qu'elles venaient  au  vaisseau  en  nageant,  elles 
se  débarrassaient  même  de  leur  tchiabou.  Elles 
se  frottent  tous  les  jours  le  corps  d'huile  de 
coco ,  qui  lui  donne  beaucoup  de  lustre ,  mais 
aussi  une  odeur  désagréable.  Je  ne  puis  décider 
si  cet  usage  a  pour  but ,  comme  le  tatouage  des 
hommes,  de  protéger  la  peau  contre  l'ardenr 
(lu  soleil  ou  contre  les  insectes  :  je  le  crois 
pourtant.  Je  ne  leur  ai  jamais  vu  de  colliers; 
la  plupart  ont  des  éventails  en  forme  de  losange 
ou  de  demi-cercle  :  ils  sont  faits  de  chaumes , 
li'ès-habilement  tissus ,  et  teints  en  blanc  avec 
la  chaux  de  coquillage.  Leurs  cheveux  noirs, 
bien  imprégnés  d'huile ,  sont  noués  en  touffes 
bien  serrées  contre  la  tcte.  -     '   > 

Les  maisons  sont  longues  et  étroites,  cons- 
truites avec  des  bambous  et  des  troncs  d'uu 
arbre  nommé  y^/ow ,  entrelacés  de  feuilles  de 
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cocotier  et  de  fougère  ;  le  mur  de  derrière 
est  plus  élevé  que  celui  de  devant,  de  sorte 
que  le  toit  ne  tombe  que  d'un  côté  :  il  a  un 
demi-pied  d'épaisseui^  ;  on  le  couvre  de  feuilles 
sèches  d'arbre  à  pain.  L'intérieur  de  la  maison 
est  divisé ,  en  deux  parties ,  par  une  poutre 
posée  à  terre  dans  toute  la  longueur  du  bâti- 
ment; la  partie  antérieure  est  pavée,  l'autre  est 
couverte  de  nattes ,  qui  servent  de  lits  à  toute 
la  famille  et  aux  domestiques ,  sans  distinction 
de  sexe.  Une  petite  séparation,  pratiquée  à  l'un 
des  bouts,  sert  à  serrer  les  meubles  les  plus 
précieux.  Leurs  calebasses,  leurs  armes,  leurs 
haches,  leurs  tandîours,  etc.  sont  suspendus  au 
toit  et  aux  parois.  La  porte,  haute  d'environ 
trois  pieds,  est  placée  au  milieu  du  bâtiment  : 
la  famille  a  coutume  de  s'asseoir ,  en  cercle ,  à 
l'entour.  A  une  distance  de  20  à  2 5  toises  de 
cette  maison ,  il  y  en  a  une  autre  dont  la  dis- 
tribution intérieure  est  la  même  ;  mais  elle  est 
élevée  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds  de  plus 
au-dessus  du  sol.  Devant  toute  la  longueur  de 
ce  bâtiment  règne  une  plate-forme,  large  de 
10  à  12  pieds,  pavée  en  grandes  pierres  :  il  sert 
de  salle  à  manger.  Cependant  c'est  une  préro- 
gative du  roi ,  de  ses  parens ,  des  prêtres  et  de 
quelques  guerriers  distingués  d'en  construire 
un  semblable ,  car  il  suppose  une  certaine  ri- 
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chesse ,  le  propriétaire  étant  tenu  d'avoir  tou- 
jours un  grand  nombre  de  convives ,  qui  for- 
ment une  société  particulière,  et  qu'il  doit  nour- 
rir même  dans  le  temps  de  la  plus  grande  disette. 
Les  membres  de  ce  club  se  reconnaissent  à 
difFérentes  marques  tatouées  sur  leur  corps. 
Ceux  du  club  du  roi,  par  exemple,  au  nombre 
(le  vingt- six,  ont  sur  la  poitrine  un  carré  long 
de  six  pouces  et  large  de  quatre.  Roberts  en 
faisait  partie.  La  marque  des  compagnons  de 
Joseph  Cabri  était  un  oeil ,  etc. ,  etc.  Roberts 
m'assura  qu'il  ne  serait  jamais  entré  dans  cette 
société ,  si  la  faim  ne  l'y  eût  forcé.  Sa  répu- 
gnance me  paraissait  cependant  impliquer  con- 
tradiction; puisque  non -seulement  tous  ceux 
qui  composent  une  pareille  société  sont  libres 
de  toute  inquiétude  pour  leur  noumture,  mais 
que ,  de  son  aveu  même ,  les  insulaires  regar- 
dent comme  un  honneur  d'y  être  admis.  Je 
soupçonnai  donc  que  cette  distinction  entraîne 
ia  perte  d'une  partie  de  la  liberté.  11  est  en 
effet  difficile  de  supposer  qu'un  peuple  si  peu 
vertueux  pratique  à  un  si  haut  degré  l'amour 
du  prochain  et  l'hospitalité,  sans  en  attendre 
quelque  dédommagement.  Le  roi  nous  donna 
souvent  des  preuves  de  son  caractère  peu  gé- 
néreux ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  avare.  Jamais 
aucune  de  ses  actions  ne  me  mit  à  même  de  lui 
supposer  le  mol  ndre  sentiment  de  reconnaissance 
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ou  de  bienveillance  (i).  On  ne  doit  certainement 
pas  attendre  d'un  sauvage  qu'il  nourrisse  con- 
tinuellement une  quantité  d'hommes  sans  en 
recevoir  quelque  dédommagement  :  or,  avec 
des  hommes  qui  n'ont  aucune  propriété  ,  ce 
dédommagement  ne  peut  guère  consister  que 
dans  une  renonciation  entière  ou  partielle  à 
leur  indépendance.  C'est  là  en  effet  la  marche 
ordinaire  des  rapports  politiques  des  hommes 
entre  eux.  Le  despotisme  arrive  à  pas  lents. 
Dans  quelques  années  le  roi  de  Noukahiva,  qui 
n'est  encore  que  le  plus  riche  citoyen  d'une 
république  de  sauvages ,  et  qui  n'a  auciui  pou- 
voir sur  le  plus  pauvre  habitant,  si  l'on  excepte 
les  memljres  de  sa  société ,  sera  peut-être  un 
despote  aussi  absolu  que  le  roi  d'Ovaïhi.  Les 
femmes  n'assistent  jamais  aux  repas  des  so- 
ciétés. La  maison  même  où  le  banquet  a  lieu 
est  toujours  tahhou  pour  elles  :  elles  ont  ce- 
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(i)  A  chaque  visité  que  le  roi  nous  faisait  ,  je  l'ai 
comblé  de  présens,  de  peu  de  valeur  en  eux-mêmes,  il 
est  vrai,  mais  de  grand  prix  pour  un  Noukahivien.  Ce- 
pendant il  ne  m'a  jamais  olfert  même  un  coco  eu  don  ; 
et  lorsqu'après  le  malentendu ,  dont  )  ai  parlé ,  et  qui 
faillit  à  causer  une  insurrection  ,  il  vint  à  bord  avec  une 
plante  de  poivrier  qu'il  me  présenta  en  signe  de  paix ,  il 
ne  le  fit  qu'avec  un  air  très-marqué  de  ngret ,  au  point 
qu'une  demi-heure  après,  il  me  pria  de  la  lui  rendre, 
puisque  je  n'en  faisais  aucun  usage. 
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pendant  la  faculté  de  manger  avec  les  hommes; 
mais  il  faut  que  ce  soit  dans  Ir^urs  maisons.  La 
viande  de  porc  ne  leur  est  pas  non  plus  dé- 
fendue ;  toutefois  on  leur  en  donne  bien  ra- 
rement (1)  ,  car  Roberts  m'assura  qu'il  était 
le  seul  qui  ne  refusait  pas  cette  friandise  à  sa 
femme. 

A  dix  ou  quinze  pas  des  maisons ,  on  voit  plu- 
sieurs trous  revêtus  de  pierres  et  recouverts  de 
branches  et  de  feuillages,  dans  lesquels  les  insu- 
laires gardent  leurs  provisions,  qui  consistent 
principalement  en  poissons  secs  et  en  pouding 
aigre.  C'est  une  sorte  de  pâte  composée  de  fruit 
à  pain  et  de  racines  de  taro  :  elle  se  conserve 
plusieurs  mois  dans  ces  espèces  de  caveaux. 
La  cuisine  des  INoukahiviens  est  fort  simple. 
Indépendamment  de  la  viande  de  porc,  que, 
selon  le  récit  de  Roberts,  ils  cuisent  à  la  ma- 
nière des  Taïtiens,  ils  font  leur  principale  nour- 
riture du  pouding  aigre,  qui  n'a  pas  mauvais 
goût,  et  qu'on  pourrait  comparer  à  une  tarte 
aux  pommes  très  -  sucrée,   ils  mangent  aussi 
des  ignames ,  des  taro ,  des  bananes  et  des 
cannes   à  sucre.   Leurs  mets  sont    cuits   sur 
des  feuilles  de  bananes,  qui  leur  servent  aussi 
de  plats.  Quant  aux  poissons,  ils  les  mangent 
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(1)  PiTs.lUe  (?ans  toutes  les  îies  de  cette  mer,  l'uu  et 
l'auue  soat  i.ereiidus  aux  ("eaiiues. 
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en  général  crus,  trempés  seulement  dans  Peau 
salée.  Leur  manière  de  prendre  leur  repas  n'est 
rien  moins  qu'appétissante.  Ils  prennent  le  pou- 
ding avec  les  doigts  et  le  portent  avidement  à 
la  bouche.  C'est  ainsi  du  moins  que  j'ai  vu 
manger  le  roi  ;  mais  je  dois  ajouter  qu'il  se 
lavait  les  mains  aussitôt  après  le  repas. 

Leurs  outils  sont  exti'êmement  simples.  Une 
pierre,  taillée  en  pointe  aiguë,  leur  sert  à  per- 
cer des  trous  :  leur  hache  est  faite  avec  une 
pierre  noire  plate  ;  ils  n'en  font  usage  qu'à  dé- 
faut de  haches  européennes.  Le  moindre  mor- 
ceau de  fer  qu'ils  recevaient  de  nous  était 
aussitôt  passé  sur  une  pierre  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  acquis  le  tranchant  convenable ,  et  ensuite 
lié  fortement  à  un  manche  de  bois  pour  servir 
<Je  hache.  J'ai  pourtant  vu  employer  la  hache 
de  pierre  à  la  construction  d'une  pirogue  à 
pêcher.  Leurs  meubles  sont  des  écales  de 
coco,  des  courges  creusées  ou  calebasses,  de 
grandes  écuelles,  couvertes  en  forme  de  co- 
quilles ,  faites  d'un  bois  brun  aminci ,  des  ha- 
meçons et  des  lignes,  des  dents  de  requins  qu'ils 
emploient  en  guise  de  rasoirs.  Les  calebasses 
et  les  écuelles  d'écales  de  cocos  sont  ordinai- 
rement ornées  d'os  provenant  des  bras  et  des 
doigts  de  leurs  ennemis  qu'ils  ont  mangés. 

Leurs  armes  sont  des  massues ,  des  lances  et 
des  frondes.  Les  massues  sont  longues  d'envi- 
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ron  cinq  pieds,  et  faites  de  bois  de  casuarina, 
d'un  très-beau  poli  et  très-massives,  car  elles 
ne  pèsent  pas  moins  de  dix  livres  :  une  tête 
d'homme  est  sculptée  à  l'une  des  extrémités. 
Les  lances  sont  faites  du  même  bois ,  longues 
de  dix  à  douze  pieds ,  d'un  pouce  d'épaisseur 
au  milieu ,  et  très-aiguës  aux  deux  bouts.  Les 
frondes  sont  en  cordons  parfaitement  tressés  ; 
elles  sont  élargies  au  milieu  pour  recevoir  la 
pierre. 

Les  Noukahiviens  ont  une  manière  de  pren- 
dre le  poisson  qui  leur  est ,  à  ce  que  je 
crois,  tout-à-fait  particulière  (i).  Ils  écra- 
sent en  petits  morceaux  la  racine  d'une 
plante  qui  croît  parmi  les  rochers ,  et  qu'un 
plongeur  va  aussitôt  répandre  au  fond  de  la 
mer.  Son  effet  sur  les  poissons  est  tel  qu'ils 
paraissent ,  en  peu  de  temps ,  à  demi-morts ,  à 
la  surface  de  l'eau,  et  qu'on  peut  les  prendre 
sans  beaucoup  de  peine.  Ces  insulaires  ont  ce- 
pendant des  filets ,  mais  il  me  semble  qu'ils  en 
font  peu  d'ur'^'.^e  ;  car  je  n'ai  vu  à  Tayo-Hoae 
que  huit  pirogues  de  pêcheurs.  La  troisième 
manière  de  prendre  le  poisson  est  à  l'hameçon  : 
il  est  en  nacre  de  perles  et  très-artistement 
façonné.  La  ligne ,  aiiiiii  que  tous  les  cordages 
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(1)  J'ai  vu  à  Surinam  une  manière  de  pêcher  qui  y  a 
quelque  rapport. 
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dont  ils  se  servent  pour  leurs  pirogues,  est  faite 
avec  rccorce  de  l'arbre  qu'ils  nomment  faou.  Ils 
font  encore,  avec  les  fibres  de  la  bourre  des  co- 
cos ,  une  autre  sorte  de  corde  très-lisse  et  très- 
forte.  Au  reste ,  la  pêche  est  une  occupation  dé- 
daignée par  quiconque  possède  une  portion  de 
terre  suffisante  à  son  entretien  ;  de  sorte  qu'elle 
est  abandonnée  à  la  classe  la  plus  pauvre. 
Us  savaient  que  nous  payions  bien  le  poisson  ; 
cependant  on  ne  nous  apporta  que  deux  fois 
sept  à  huit  bonites  ,  preuve  certaine  que  peu 
de  jces  insulaires  s'occupent  de  la  pêche. 

Les  pirogues  des  JNoukahiviens  sont  toutes 
à  balanciers  (1),  et  construites  avec  trois  dif- 
férens  bois ,  dont  dépendent  leurs  qualités. 
Celles  qui  sont  en  bois  de  l'arbre  à  pain  ou  de 
mayo  sont.de  moindre  valeur  que  celles  pour 
lesquelles  on  a  employé  le  bois  de  tamana. 
Ces  dernières  sont  les  plus  durables  et  mar- 
chent le  mieux.  Du  reste,  elles  sont  toutes  peu 
solidement  construites ,  et  cousues  avec  des 
cordes  faites  de  fibres  de  cocos.  La  plus  grande 
que  nous  ayions  vue  avait  vingt-trois  pieds  de 
longueur,  deux  pieds  et  demi  de  largeur  et 
deux  pieds  et  un  tiers  de  profondeur. 

(i)  Le  balancier  est  une  perche  qui  repose  sur  l'eau 
parallèlement  à  la  pirogue  à  laquelle  elle  est  attachée 
avec  d'autres  perches  transversales ,  pour  empêcher 
l'imbarcation  de  chavirer. 
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Le  Noukahivien  ayant  peu  de. besoins,  l'agri- 
culture a  dû  faire  beaucoup  moins  de  progrès 
chez  eux  que  dans  les  autres  îles  de  cet  Océan. 
On  voit  à  la  Vérité  des  plantations  de  mûriers 
à  papier,  de  racines  de  taro  et  de  poivriers  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  en  proportion  de  la  po- 
pulation :  ce  que  prouvent  la  disette  de  taro  et 
l'extrême  simplicité  de  l'habillement  des  insu- 
laires des  deux  sexes.  L'arbre  à  pain ,  le  coco- 
tier et  le  bananier  ne  demandent  aucuns  soins. 
Un  trou ,  dans  lequel  on  met  une  bouture ,  en 
fait  toute  la  façon.  La  plante  est  dans  toute  sa 
vigueur  au  bout  d'un  mois,  et  peut  être  alors 
abandonnée  à  elle-même  :  ainsi,  l'agriculture 
occupe  peu  les  hommes.  La  pêche  est  méprisée 
ou  au  moins  négligée ,  sans  doute  à  cause  de 
la  peine  qu'elle  occasione  et  du  danger  qu'elle 
fait  courir.  La  construction  de  leurs  maisons 
est  certainement  ce  qui  leur  donne  le  plus  de 
fatigue.  La  fabrication  de  leurs  armes  exige 
peu  de  travail ,  de  manière  qu'ils  passent  leur 
temps    dans   une   grande   oisiveté   :  aussi   les 
voit-on  la  plus  grande   partie   de  la  journée 
couchés  sur  leurs  nattes.  Les  femmes  ont  plus 
d'occupations  :  elles  filent  et  tordent  les  cor- 
dages dont  l'usage  est  extrêmement  varié.  Elles 
font  leurs  éventails  et  ceux  des  hommes ,  ainsi 
que  plusieurs  ornemens  dont  elles  se  parent. 
Mais  leur  travail  principal  est  la  fabrication  de 
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l'étoffe  dont  elles  s'habillent.  D  y  en  a  de  deux 
sortes  :  l'une  grossière  et  grise ,  qu*elles  fabri- 
quent avec  l'écorce  d'un  arbre ,  et  qui  est  des- 
tinée aux  ceintures  ou  tchiabous*  :  les  femmes 
pauvres  l'employent  aussi  pour  se  couvrir, 
après  l'avoir  teinte  en  jaune.  La  seconde  sorte, 
faite  des  fibres  du  mûrier  à  papier,  est  très- 
fine  et  d'une  blancheur  éblouissante.  Elle  sert 
aux  femmes  plus  riches  pour  leur  coiffure  et 
pour  leurs  vêtemens.  Cette  étoffe  fine  est  beau- 
coup moins  ample  et  moins  solide  que  la  gros- 
sière :  je  n'en  ai  pas  vu  une  seule  pièce  qui  ne 
fût  très-lâche  et  presque  trouée. 

J'ai  déjà  eu  occasion  d'observer  que  la 
forme  du  gouvernement  des  Noukahi viens 
n'est  rien  moins  que  monarchique.  Le  roi 
n'est  distingué  du  moindre  de  ses  sujets  ni  par 
les  habits,  ni  par  les  ornemens  :  on  se  moque 
de  ses  ordres  ;  et  s'il  lui  arrivait  de  frapper 
quelqu'un ,  on  lui  rendrait  bien  vite  les  coups. 
11  a  peut-être  en  temps  de  guerre ,  comme  chef 
des  guerriers ,  un  peu  plus  d'autorité  :  cepen- 
dant ,  de  la  manière  dont  elle  se  fait  ici ,  il  y  a 
apparence  que  le  roi  n'est  pas  le  seul  général. 
L'homme  le  plus  fort  et  le  plus  déterminé  dé- 
cide vraisemblablement  par  ses  manoeuvres  le 
mouvement  des  autres.  De  sorte  que  la  puis- 
sance du  roi  à  la  guerre  me  paraît  assez  pro- 
blématique. Je  suis  aussi  très-persuadé  que  sur 
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le  champ  de  bataille,  le  rôle  de  Rette-novie 
est  moins  brillant  que  celui  de  Maou-ha-hou, 
son  allumeur  de  feu.  La  principale  prérogative 
du  roi  et  la  seule  qui  soit  positive,  consiste 
dans  sa  richesse ,  qui  le  met  en  état  de  nourrir 
un  grand  nombre  de  ses  sujets. 

Le  roi  n'ayant  donc  aucune  autorité  ne  peut 
exercer  la  justice  d'aucune  manière.  Le  vol, 
loin  d'être  criminel ,  est  au  contraire  un  mérite 
pour  celui  qui  s'y  montre  le  plus  habile  (i). 
L'adultère  n'est  un  crime  que  dans  la  famille 
royale.  Le  meurtre  seul  est  puni ,  non  par  le 
roi  ou  les  prêtres,  mais  par  les  parens  et  les 
amis  du  mort ,  qui  veulent  se  venger  et  exigent 
le  sang  pour  le  sang. 

Quoique  les  Noukahiviens  soient  parvenus  à 
ce  point  de  civilisation  où  l'on  s'unit  par  le 
mariage ,  ils  ne  paraissent  pas  en  général  re- 
garder ce  lien  comme  sacré.  11  ressemble  pro- 
bablement plutôt  à  une  simple  association  for> 
mée  par  une  inclination  mutuelle  ou  par  l'in- 
térêt, et  continuée  par  l'habitude.  Le  court 
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(i)  Je  dois  cependant  rendre  aux  Noukahivieris  la 
justice  de  dire  qu'ils  nous  ont  rarement  donné  l'occasion 
sur  nos  Taisseaux  d'admirer  leur  dextérité  à  nous  voler. 
Ils  ont  été  retenus  sans  doute  par  les  armes  de  nos  sol- 
dats^ qui  étaient  constamment  chargées  et  dont  Pelfet 
leur  était  parfaitement  connu. 
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sëjour  que  nous  avons  fait  dans  cette  île  a  suffi 
pour  nous  convaincre  que  ses  habitans  n'ont 
aucune  idée  morale  des  rapports  et  des  de- 
voirs du  mariage  (i) ,  si  bien  reconnus  dans 
les  autres  îles  de  cette  vaste  mer.  En  un  mot , 
l'adultère  est  chez  les  JNoukahiviens  une  chose 
tor*e  simple  et  universellement  tolérée.  Les 
suites  horribles  de  ce  genre  de  vie  brutale  se 
manifestent  par  l'indifférence  avec  laquelle, 
dans  un  temps  de  famine  ,  un  honmie  tue  sa 
femme  et  même  son  enfant  pour  en  dévorer  la 
chair  et  satisfaire  sa  faim  :  peut-être  aurait-il 
plus  de  répugnance  à  commettre  cette  dernière 
abomination ,  s'il  n'avait  pas  beaucoup  de  mo- 
tifs de  douter  que  cet  enfant  fut  de  lui.  Je 
soupçonne  que  la  vanité  de  Roberts  a  été  un 
peu  intéressée  à  sauver  l'honneur  de  la  famille 
royale  à  laquelle  il  est  allié ,  lorsqu'il  m'a  dit 
que  le  roi  et  tous  les  membres  de  sa  famille 
avaient  le  droit  de  punir  leurs  femmes  de 
mort  quand  ils  les  surprenaient  en  faute.  Je 
croirais  plutôt  que  lorsque  cette  punition  sé- 
vère  est   infligée  ,   c'est  pour   quelque  auti-e 


(i)  Le  Français,  qui,  après  un  séjour  tle  plusieurs 
années,  e'iait  devenu  lout-à-fait  Noukahivicn,  regardait 
comme  une  grande  preuvi;  du  perfectionnenieni  de  leurs 
idées  morales ,  que  le  frère  ne  cohabitait  pluu  avec  la 
sœur. 
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cause  5  puisque ,  de  son  aveu ,  les  dames  do  la 
famille  royale  ne  mettent  pas  plus  de  prix,  ([ue 
les  autres  à  la  fidélité  conjugale  :  nous  nous 
en  sommes  assez  souvent  aperçus. 

Un  personnage  essentiel  de  celte  famille  est 
celui  qui  porte  le  titre  d'ALLUMEUR  du  teu  du 
ROI.  Il  doit  être  constamment  auprès  de  sa  per- 
sonne pour  exécuter  ses  ordres  ;  mais  la  prin- 
cipale afliiire  à  laquelle  son  maître  l'emploie, 
est  bien  propre  à  caractériser  le  souverain  de 
Noukalîiva.  Si  le  roi  s'absente  de  sa  maison 
pour  un  temps  qui  excède  un  certain  nombre 
d'heures ,  I'allumeur  du  feu  ne  l'accompagne 
pas  ;  il  doit  rester  auprès  de  la  reine  et  rem- 
placer le  roi  dans  tous  ses  droits  ;  elle  trouve 
en  lui  un  second  mari  en  l'absence  de  l'autre  : 
c'est  le  gardien  de  sa  vertu.  La  jouissance  de 
ce  qui  est  sous  sa  ^arde  est  sa  récompense.  Les 
rois  de  Noukahiva  croient  apparemment  qu'il 
vaut  mieux  partager  avec  un  seul  qu'avec  plu- 
sieurs ce  qu'ils  seraient  sûrs  de  ne  pas  possé- 
der seuls  :  peut-être  aussi  le  poste  d'ALLUMi^UR 
du  feu  n'est-il  qu'un  luxe.  L'Herculéen  Maou- 
ha-hou    remplissait   cette    fonction    pendant 
noti'e  relâche  àTayo-Hoae  ;  mais  il  ne  méri- 
tait guère  la  confiance  du  roi  :  car  il  me  pa- 
rut qu'il  était  un  mauvais  gardien  de  la  vertu 
de  la  reine. 
On  conçoit  facilement  qu'un  peuple  qui  se 
L  i5 
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iTpaît  avec  plaisir  de  chair  humaine  doit  faire 
souvent  la  guerre  à  ses  voisins  pour  savourer 
ce  mets,  quoique  d'autres  causes  puissent  aussi 
donner  lieu  aux  hostilités  ;  mais  la  manière  dont 
les  JNouLahiviens  font  la  guerre  décèle  encore 
une  grande  analogie  entre  leur  caractère  et  ce- 
lui des  animaux  carnassiers.  11  est  rare  que  (lo.s 
corps  nombreux  s'attaquent  ;  on  se  met  i  esper- 
tivem^nt  en  embuscade  ;  on  tùche  de  tuer  son 
ennemi  à  la  dérobée  :  la  proie  est  dévorée  sur- 
le-champ.  Celui  qui  montre  le  plus  d'habilet(> 
dans  ces  ruses  de  guerre ,  qui  peut  rester  plus 
long-temps  couché  sur  le  ventre  sans  faire  le 
moindre  mouvement ,  respirer  le  plus  douce< 
ment ,  courir  le  plus  agilement ,  sauter  le  plib 
adroitement  d'une  pointe  de  rocher  à  l'autie; 
Celui-là,  dis-je,  n'îicquiert  pas  moins  de  gloiic? 
parmi  ses  camarades  que  le  robuste  et  vaillant 
Maou-ha-hou.  Joseph  Cabri  se  distinguait  sur- 
tout par  toutes  ces  qualités,  il  nous  a,  depuis, 
entretenu  assez  souvent  de  ses  hauts  faits  en  c« 
genre.  Il  nous  racontait  combien  d'hommes  il 
avait  tués  dans  cette  sorte  de  guerre  en  nous 
en  détaillant  toutes  les  circonstances.  Il  nous 
assura  au  reste ,  et  son  ennemi  lloberts  lui  a 
rendu  justice  en  ce  point,  qu'il  n'avait  jamais 
mangé  de  chair  humaine ,  ayant  toujours  tro- 
qué son  homme  contre  un  cochon. 

Les  habitans  dés  vallées  de  Home  ,  de  Chc 
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goua  et  d'Hotty-Chéva ,  ainsi  que  ceux  d'uiio 
autre  vallée  plus  enfoncët  dans  les  terres ,  sont 
presque  continuellement  en  guerre  avec  ceux 
de,  Tayo-Hoae.  Les  guerriers  de  Home,  dont  le 
nombre  est,  dit-on,  de  plus  de  mille  ,  portent 
un  nom  particulier,   ils  s'appellent  Taï-pihs, 
c'est-à-dire  troupes  de  la  grande  mer  :  cepen- 
dant celles  de  Tayo-Hoae  ne  leur  font  la  guerre 
que   sur  terre  ,   jamais  sur  mer.    La   raison 
en  est  singulière  et  mérite  d'être  rapportée. 
Elle  montre  que ,  malgré  le  peu  de  considéra- 
tion dont  jouissent  les  rois,  on  témoigne  ce- 
pendant en  plusieurs  cas  un  respect  extraordi- 
naire pour  les  membres  de  la  famille  royale, 
fondé  peut-être  sur  une  ancienne  superstition. 
Le  fils  de  Rettonovie  a  épousé  la  fille  du  roi  des 
Taï-pihs  ;  et  comme  elle  est  venue  par  eau , 
la  mer  qui  sépare  les  deux  vallées  est  devenue 
tahbou  ,  c'est-à-dire  sacrée  :  y  verser  le  sang 
serait  la  profaner.  Mais  si  le  prince  faisait  di- 
vorce avec  sa  femme  et  la  renvoyait  chez  ses 
parens ,  le  tahbou  serait  alors  levé,  et  la  guerre 
qui  se  faisait  par  terre  recommencerait  aussitôt 
par  mer.  Au  contraire ,  si  la  princesse  meurt 
dans  la  vallée  de  son  mari ,  c'est  le  signal  d'une 
paix  perpétuelle ,  parce  que ,  dans  ce  cas ,  l'es- 
prit de  cette  personne  royale ,  que  l'on  vénère 
conrune  un  étoua  ou  être  divin  ,  voltige  au- 
dessus  de  cette  vallée ,  et  son  repos  ne  doit  pas 
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être  troublé.  Une  heureuse  alliance  de  ce 
genre  maintient  la  paix  entre  la  vallée  Tayo- 
Hoae  et  une  autre  dans  l'intérieur.  La  fille  de 
Rettonovie  en  a  épousé  le  roi ,  dont  le  nom 
est  Çlaou-day ,  c'est-à-dire  chef  des  guerriers. 
Il  peut,  dit-on ,  en  réunir  1200  sous  ses  ordres; 
et  comme  leur  position  respective  les  empêche 
de  pouvoir  se  faire  la  guerre  par  mer,  les  deux 
vallées  sont  dans  la  plus  profonde  paix  :  aussi 
Maou-day  réside -t-il  presque  constamment  à 
Tayo-Hoae.  C'est  après  Maou-ha-hou  et  Baou- 
ting,  le  plus  bel  homme  que  nous  ayons  eu 
occasion  de  voir  :  c'était  aussi  un  de  ceux  qui 
venaient  journellement  à  bord. 

La  guerre  avec  les  Taï-pihs  continue  par 
terre  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deu^  rois,  et  les 
deux  partis  ont  en  ce  point  un  droit  égal ,  de- 
mande un  armistice ,  sous  le  prétexte  de  la  ce- 
lébratipn  des  danses  solennelles  ;  ce  sont  les 
jeux  olympiques  de  ces  sauvages,  et,  d'après 
leurs  coutumes ,  ils  ne  peuvent  être  long-temps 
interrompus.  Dans  ce  cas,  on  convient  d'une 
époque  fixe  pour  en  commencer  les  préparatifs 
et  du  temps  qu'elles  doivent  durer.  Amis  et 
ennemis  prennent  également  part  à  ces  fêtes. 
La  preuve  que  ces  hommes  grossiers  et  sangui- 
naires se  lassent  de  la  guerre  et  désirent  quel- 
quefois de  jouir  d'un  repos  assuré ,  est  qu'ils 
prolongent  ce  temps  de  préparatifs  beaucoup 
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plus  qu'il  ne  serait  nécessaire  pour  une  céré- 
monie (le  quelques  jours.  Six  mois  s'étaient 
écoulés  déjà  depuis  le  dernier  annistice ,  et  il 
en  restait  encore  huit  jusqu'au  jour  où  devait 
commencer  la  fête ,  quoique  tout  ne  consistât 
qu'à  préparer  une  nouvelle  place  pour  y  célé- 
brer les  danses.  Après  ces  jeux ,  chacun  re- 
tourne chez  soi  et  la  guerre  recommence  :  elle 
cesse  du  moment  que  l'annistice  est  dénoncé , 
ce  qui  se  fait  par  une  branche  de  cocotier  que 
l'on  plante  au  sommet  d'une  montagne.  Il  n'y 
a  qu'une  exception  à  cette  règle.  Elle  a  lieu  en 
tout  temps  et  en  toute  circonstance ,  que  ce  soit 
pendant  PaiTnistice  ou  la  célébration  des  fêtes  ; 
le  génie  même, de  la  paix,  l'esprit  d'un  étoua 
ne  pourrait  y  mettre  obstacle.  A  la  mort  du 
grand-prêtre  d'une  vallée  ,  il  faut  nécessaire- 
ment sacrifier  trois  victimes  humaines  5  #r , 
comme  les  victimes  ne  peuvent  être  prises  dans 
la  vallée  même ,  il  faut  se  Its  procurer  chez 
les  voisins.  Dès  ce  moment ,  on  expédie  des 
pirogues  pour  tâcher  d'en  saisir.  Si  l'on  par- 
vient à  surprendre  une  pirogue  qui  ne  soit  pas 
assez  forte  pour  se  défendre  et  qui  contienne 
le  nombre  de  victimes  prescrites,  les  violences 
cessent  à  l'instant  et  la  mer  redevient  tahboii  ; 
mais  si  l'on  ne  peut  rien  saisir  sur  mer,  l'é- 
quipage des  pirogues  descend  à  terre  et  se  met 
en  embuscade  parmi  les  rochers  pour  sauier 
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sur  les  habltans ,  qui  viennent  souvent  le  matin 
pécher  à  l'hameçon.  11  ne  tarde  pas  à  égorger 
les  victimes  qui  doivent  réconcilier  les  mânes 
du  grand-prêti^e  avec  la  divinité.  Ces  infortu- 
nés ne  sont  cependant  pas  dévorés  :  on  les  sus- 
pend à  un  arbre  où  ils  restent  jusqu'à  ce  que 
la  chair  se  sépare  des  os.  Si  l'on  no  peut  sur- 
prendre personne  le  premier  jour,  le  bruit  de 
.  la  tentative  se  répand  aussitôt  ;  on  se  défend 
et  les  hostilités  commencent  :  mais  ces  sortes 
de  guerres  ne  durent  pas  long -temps  à  cause 
du  petit  nombre  de  victimes  qu'elles  exigent. 
On  s'attendait  à  pareille  scène  d'un  moment  à 
l'autre  pendant  notre  séjour  à  Tayo-Hoae  •  le 
gfand-prêtre  étant  très-malade,  et  sans  espoir 
de  guérison. 

Des  prêtres  supposent  une  religion  ;  mais 
qu^le  espèce  de  religion  les  Noukahiviens 
peuvent -ils  avoir?  Si  l'on  en  juge  par  leur  ca- 
ractère moral ,  elle  n'a  pas  encore  contribué  à 
l'améliorer  j  elle  ne  sert  sans  doute  qu'à  pro- 
curer une  vie  commode  et  tranquille  à  quel- 
ques individus ,  qui ,  par  des  absurdités  souvent 
accompagnées  d'horreurs ,  trouvent  le  moyen 
de  se  faire  considérer  de  tout  le  reste  de  la 
natui*e  comme  une  classe  sacrée  (i)  et  néces- 
saire. Il  paraît  que  les  Noukahiviens  ont  une 


(i)  La  personne,  des  prêtres  est  lafibou. 
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idée  confuse  d'un  être  supérieur  qu'ils  nom- 
ment Etoua  ;  mais  ils  reconnaissent  plusieurs 
Etouas  :  l'esprit  d'un  prêtre ,  d'un  roi  ou  d'un 
membre  de  la  famille  est  Etoua;  les  Européens 
même  le  sont  tous  à  leurs  yeux  :  car  leurs  idées 
ne  s'étendant  pa^  au-delà  de  leur  horizon  ;  ils 
croient  que  les  vaisseaux  étrangers  tombent 
(les  nues.  Selon  eux ,  le  tonnerre  est  occasioné 
par  les  vaisseaux  européens  qui  se  canonnent 
dans  les  nuages  où  ils  naviguent  avec  la  plus 
grande  facilité.  C'uSt  pourquoi  ces  insulaires 
ont  une  frayeur  extrême  de  nos  canons  (i). 

Le  seul  bien  qu'ait  produit  cette  religion  est 
le  tahbou,  dont  l'origine  est  certainement  re- 
ligieuse ;  car  le  roi  même  n'osant  l'enfreindre , 
il  s'ensuit  que  le  respect  extrême  des  insulaires 
pour  ce  mo'.  »'  ir  vient  d'un  sentiment  doht  la 
source  est  ho,  v  V  ux-mêmes.  Les  prêtres  seuls 
peuvent  prononcer  un  iahhou  général  ;  mais 
chaque  particulier  a  le  pouvoir  d'en  attacher  un 
à  sa  propriété.  Ce  qui  se  fait  de  cette  manière. 
Si  quelqu'un  ,  par  exemple ,  veut  préserver  un 
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(i)  Oa  tira  un  jour  un  coup  de  canon  an  moment  odi 
le  frère  du  roi  était  à  bord.  Il  se  jeta  aussitôt  à  terre,  en 
s'accrocliant  à  l'Anglais  Roberts  qui  se  trouvait  près  de 
lui-,  l'angoisse  la  plus  vive  était  peinte  sur  son  visage  :  il 
ne  cessait  de  répéter  avec  une  voix  tremblante  :  Mattè  j 
matth  (  je  suis  mort  ).  • 
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arbre  à  pain ,  un  cocotier  ou  sa  maison ,  de  vol 
ou  de  destruction ,  il  déclare  que  l'esprit  de 
soVi  père,  ou  du  roi,  ou  de  telle  autre  per- 
sonne ,  y  repose  ;  l'arbre  ou  la  maison  est  alors 
talîbou,  et  personne  n'ose  y  toucher.  L'homme 
assez  impie  pour  rompre  un  tahbou  est  aussi- 
tôt déclaré  kikino  :  les  kikinos  sont  toujours 
les  premiers  que  les   ennemis  mangent ,   du 
moins  les  INoukahi viens  le  croient  fermement, 
et  il  est  possible  aussi  que  les  prêtres  disposent 
les  choses  de  façon  <:{ue  cela  arrive  ainsi.  Tou- 
tes les  personnes  de  la  famille  royale  et  les 
prêtres  sont  tahbou  ;  l'An^^lais  m'assurait  qu'il 
*'tait  lui-même  tahbou  :  il  n'en  avait  pas  moins 
peur  d'être  pris  et  mangé  à  la  première  guerre. 
On  l'a  probablement  considéré  au  commence- 
i^ent  comme  un  étoua ,  ainsi  que  le  sont  tous 
les  Européens;  mais  une  familiarité  de  sept  ans 
a  peut-être  fait  dispai^aîti^e  peu  à  peu  l'éclat  de 
la  divinité.  # 

Roberts  n'a  pu  me  donner  que  très -peu 
ile  lumière  sur  la  religion  des  !Noukahiviens , 
soil  parce  qu'ils  n'en  ont  eux-mêmes  que  des 
idées  confuses  ,  soit  parce  qu'il  n'a  pris  au- 
cune peine  de  s'en  informer.  Voici  ce  qu'il  m'a 
appris  des  usages  pratiqués  aux  funérailles  :  on 
reconnaît  sans  peine  l'esprit  de  leur  fondateur. 
Dès  que  le  cadavre  est  lavé ,  on  le  dépose  sur 
une  .plate -forme  garnie  d'une  pièce  d'étoile 
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toute  neuve  ,  el  on  lé  recouvre  d'une  autre 
absolument  pareille.  Le  lendemain,  les  parens 
du  défunt  donnent  une  grande  fête  à  leurs  amis 
et  à  leurs  connaissances,  à  laquelle  les  prêtres 
doivent  nécessairement  assister ,  mais  dont  les 
femmes  sont  exclues.  On  y  étale  toute  sa  ri- 
chesse en  cochons  (  dont  on  ne  mange  que 
ti'ès  -  rarement  en  d'autres  occasions  ) ,  en  ra- 
cines de  taro  et  en  fruits  de  l'arbre  à  pain.  Dès 
que  l'assemblée  est  réunie ,  on  coupe  la  tête 
du  cochon  pour  l'offrir  aux  dieux,  afin  qu'ils 
accordent  au  défunt  un  passage  sûr  et  tran- 
quille à  l'autre  monde.  Cette  tête  est  remise 
aux  prêtres ,  ils  la  mangent  chez  eux ,  et  n'en 
gardent  qu'une  petite  partie  qu'ils  placent  sous 
une  pierre.  Le  repas  fini ,  les  amis  et  les  plus 
proches  parens  du  défunt  sont  obligés  de  rester 
près  du  corps  et  de  le  frotter  continiiellenient 
d'huile  de  cocos  pour  le  garantir  de  la  putré- 
faction. Ces  frictions  réitérées  le  rendent  dur 
comme  la  pierre  et  indestiiictible.  Douze  mois 
après  la  première  fête,  on  en  donne  une  se- 
conde qui  n'est  pas  moins  splendide,  pour  re- 
mercier les  dieux  d'avoir  laissé  le  défunl  pas- 
ser heureusement  dans  l'autre  monde  :  c'est  par 
là  que  finissent  les  funérailles.  Le  cadavre  est 
alorsmis  en  pièces,  les  os  sont  placés  dans  une 
boîte  d'arbre  à  pain  et  on  la  porte  au  moraï  , 
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dont  l'entrëe  est  défendue  aux  femmes ,  sous 
peine  de  mort. 

La  croyance  aux  sortilèges  est  universelle  ; 
Il  en  est  un  surtout  auquel  les  Noukahiviens 
attachent  une  grande  importance ,  et  qui  paraît 
avoir  quelques  rapports  avec  leur  religion;  car 
c'est  à  leurs  prêtres    auxquels  ils  accordent 
cette  vertu  magique.   On  dit  cependant  que 
parmi  le  peuple ,  il  se  trouve  des  gens  qui  pré- 
tendent la  posséder,  sans  doute  pour  se  faire 
craindre  et  pour  obtenir  des  présens.  Cette 
magie ,  qu'ils  nomment  ka/ia  ,  consiste  à  faire 
périr  d'une  mort  lente  la  personne  à  laquelle 
ils  en  veulent.  Voici   en  quoi  elle  consiste  : 
quiconque  veut  se  venger  par  magie  cherche  à 
se  procurer  de  la  salive,  de  l'urine  ou  des  ex- 
crémens  de  son  ennemi.  11  y  mêle  une  certaine 
poudre,  met  cette  mixtion  dans  une  bourse 
tressée  d'une  manière  particulière  et  l'enterre. 
Le  grand  secret  est  attaché  à  l'art  de  bien 
ti'esser  la  bourse  et  d'apprêter  la  poudre.  Dès 
que  la  bourse  est  en  terre ,  l'effet  de  la  magie 
ne  tarde  pas  à  se  manifester  sur  celui  qui  en 
est  l'objet.  11  tombe  malade ,  s'affaiblit  peu  à 
peu,  perd  enfin  ses  forces  entièrement  et  meurt 
sans  faute  le  vingtième  jour.  Mais ,  parvenu 
même  au  dix-neuvième  ,  s'il  veut  arrêter  la 
vengeance  de  son  adversaire  et  racheter  sa  vie 
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par  Un  cochon  ou  quelque  autre  présent  de 
prix ,  il  peut  encore  être  sauvé  ;  on  déterre  la 
bourse  ,  sur-le-champ  les  symptômes  de  la 
maladie  disparaissent;  il  se  rétablit  bientôt  et 
dans  quelques  jours  il  est  parfaitement  guéri. 
Roberts,  quoique  homme  de  bon  sens,  croyait 
à  cette  magie  des  prêtres,  et  le  Français  y  ajou- 
tait également  foi  ;  car  il  s'était  donné ,  quoi- 
qu'inutilement,  toutes  les  peines  possibles  pour 
découvrir  ce  secret,  afin  de  se  débarrasser  de 
son  ennemi  Roberts,  ne  pouvant  espérer  d'y 
parvenir  d'une  autre  manière.  Roberts  possé- 
dait un  talisman  plus  redoutable  que  le  kaha  : 
c'était  un  bon  fusil.  Cependant  il  désirait  en- 
core se  faire  craindre  davantage:  il  nous  pria, 
le  capitaine  Lisianskoï  et  moi ,  de  la  manière  la 
plus  pressante,  de  lui  donner  une  paire  de  pis- 
tolets, un  fusil,  des  balles,  de  la  poudre  et  du 
plomb.  INous  fumes  réellement  peines  de  ne 
pouvoir  satisfaire  sur  ce  point  un  homme  qui 
nous  avait  rendu  tant  de  services.  Nous  lui  re- 
présentâmes qu'il  s'attirerait  par  là  une  guerre 
générale  qui  durerait  autant  que  ses  munitions. 
Ses  richesses  en  ce  genre  ne  pouvant  rester  un 
secret  pour  les  insulaires  ,  ceux-ci  cherche- 
raient tous  Iqs  moyens  de  s'en  emparer,  ainsi 
elles  contribueraient  moins  à  ajouter  à  sa  sécu- 
rité qu'à  mettre  sa  vie  en  danger.  Nos  raisons 
lui  parurent  fondées  ;  et  comme  nous  voulions 
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nous  séparer  bons  amis  ,  nous  lui  donnâmes 
des  choses  qui  lui  ont  été  sûrement  plus  utiles 
que  la  poudre  et  des  balles. 

Roberts  me  parut  un  homme  d'un  caractère 
exalté  et  d'un  esprit  indécis,  mais  il  avait  du  bon 
sens  et  un  bon  naturel.  Le  plus  grand  reproche 
que  lui  adressait  Cabri,  son  ennemi  mortel,  étai 
de  voler  maladroitement,  et  par  là  de>- courir 
souvent  le  risque  de  mourir  de  faim.  H  avait 
su,  au  milieu  de  ce  peuple  sauvage,  s'attirer 
peu  à  peu  cette  considération  qu'un  esprit 
sensé  obtient  facilement  sur  l'ignorance  et  la 
sottise  :  il  avait  même  plus  d'intluence  que  le 
guerrier  le  plus  distingué  ;  il  était  devenu  par- 
ticulièrement nécessaire  au  roi.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  n'ait  pu  opérer  plus  de  bien  dans 
cette  île ,  que  le  missionnaire  Orook  pendant 
son  séjour.  L'unique  but  de  celui-ci  était  d'y 
répandre  le  christianisme  ,  sans  penser  qu'il 
faut  commencer  parfaire,  de  ces  insulaires,  des 
hommes  avant  d'en  faire  des  chrétiens.  Roberts 
me  paraissait  plus  propre  que  Crook,  ou  tout 
autre  missionnaire,  à  effectuer  ce  changement 
par  son  exemple ,  par  son  adresse ,  et  par  l'es- 
time générale  dont  il  jouit.  11  s'est  construit 
une  jolie  maison ,  possède  un  tenviin -qu'il  cul- 
tive avec  de  l'ordre  et  de  l'intelligence  ;  il 
ne  cesse  d'v  faire  des  améliorations  inconnues 
avant  lui  ;  enfin  il  mène  ,  de  son  aveu  .,  une 
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vie  heureuse  et  tranquille.  La  seule  idée  qui 
le  tourmente ,  c'est  celle  de  vivre  parmi  des 
Cannibales ,  et  chaque  guerre  le  fait  trembler. 
Je  lui  offris  de  le  conduire  aux  îles  Sandwich , 
d'où  il  trouverait  facilement  occasion  d'aller 
à  la  Chine  ;  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  quitter 
sa  femme ,  qui  venait  de  lui  donner  un  fils.  11 
finira  probablement  ses  jours  îi  Noukahiva. 

Un  peuple ,  placé  dans  l'échelle  de  la  civili- 
sation aussi  bas  que  les  Noukahiviens ,  ne  peut 
être  fort  sensible  aux  charmes  de  la  musique. 
On  ne  connaît  cependant  aucune  peuplade  , 
même  dans  l'état  le  plus  sauvajçe ,  qui  n'y 
prenne  quelque  plaisir ,  et  les  Noukahi viens 
n'y  sont  pas  tout-à-fait  indiiférens.  Mais  leur 
musique  répond  à  leur  caractère  ;  leurs  ins- 
trumens  en  sont  la  preuve.  Une  musique,  des- 
tinée à  exciter  des  sensations  douces,  ne  sau- 
rait êti^e  goûtée  par  des  hommes  qui  n'en  sont 
pas  susceptibles.  Le  son  tendre  d'une  tlûte  ne 
peut  affecter  des  barbares  qui  égorgent,  sans 
être  émus ,  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Il  ne 
leur  faut  que  des  instrumens  propres  à  en- 
flammer leur  férocité.  Les  tambours  de  ces  sau-' 
vages,  qui  sont  d'une  grosseur  monstrueuse, 
et  qui  rendent  un  son  creux  et  sourd ,  leur 
conviennent  parfaitement.  Le  son  le  plus  har- 
monieux à  leur  oreille  est  celui  qu'ils  pro- 
duisent en  appuyant  le  bras  gauche  contre  le 
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corps,  et  frappant  violemment  du  plat  de  la 
main  droite  sur  le  creux  de  l'autre  main ,  qui 
retentit  alors  avec  force  :  c'est  ainsi  qu'ils  bat- 
tent la  mesure.  Leurs  chants  et  leurs  danses 
ne  sont  pas  moins  barbares.  La  danse  consiste 
à  sautiller  continuellement  sur  la  même  place , 
en  levant  de  temps  en  temps  les  mains  en  haut, 
et  remuant  rapidement  les  doigts.  Leurs  chants 
ressemblent  plutôt  à  un  hurlement  qu'à  une 
réunion  régulière  de  voix.  Mais  ils  en  sont 
contens,  et  je  doute  que  la  plus  belle  musique 
puisse  émouvoir  un  Noukahivien. 

Ce  que  j'ai  à  dire  de  la  population  de  l'ilo 
çi'est  fondé  que  sur  une  estimation  assez  arbi- 
traire y  mais  lorsqu'on  n'a  pas  de  données  cer- 
taines, ït  faut  se  contenter  d'approximations. 
Tayo-Hoae  peut,  selon  Roberts,  faire  marcher 
800  guerriers  contre  l'ennemi;  Home,  1000; 
Chégoua,  5oo;  Maou-Day,  1200;  Hotty-Chéva, 
au  S.  O.  de  Tayo-Hoae ,  et  une  auti^e  vallée  au 
!N.  E. ,  fournissent  chacune  1200  hommes.  Ces 
calculs  de  Roberts ,  en  nombres  ronds ,  sont 
faits  un  peu  à  l'aventure ,  car  il  n'avait  pas  de 
renseignemens  très-positifs.  Quoi  qu'il  en  soit , 
si  l'on  admet  ce  nombre  de  6900  combattans ,  et 
qu'on  le  multiplie  par  trois  poui^  les  femmes,  les 
enfans  et  les  vieillards ,  etc. ,  ce  que  je  regarde 
comme  suffisant,  parce  que  les  mariages  ne 
sont  pas  féconds,  et  que  )e  ii'ai  vu,  ni. à  Tayo- 
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Hoae,  ni  à  Chcgoua,  aucun  liomme  très-âgé, 
on  aura,  pour  la  population  totale,  17,700,  ou, 
çn nombre  rond,  18,000  liabitans.  Je  soupçonna» 
pourtant  que  Roberts  a  porté  un  tiers  trop  haut 
la  population  do  Tayo  -  Hoae  ;  car  je  ne  tîs 
jamais,  dans  celte  partie  de  l'Ile  oh  doi?ent  se 
trouver  800  guerriers,  conséquemment  a4oo  lia- 
bitans, plus  de  800  à  1000  personnes  à  là  fois, 
parmi  lesquels  on  comptait  à  peu  près  4oo  jeunes 
filles  y  et  certainement  la  plus  grande  partie  des 
liabitans  s'était  rassemblée  sur  le  rivage.  La 
curiosité  de  voir   des  vaisseaux  européens  , 
objets  nouveaux  pour  eux,  jointe  au  désir  gé- 
néral et  très-vif  d'obtenir  du  fer,  devait  natu- 
rellement attirer  tout  le  monde ,  et  ne  laisser 
en  arrière  que  les  mères  avec  leurs  enfans , 
qui  effectivement  ne  parurent  pas  du  tout,  si 
ce  n'est  la  petite  fille  du  roi.  Ainsi ,  en  dimi^ 
auaut  d'un  tiers  l'estimation  de  Roberts ,  il 
resterait  12,000  âmes  en  tout^  ce  qui  est  bien 
peu  pour  une  île  qui  a  60  milles  de  tour,  dont 
le  climat  est  sain,  où  l'usage  du  kava  est  fort 
modéré ,  et  où  la  pire  des  maladies  est  encore 
inconnue.  D'un  autre  côté ,  la  population  doit 
souffrir  prodigieusement  des   guerres  conti- 
nuelles^ des  sacrifices  humains,  des  meurtres 
qui  se  commettent  à  la  moindre  disette  de  vi-^ 
vres  ;  de  la  débauche  des  femmes  ,  qui  s'y  li- 
vrent dès  l'âge  de  huit  à  neuf  ans  ;  enfin,  du  peu 
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(le  respect  pour  le  mariage.  Uobcils  in^a  assuré 
qu'une  femme  avait  rarement  plus  de  deux  en- 
fans,  et  très-souvent  n'en  avait  aucun.  On  ne 
doit  donc  compter  qu'un  enfant  par  mariage , 
pour  terme  moyen,  ce  qui  est  à  peine  le  quart 
du  calcul  adopté  en  Europe. 

Je  terminerai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  JNoukahiviens,  par  quelques 
remarques  sur  leur  caractère.  Je  dois  d'abord 
avouer  que  si  nous  n'eussions  pas  rencontré 
dans  l'île  l'Anglais  Roberts  et  le  Français 
Cabri ,  nous  eussions  emporté ,  de  ces  insu- 
laires, l'opinion  la  plus  favorable.  Nous  n'a- 
vons éprouvé,  de  leur  part,  que  d'excellens 
procédés  :  ils  se  sont  toujours  conduits  avec 
la  plus  grande  honnêteté  dans  leur  commerce 
d'échange  avec  nous  ;  ils  commençaient  tou- 
jours par  livrer  leurs  cocos  avan'  de  recevoir 
notre  fer.  Si  nous  avions  besoin  de  bois  ou 
d'eau,  ils  étaient  toujours  prêts  à  nous  aider. 
Nous  n'avons  eu  que  très  -  rarement  à  nous 
plaindre  de  vol ,  vice  si  commun  et  si  répandu 
dans  toutes  les  îles  de  cet  océan.  Toujours  gais 
et  contens ,  la  bonté  paraissait  peinte  sur  leur 
figure.  Pendant  les  dix  jours  que  nous  avons 
passés  avec  eux,  nous  ne  fûmes  jamais pbligés 
de  tirer  un  coup  de  fusil  chargé  à  balle.  Peut- 
être  faut-il  attribuer  leur  conduite  paisible  à 
la  crainte  de  nos  armes  et  à  l'espoir  d'une  ré- 
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compense.  Mais  pourquoi  chercher  des  motif'î 
ignobl''^  à  des  actions  auxquelles  nous  ne  pou- 
vions qu'applaudir  chez  des  hommes  qui  con- 
naissent si  peu  les  Européens,  des  hommes  qui, 
d'après  les  idées  de  quelques  philosophes,  ne 
doivent  point  encore  connaître  la  corruption? 
On   trouvera   sans   doute   étrange   qu'après 
avoir  apporté  d'Europe  les  préjugés  les  plus 
favorables  aux  insulaires  du  Grand -Océan, 
qu'après  avoir  eu  la  meilleure  opinion  des  Mou- 
kahi viens  pendant  les  premiers  jours  de  ma  re- 
lâche chez  eux ,  je  finisse   par  en  faire   une 
peinture  si  désavantageuse  ;  mais  la  surprise 
cessera,  si  l'on  veut  bien  peser  avec  impartia- 
lité les  raisons  suivantes. 

Les  deux  Européens  que  nous  avons  trouvés 
ùNoukahiva,  et  qui  avaient  vécu  phisieurs  an- 
nées dans  cette  île,  se  sont  accordés  à  dire  que 
les  habitans  sont  dépravés,  barbares,  et,  sans 
excepter  même  les  femlhes  ,  cannibales  dans 
toute  l'étendue  du  terme  ;  que  leur  air  de  gaité 
et  de  bonté  qui  nous  a  si  fort  trompés ,  ne  leur 
est  pas  naftirel  ;  que  la  crainte  de  nos  armes 
ou  l'espérance  du  gain ,  les  avaient  seules  em- 
pêché de  donner  un  libre  cours  à  leurs  passiori 
féroces.  Ces  Européens  décrivirent,  comme  té- 
moins oculaires,  avec  les  plus  grands  détails, 
des  scènes  affreuses  qui  avaient  lieu  prf  sque 
tous  les  jours  chez  ce  peuple ,  surtout  en  temps 
1.  i6 
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de  guerre.  Ils  nous  Racontèrent  avec  quelle 
rage  ces  barbares  tombent  sur  leur  proie ,  lui 
coupent  la  tête,  sucent  avec  une  horrible  avi- 
dité le  sang  par  luie  ouverture  qu'ils  font  au 
crâne  (i) ,  et  achèvent  ensuite  leur  détestable 
repas.  J'ai  d'abord  refusé  de  croiro  à  ces  hoi> 
reurs  ,  et  regardé  ces  rapports  comme  fort 
exagérés.  Mais  ces  récits  reposent  sur  la  dépo- 
sition unanime  de  deux  hommes  qui  ont  été , 
pendant  plusieurs  années,  non -seulement  té- 
moins ,  mai»  encore  acteurs  dans  ces  scènes 
abominables.  Ces  deux  hommes  étaient  enne- 
mis jurés,  et  cherchaient,  en  se  calonmiant  et 
se  dénigrant  réciproquement ,  à  se  mettre  plus 
en  crédit  dans  nob^e  esprit.  Jamais  cependant  ils 
ne  se  sont  contredits  sur  ce  point.  La  justice 
même  que  Roberts  rendait  à  son  adversaire  de 
n'avoir,  en  aucun  temps ,  mangé  la  chair  de  sa 
victime,  et  de  l'avoir  cédée  pour  un  cochon, 
donne  encore  à  ces  fkits  un  plus  grand  degrtf 
de  vraisemblance.  D'ailleurs ,  les  récits  de  ces 
deux  Européens  s'accordent  parfaitement  avec 
divers  indices  qui  nous  ont  frappés  pendant 
notre  court  séjour.  Chaque  jour  les  Woukahi* 
viens  nous  apportaient  une  quantité  de  crânes 
à  vendre  ;  leurs  armes  étaient  toutes  ornées  de 
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cheveux;  des  osscmens  humains  de'coraierit,  à 
leur  manière ,  une  grande  partie  de  leurs  meu- 
bles. Ils  nous  faisaient  connaître  aussi ,  par  leurs 
pantomimes ,  leur  goût  pour  la  cliair  humaine. 
Toutes  ces  particularités  suflisent  malheureu- 
sement pour  prouver  que  ce  sont  des  canni- 
bales. 11  est  vrai  que  les  habiians  de  la  Nou- 
velle-Zélande,  des  îles  Sandwich,  en  un  mot, 
(le  toutes  les  îles  du  Grand -Océan,  mangent 
aussi  la  chair  de  leurs  ennemis  tués  à  la  guerre. 
Mais  ce  qui  place  les  habitans  des  îles  Wa- 
shington à  la  tête  des  plus  affreux  cannibales  , 
c'est  que,  dans  les  temps  de  famine,  les  hommes 
tuent  les  femmes ,  les  enfans ,'  les  vieillards , 
cuisent  et  rôtissent  leur  chair,  et  la  mangent 
avec  le  plus  grand  plaisir.  Ces  Noukahi viennes 
même  qui  paraissaient  si  douces,  dont  les  re- 
gards n'exprimaient  que  la  volupté  ,  prennent 
aussi  part,  quand  cela  leur  est  permis,  à  ces 
détestables  repas.  C'est  ce  qui  nous  a  été  at- 
testé par  les  deux  Européens.  Peut-on  excuser 
de  pareilles  horreurs?  peut- on,  avec  George 
Forster ,  soutenir  que  les  insulaires  du  Grand- 
Océan  sont  un  peuple  doux,  bon  et  non  cor- 
rampu  ?  Je  prétends  que  c'est  la  crainte  seule 
qui  les  empêche  de  tuer  et  de  manger  tout 
homme  qui  aborde  chez  eux.  11  y  a  quelques 
années  qu'un  navire  marchand  américain  entra 
au  port  Anna-Maria.  Le  capitaine,  en  bon  qua« 
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ker,  avait  envoyé  ses  gens  à  terre  sans  armes  ; 
à  peine  furent- ils  aperçus  par  les  insulaires, 
que  ceux-ci  se  rassemblèrent  pour  les  attaquer 
et  les  entraîner  dans  leurs  montagnes.  Roberts, 
et  le  roi  lui-même  qui  le  seconda,  eurent  beau- 
coup de  peine  à  sauver  ces  étrangers.  Roberls 
avait  représenté  au  roi  la  perfidie  d'une  action 
semblable,  et  les  suites  funestes  qui  en  pour- 
raient résulter  pour  sa  vallée.  Au  reste ,  ils 
nous  prouvèrent  qu'ils  n'ont  aucun  sentiment 
d'équité  e.  de  bienveillance.  Pendant  tout  le 
temps  de  notre  séjour  chez  eux,  nous  avions 
fait  tout  ce  qui  dépendait  de  nous  pour  leur 
inspirer  de  la  reconnaissance ,  ou  au  moins  de 
la  bienveillance  :  nos  procédés  produisirent  un 
effet  tout  contraire.  Au  moment  de  notre  de- 
part,  le  bruit  se  répandit  qu'un  de  nos  vais- 
seaux était  échoué ,  parce  que  nous  avions  été 
obligés  de  mouiller  plus  près  de  la  côte.  En 
moins  de  deux  heures  les  insulaires  ,  armés  de 
massues,  de  haches  et  de  lances,  se  rassem- 
blèrent, en  grand  nombre,  vis-à-vis  du  vais- 
seau. Nous  ne  les  avions  pas  encore  vus  dans 
cet  appareil  de  guerre.  Quel  pouvait  être  leur 
dessein,  si  ce  n'est  de  nous  voler  et  de  nous 
massacrer  ?  Le  Français ,  qui  vint  aussitôt  à 
bord ,  nous  avertit  des  projets  hostiles  des  in- 
sulaires, et  nous  annonça  que  toute  la  vallée 
était  en  mouvement. 
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Il  résulte  de  ce  portrait  des  Noukahivlens, 
qui  peut  paraître  chargé,  mais  qui  certainement 
ne  l'est  pas,  qu'ils  n'ont  ni  institutions  sociales, 
ni  religion ,  ni  senlimens  moraux  ;  qu'ils  ne 
connaissent  d'autre  jouissance  que  celle  de  sa- 
tisfaire leui's  besoins  ph\5ques;  en  un  mot, 
qu'il  n'existe  en  eux  aucune  trace  de  bonne 
qualité  :  que  c'est  par  conséquent  la  race 
(l'hommos  la  plus  vicieuse  qui  existe  sur  la 
terre.  Ainsi,  on  ne  sera  pas  scandalisé  de  ce 
que  je  les  ai  nonmiés  des  sauvages  (i).  Malgré 
les  peintures  avantageuses  des  liabitans  des  îles 
(les  Amis,  de  la  Société  ,  de  Sandwich,  que 
l'on  trouve  dans  les  voyages  de  Cook  ;  malgi  é 
l'enthousiasme  avec  lequel  Forster  prend  leur 
défense,  je  ne  puis  m'empêcher  de  regarder 
tous  ces  insulaires  non-seulement  comme  des 
sauvages,  dans  le  sens  que  M.  de  Fleurieu 
attache  à  ce  mot ,  mais  encore  comme  appar- 
tenant à  cette  classe  d'hommes  au-dessous  de 
la  brute  qui  mangent  leurs  semblables  :  c'est 
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(i)  On  lit,  dans  le  voyage  fie  Marchanfl,  publié  par 
Fleurieu,  tom.  V,  pag.  44 r,  éd.  in-S"  :  «  J'appelle  sau  • 
(t  vagcs  les  peuples  qui, ne  recoanaissaul  aucun  guuver- 
((  nement ,  aucune  instilulion  sociale  ,  et .  satisfaits  de 
«  pourvoir  aux  premiers  besoins  de  la  nature,  peuvent 
n  être  considérés  comme  le  terme  intermédiaire  entre  la 
«  brute  et  l'homme.  On  doit  cependant  classer  au-dessous 
a  de  la  brûle  l'homme  qui  mange  son  semblable.  » 
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tout  au  plus  si  l'on  peut  admettre  une  ou  (.(eux 
exceptions.  Independanunent  des  insulaires , 
bien  reconnus  pour  cannibales ,  tels  que  ceux 
de  la  Nouvelle-Zélande,  de  Fidji,  des  îles  des 
Navigateurs,  des  îles  Marqucsas  de  Mendoca, 
des  îles  Washington,  des  îles  Salomon ,  des  îles 
Sandwich ,  de  la  Louisiade  et  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  ,  ne  peut-on  pas ,  d'après  ce  qui  est 
arrivé  au  capitaine  Bligh  et  à  d'Entrée asteaux, 
soupçonner  les  naturels  des  îles  des  Amis  d'a- 
voir les.  mêmes  goûts  que  leurs  voisins? 

Les  habitans  des  îles  de  la  Société  sont  jus- 
qu'à présent  les  seuls  que  l'on  n'a  point  encore 
soupçonné  de  cette  barbarie  :  ce  sont  les  m  jins 
corrompus,  les  plus  doux,  les  plus  humains  de 
tous  les  insulaires  du  grand  Océan  ;  en  un  mot, 
ce  sont  eux  qui  ont  donné  la  meilleure  idée  des 
hommes  de  la  nature  et  qui  ont  excité  le  plus 
«l'enthousiasme  :  et  cependant  on  voit  parmi  eux 
des  mères  égorger  de  sang- froid  l'enfant  qu'elles 
viennent  de  mettre  au  monde  pour  continue] 
leur  vie  déréglée.  Et  ces  sociétés  nombreuses 
des  Areoyés,  dont  Forster  fait  l'apologie  avec 
tant  d'éloquence ,  ne  sont-elles  pas  composées 
d'autant  de  parricides  !  Il  n'y  a  peut-être  que 
l'extrême  fertilité  de  leurs  îles  qui  les  empêche 
d'être  également  des  cannibales  (i). 

(i)  iorsiqr  père  croit  de  même  que  les  habitais  des 
iles  de  la  Sociôié  ont  élé  nnciennement  anthropophages. 
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Il  est  sans  doute  louable  à  Cook  de  vouloir 
disculper  les  insulaires,  qui  l'ont  bien  accueilli , 
tlu  reproche  qu'on  leur  a  fait  ;  mais  de  nou- 
veaux voyages  ont  prouve  combien  il  est  facile 
d'être  trompé  par  les  apparences.  Je  ne  veux 
en  citer  qu'un  exemple.  Cook  ayant  été  amica- 
lement reçu  par  les  insulaires  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  ,  fait  le  plus  grand  éloge  de  leur  ca- 
ractère. 11  leur  donne  la  préférence  sur  tous 
les  insulaires  de  cette  mer,  même  sur  lés  habi- 
tans  des  îles  des  Amis  :  Forster  en  fait  un  por- 
trait non  moins  avantageux.  Et  cependant 
d'Enti'ecasteaux  a  trouvé  chez  eux  des  indices 
certains  de  leur  goût  pour  la  chair  humaine. 
Malheur  au  navigateur  infortuné  qui  échouera 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Calédonie  !  Hélas  ! 
c'est  peut-être  là  que  La  Pérouse  a  li'Ouvé 
son  tombeau ,  après  avoir  pleuré  peu  de  temps 
auparavant  des  compagnons  qui  avaient  éprouvé 
un  sort  aussi  funeste  ! 
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CHAPITRE  X. 

DÉPART  DES   ILES   WASHINGTON.  —  ARRIVÉE 
DE  LA   NADIEJEDA   AU   KAMTCHATKA. 

J.a  Nadieji^da  et  la  iVeVa  font  voile  pour  les  îles  Sand- 
wich.—  Recherche  inutile  de  l'île  Ohiva-Potto. — 
Arrivée  à  l'île  Ovdilii.  —  Erreur  rcinarquahle  des 
chrononièlres  à  bord  des  deux  v.Tisseaux.  —  Disette 
completlé  de  vivres.  —  Le  mont  Môna  -  Roa.  — i 
Habitfins  des  îles  Sandwich.  —  La  Nadiejeda  se  sé- 

.  pare  de  la  Neva  et  fait  route  pou-  le  Kamtchatka.  — 
E'^périences  sur  la  température  de  l'eau  de  là  mer. — 
Tentatives  inutiles  pour  retrouver  la  terre  que  les 

,  Espiignols  prétendent  avoir  découverte  à  l'est  du 
Japon.  —  Arrivée  au  Kamtchatka.  • —  Situation  de 
Jipounskoï-]\oss.  —  La  Nadiejeda  entre  dans  le  porl 
de  Saint- Pierre  et  Saint-Paul. 


Le  18  mai,  nous  quittâmes  la  baie  Tayo-Hoae 
par  un  très-mauvais  temps.  Nous  perdîmes  une 
ancre  à  jet  et  deux  cables.  Prndant  que  nous 
étions  à  nous  touer  hors  de  la  baie,  il  survint 
uiie  rafale  si  violente ,  que  nous  fumes  obligés 
de  couper  nos  cables  et  de  mettre  nos  voiles 
dehors,  pour  n'éire  pas  entraînés  sur  les  ro- 
chers qui  bordent  le  côté  occidental  de  l'en- 
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trée ,  dont  nous  étions  à  peine  éloignés  d'une 
encablure.  A  9  heures ,  les  nuages  se  dissi- 
pèrent et  le  temps  s'éclaircit.  Cependant  le  vent 
soufflait  encore,  de  l'E.  N.  E.,  avec  force.  Nous 
aperçûmes  la  Neva  qui ,  dès  la  veille  au  soir, 
avait  réussi  à  gagner  le  large.  Après  avoir  pris 
nos  embarcations  à  bord  et  amarré  nos  ancres, 
je  tournai  le  cap  au  N. ,  pour  nous  rapprocher 
de  l'ile ,  voulant  mesurer  encore  quelques  an- 
gles et  dessiner  quelques  vues ,  ce  que  le  mau- 
vais temps  du  matin  nous  avait  empêché  de 
faire.  A  midi,  nos  observations  nous  donnèrent 
8°  59'  46"  de  latitude.  La  pointe  IN.  O.  de  iSou- 
kahiva  nous  restait  directement  au  N.  C'est  de 
cette  pointe,  dont  la  longitude  est,  d'après  nos 
observations,  par  iSg"  49'  00  O. ,  que  je  pris 
mon  point  de  départ. 

Le  vent  soufflant  grand  frais  de  l'E. ,  je  me 
dirigeai  à  l'O.  S.  O.  pour  vérifier  l'existence 
d'une  terre  dont  le  capitaine  Marchand  doit 
avoir  eu  connaissance  en  allant  des  îles  Wa- 
shington au  ]\. 

M.  de  Fleurieu  suppose  que  c'est  VOhiva 
Poffo  du  Taïtien  Toupa\a,  qui  accompagna 
Cook  dans  son  premier-  voyage.  Quo  que  la 
nuit  fut  très-claire ,  je  fis  mettre  en  panne  à  9 
heures  du  soir,  afm  de  ne  laisser  aucun  doute 
sur  l'existence  de  cette  île  prétendue.  jNous 
étions  éloigsiés  d'ua   degiô   à  l'O.   de  notre 
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point  tle  départ.  A  5  heures  et  demie  du  matin , 
nous  f imes  route ,  à  toutes  voiles ,  à  l'O.  ^  S. , 
et  à  midi,  je  gouvernai  à  TO. ,  pensant  qu'il 
était  inutile  de  gouverner  plus  long-temps  0. 
S.  O.  :  car  si  Marchand ,  dans  cette  direction , 
eût  effectivement  aperçu  une  teri'e,  nous  de- 
vions de  même  la  découvrir  infuilliblement, 
avant  le  coucher  du  soleil.  Après  avoir  con- 
tinué notre  route  à  l'O.  jusqu'à  6  heures  du 
soir,  sans  le  moindre  indice  de  terre,  je  re- 
nonçai à  sa  recherche  dans  cette  direction. 
D'ailleurs,  je  ne  devais  pas  ti'op  m'éloigner, 
car  je  savais  que,  dans  cette  partie  de  l'Océan, 
un  fort  courant,  qui  porte  à  l'O.,  rend  très- 
pénible  la  traversée  directe  des  îles  Washinj;- 
ton  aux  îles  Sandwich ,  comme  l'a  éprouvé  le 
lieutenant  Hergest,  commandant  du  Dœdalus, 
Ce  même  courant  à  l'O.  avait  obligé  le  capi- 
taine Vancouver ,  à  son  passage  de  Taïti  à 
Ovaïhi,  en  1791,  à  se  diriger  à  l'E.  pour  at- 
teindre cette  dernière  île.  A  6  heures  du  soir, 
je  changeai  donc  de  route  et  me  dirigeai  au 
N.  N.  O.  Nous  étions  alors  par  9°  2 3'  S.  et  i42" 
27'  O. ,  conséquemment  2"  48'  à  l'O.  de  Nou- 
kahiva.  Pendant  cette  première  nuit  je  fis  peu 
de  voile,  jugeant  que  je  pourrais  rencontrer 
quelque  terre  dans  ces  parages.  Nous  n'eûmes 
pas  ce  bonheur.  Nous  avions  eu  pendant  quel- 
ques jours  un  fort  vent  d'E.  et  d'E.   S,  E.  , 
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accompagné  de  Tiolentes  rafales ,  qui  nous 
avaient  déchiré  quelques  vieilles  voiles.  Le 
courant  portait  constamment  à  TO. ,  comme  je 
devais  m'y  attendre.  Je  fus  donc  très -étonné 
de  trouver,  pendant  a  jours  de  suite,  qu'il  por- 
tait fortement  au  S. ,  et  même  le  ai  et  le  9 a  de 
ce  mois,  entre  4*  et  6*  de  latitude  S.,  à  49 
milles  au  S.  65"  O.  Je  me  déterminai  par  consé- 
quent à  porter  le  cap  au  N.  O.  Sur  ces  entre- 
faites, le  courant  ne  porta  plus  au  S.;  il  resta 
constamment  au  N.  O.  jusqu'à  notre  arrivée 
aux  îles  Sandwich. 

Le  aa  mai ,  nous  étions  par  3"  27'  S.  et  i45" 
00'  O.  ;  l'inclinaison  était  de  i5"  au  S. ,  et  la  dé- 
clinaison de  5"  18'  à  l'E.  (1)  :  le  24,  M.  Horner 
profita  d'un  calme  pour  plonger  un  thenno- 
mètre  de  Six  à  100  brasses  dans  la  mer  :  il 
était,  à  cette  profondeur,  à  12  ^  degrés,  et,  à 
la  surface  de  l'eau,  à  aa  7  degrés,  température 
de  l'air.  La  machine  de  Haies,  au  contraire , 
plongée  II  la  même  profondeur,  indiqua  19  de- 
grés ,  quoiqu'elle  y  fut  restée  20  minutes ,  ce 
qui  prouve  que  l'eau  qu'elle  contenait  s'était 
fort  échaulfée  pendant  qu'on  remontait  la  ma- 
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(1)  On  vit  ce  soir  un  oiseau  gris,  de  la  grosseur  d'un 
pii^i  «i;i ,  voltiger  long-temps  autour  du  vaisseau,  et  se 
poser  enfin  sur  les  manœuvres,  où  il  se  laissa  prendre  K 
la  uiuin. 
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cliiiie.  Au  moment  de  ces  expériences,  nous 
étions  à  o"  56'  au  S.  de  l'équateur,  et  par  46" 
16'  O.  La  déclinaison  de  Faiguillc  était  de  4* 
3^i'  E. ,  et  rindinaison  de  8**  3o'  S.  Nous  n'a- 
vions eu,  depuis  2  jours,  qu'un  veut  faible  et 
variable  avec  des  alternatives  de  calmes  :  l'air 
était  très -doux  et  fort  agréable;  il  paraissait 
frais,  surtout  pendant  la  nuit,  en  comparaison 
des  chaleurs  que  nous  avions  essuyées  depuis 
plusieurs  semaines  ;  le.  thermomètre,  ne  se  te- 
nait pourtant  qu'à  un  degré  et  demi  plus  bas 
que  le  jour  de  notre  départ  de  JNoukahiva. 

Le  vendredi  126  mai,  à  3  heures  après  midi, 
nous  passâmes  la  ligne  par  14G"  3i'  de  longi- 
tude O. ,  selon  nos  chronomèties,  mais,  selon 
la  table  de  loch,  par  14^"  5f)'  :  ainsi,  en  7  jours, 
elle  présentait  une  dilFérence  de  1"  55'.  Presque 
au  moment  même  où  nous  coupâmes  l'équa- 
teur (ce  qui  put  être  déterminé  avec  assez 
d'exactitude  ,  puisque  la  latitude  observée  à 
midi  n'était  que  4'  )  ,  l'inclinaison  se  trouva 
de  6"  i5'  S.  ;  mais  notre  boussole  d'inclinaison 
n'était  pas  assez  parfaite  pour  mériter  beau- 
coup de  confiance.  Le  lendemain ,  à  la  latitude 
de  1°  12'N.  (1),  et  par  146°  46' O. ,  l'inclinaison 


(1)  De  ce  moment  ,  nolrR  Jallludc  sera  toujours 
scptentriouale  jusqu'à  notre  départ  de  la  Chine  pour 
l'Europe. . 
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était  de  5»  3o'  S. ,  et  la  déclinaison,  quelques 
heures  après,  de  5"  iH'  E. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avions  presque  point 
aperçu  d'oiseaux.  Le  27  mai ,  par  les  2"  10'  de 
latitude  et  les  46"  5o'  de  longitude ,  nous  vîmes 
une  troupe  nombreuse  de  paille- en- culs  et 
d'autres  oiseaux  plus  petits,  parmi  lesquels  on 
en  distinguait  un  jçros  tout  noir,  qui ,  suivant 
notre  Français  sauvage ,  est  très-commun  dans 
le  voisinage  de  JNoukahiva  et  des  autres  îles 
Washington,  où  l'on  prétend  qu'il  ne  s'éloigne 
jamais  beaucoup  de  terre.  Cet  indice,  de  la 
proximité  d'une  terre,  joint  à  une  giosse  bran- 
che d'arbre  encore  verte  que  nous  avions  vue 
flotter,  nous  donna  l'espérance  de  rencontrer, 
peut-être  dans  la  nuit  même,  une  île  inconnue. 
Mais,  quoiqu'il  fît  clair  de  lune,  rien  ne  s'offrit 
à  nos  yeux. 

Le  3o  mai ,  Jean  INeuland ,  notre  cuisinier, 
mourut.  J'ai  fait  mention  plus  haut  de  sa  ma- 
ladie. J'espérais  pouvoir  le  conduire  au  Kam- 
tchatka ;  mais  les  grandes  chaleurs  de  JNouka- 
hiva hâtèrent  sa  mort.  Il  était  Courlandais,  âgé 
de  trente-cinq  ans,  et  se  conduisait  très-bien. 

Jusqu'au  8°  degré  de  latitude  ,  nous  eûmes 
souvent  des  calmes  qui  alternaient  avec  des 
vents  variables.  Une  fois  le  vent  souffla  de  l'O. 
pendant  16  heures  consécutives.  Le  temps  était: 
couvert  :  il  tombait  fréquemment  des  pluies 
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abondantes;  nous  en  profitâmes  pour  remplir 
nos  baiTupies  vides.  Parvenus  au  8'  def;rë , 
nous  entrâmes  dans  le  vent  alizé  du  N.  E.  /•• 
de  l'E.  N.  E. ,  qui  dura  juscp'à  notre  arriva . 
aux  îles  Sandwich.  Jusque-là  nos  obsei*vations 
des  distances  de  la  lune  au  soleil  avaient  dé- 
terminé les  longitudes ,  à  quelques  minutes 
près ,  â'une  manière  concordante  avec  nos 
chronomètres.  Mais  le  3  juin  ,  nous  trouvâ- 
mes lo',  et ,  le  jour  suivant,  a 5'  de  différence 
à  FE.  entre  nos  chronomètres  et  nos  obser- 
vations. Quoique  celles  de  M.  Horner,  les 
miennes  et  celles  du  capitaine  Lisianskoï  fus- 
sent parfaitement  d'accord ,  nous  étions  dis- 
posés à  imputer  cette  différence  inconcevable 
plutôt  à  nos  distances  qu'aux  chronomètres. 
C'était  cependant  à  tort  :  car  nous  décou- 
vrîmes ,  à  notre  arrivée  à  Ovaïhi ,  que  le  chro- 
nomèb^e  n"  128  marquait  33'  3o'',  et  le  n**  1866 
11'  00'' ti'op  à  l'E. 

11  ventait  toujours  ti'ès-fort  du  N.  E.  et  N.  N. 
\  E. ,  avec  une  grosse  houle  du  N.  E. ,  qui  fati- 
guait beaucoup  le  vaisseau.  INous  découvrîmes 
même  une  voie  d'eau  si  considérable ,  qu'il 
fallut  pomper  deux  à  trois  fois  pai'  jour  :  heureu- 
sement elle  n'était  pas  dangereuse  ;  elle  pro- 
venait de  ce  que  le  vaisseau  était  beaucoup 
moins  chargé  qu'à  notre  départ  d'Europe.  Or, 
comme  il  tirait  moii^s  d'eau ,  l'étoupe  des  cou- 
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tures  à  tleur  d'eau  s'était  pourrie,  et  laissait 
entrer  l'eau  au  moindre  mouvement.  On  ne 
pouvait  y  remédier  qu'au  Kamtchatka ,  et  je 
voyais  avec  peine  que  mon  équipaj^e  allait  lieau- 
coup  se  fatiguer  à  pomper  continuellement  par 
une  chaleur  ti'ès-grande. 

Le  jeudi  7  juin,  à  G  heures  du  matin,  esti- 
mant que  je  n'étais  plus  qu'à  une  petite  dislance 
d'Ovaïhi,  je  changeai  ma  route  du  IN.  JN.  O.  au 
N.  O.  7  O.  ;  à  8  5  heures,  nous  eikmes  connais- 
sance de  terre,  et  bientôt  nous  distinguâmes 
la  pointe  Ë.  d'Ovaïhi  à  la  distance  de  56  milles 
au  N.  O. ,  sans  cependant  apercevoir  encore  le 
mont  Môna-Roa.  A  midi,  nous  étions  par  19*  10' 
JN.  ;  la  pointe  E.  d'Ovaïhi  qui  est  par  19"  54'  jN. 
nous  restant  au  N.  Comme  sa  longitude  a  été 
déterminée  avec  beaucoup  d'exactitude  par  les 
observations  de  Cook ,  et  adoptée  comme  vé- 
ritable par  Vancouver,  son  élève  çt  son  suc- 
cesseur, cette  direction  se  trouvait  très-favo- 
rable pour  nous  faire  connaître  les  erreurs  de 
nos  chronomèti^es  : 
Selon  le  n"  ia8.  .    i64*  a  a'  3o'' 

—   —   i856.  .    i64*  45'  00 

Selon  Pennington.     i54'  39'  3o 

—  lecapitCook.    i54'*  56'  00 

Les  observations  de  Cook  et  de  Vancouver 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l'exactitude  de 
cette  longitude,  et  nos  calculs  de  distances  de 
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la  lune  au  soleil  du  4  au  ii  juin,  l'auraient 
confirmée  s'il  eût  été  nécessaire.  D'après  les 
premiers,  l'erreur  du  chronomètre,  n"  128, 
était  de  39',  et  selon  les  derniers  de  55'  à  l'E. 
Nous  n'avions  donc  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  régler  nos  montres  sur  cette  différence ,  et 
d'arranger  leur  nouvelle  marche  aussi  bien  au 
moins  qu'il  est  possible  de  le  faire  à  la  mer. 
Un  fait  digne  de  remarque ,  c'est  que  les  six 
chronomètres  qui  étaient  sur  les  deux  vais- 
seaux, et  dont  quatre  sont  d'Arnold,  ont  dévié 
du  même  côté.  Dans  ce  court  trajet ,  ce  n'est 
pas  à  la  température  que  cette  différence  dans 
leur  marche  pourrait  être  atb'ibuée  ;  car  le 
thermomètre  n'avait  varié  que  de  2°  ~.  Noti'c 
longitude  ,  d'après  la  table  de  loch  ,  était  de 
lôo"  54'.  Ainsi,  dans  l'e^'pace  de  21  jours,  le 
courant  nous  avait  entraîné  de  4"  2'  à  l'O.  j  ce 
ce  qui  fait  onze  milles  par  jour. 

Le  manque  total  de  provisions  animales  à 
l'île  Noukahiva,  où  nous  ne  pûmes  obtenir  que 
sept  cochons  de  soixante  à  quatre-vingts  livres 
pour  nos  deux  vaisseaux  ,  m'avait  fait  prendre 
le  parti  de  passer  aux  îles  Sandwich, parce  que 
j'étais  persuadé  que  je  pourrais  m'y  procurer 
des  vivres  en  abondance.  Quoique  tout  l'équi- 
page fût  encore  en  ti'ès-bonne  santé,  je  devais 
craindi'e  chaque  jour,  après  un  si  long  voyage, 
de  voir  quelques   symptômes  de  scorbut  se 
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manifester,  malgré  toutes  mes  précautions , 
puisque ,  si  l'on  excepte  les  premières  semaines 
qui  suivirent  notre  départ  du  Brésil ,  nous 
n'avions  eu  constamment  que  de  la  viande 
salée.  Etant  obligés  de  nous  arrêter  un  mois 
au  moins  au  Kamtchatka ,  il  fallait  nécessaire- 
ment accélérer  notre  ti'aversée  ,  afin  de  pou- 
voir arriver  à  INangasaky  avant  la  fin  de  sep- 
tembre ,  le  changement  de  mousson  ayant  lieu 
sur  les  côtes  du  Japon  dès  le  milieu  de  ce  mois; 
d'ailleurs  la  santé  des  équipages  l'emportant 
sur  toute  autre  considération,  je  dus  lui  sacri- 
fier le  plan  que  j'avais  formé  de  suivre  une 
route  nouvelle  des  îles  Washington  au  Kam- 
tchatka (  dans  laquelle  il  était  probable  que  je 
ferais  quelques  découvertes  ) ,  et  je  me  décidai 
à  toucher  aux  îles  Sandwich.  Toutefois,  pour 
perdre  le  moins  de  temps  possible  ,  je  résolus 
de  n'y  pas  laisser  tomber  l'ancre  ,  et  de  me 
tenir  pendant  une  couple  de  jours  seulement  à 
portée  de  la  côte  d'Ovaïhi  ;  car  je  savais ,  par 
le  rapport  de  tous  les  navigateurs  qui  ont 
abordé  à  cette  île,qne  les  insulaires  s'avancent 
à  i5  et  18  milles  en  mer  pour  apporter  aux  vais- 
seaux des  vivres  en  échange  de  marchandises 
européennes.  En  conséquence  ,  nous  nous  ap- 
prochâmes d'abord  de  la  côte  S.  O.  d'Ovaïhi , 
car  j'espérais  qu'en  faisant  le  tour  de  l'île,  je 
pourrais  nous  approvisionner  abondamment. 
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Mais  on  va  voir  combien  nous  fûmes  amère- 
ment trompés  dans  notre  attente. 

Dès  que  je  fus  à  6  milles  de  la  terre ,  je 
fis  route  sous  les  huniers  parallèlement  à  la 
côte.  Nous  vîmes  bientôt  des  pirogues  venir  à 
nous,  et  nous  mîmes  en  travers  pour  les  at- 
tendre. Mais  ce  qu'elles  apportaient  était  bien 
loin  de  répondre  à  nos  désirs.  Nous  ne  pûmes 
acheter  qu'une  demi *- douzaine  de  cocos,  un 
petit  cochon  et  quelques  patates,  encore  ne 
les  obtînmes-nous  qu'à  un  très-haut  prix ,  parce 
que  les  insulaires  ne  voulaient  en  paiement  que 
du  drap ,  dont  je  n'avais  pas  une  aune  à  bord 
à  ma  disposition.  Ils  offrirent  une  grande  quan- 
tité d'étoffes  de  leurs  fabriques.  N'ayant  be- 
soin que  de  provisions,  je  défendis  absolument 
d'acheter  autre  chose.  Un  homme  d'un  certain 
âge  nous  amena  aussi  une  jeune  femme,  sans 
doute  sa  fille ,  pour  nous  la  vendre.  L'em- 
barras ,  la  modestie  ,  au  moins  apparente  de 
celle-ci ,  me  la  firent  juger  encore  dans  l'in- 
nocence; peut-être  me  trompais-je!  Au  reste, 
l'honnête  marchand  éprouva  la  mortification 
de  s'en  retourner  comme  il  était  venu. 

Comme  le  temps  était  incertain ,  que  la  pluie 
et  les  rafales  se  succédaient  sans  interruption, 
et  que  les  pirogues  ne  se  montraient  plus ,  je 
m'éloignai ,  et  fis  route ,  au  S.  S.  E. ,  par  un 
vent  frais  de  l'E.  Je  ne  pouvais  revenir  de  ma 
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surprise  Je  n'avoir  pu  obtenir  de  vivres,  tandis 
que  celte  partie  dé  l'ilc  d'Ovaïlii  ,  dont  nous 
nous  étions  approchés,  est  très-bien  cultivée. 
Son  aspect  est  réellement  enchanteur,  el  au- 
cune des  îles  Washington  ne  peut  lui  éti'e 
comparée.  Tout  le  rivage  était  couvert  de  co- 
cotiers, de  plantations  et  d'habitations.  Enfui, 
le  grand  nombre  de  pirogues  que  nous  aperce- 
vions distinctement  annonçait  une  population 
nombreuse.  La  pointe  orientale  présente  un 
pays  assez  plat  ;  ensuite  le  terrain  s'élève  in- 
sensiblement jusqu'au  pied  de  la  magnifique 
montagne  Môna-Roa.  Sa  hauteur,  suivant  le 
calcul  de  M.  Horner,  est  de  2264  toises  ;  par 
conséquent  elle  a  35o  toises  de  plus  que  le  pic 
(le  TénéritFe  :  aucune  autre  n'a  peut-être  une 
forme  plus  remarquable.  Son  nom  de  Mon- 
tagne EN  Table  lui  convient  à  merveille  ;  car 
son  sommet,  dégarni  de  neige  dans  celte  sai- 
son ,  présente  un  véritable  plateau  ,  sauf  une 
élévation  presque  imperceptible  du  côté  de  Test 
Le  premier  jour  de  noire  arrivée,  le  Môna- 
Roa  ne  fut  dégagé  qu'un  moment  des  nuages 
qui  l'enveloppent  presque  constamment;  mais 
les  deux  jours  suivans,  nous  eûmes  plusieurs 
ibis  occasion  d'admirer  cette  étonnante  masse , 
dont  le  sommet  office  une  surface  de  i3,ooo 
pieds  carrés.  Nous  ne  pûmes  pas  la  voir  en- 
tièrement une  seule  fois  :  c'est  ce  qui  d'ailleurs 
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est  trtP-rare  ;  car,  si  la  partie  supérieure  est 

dégagée  de  nuages,  le  milieu  en  reste  presque 

constamment  environné.  C'est  le  matin,  quand 

l'air  est  pur  et  sans  vapeurs ,  que  l'on  peut 

espérer  de  voir  le  Môna-Roa  dans  loute  sa 

beauté. 

S'il  est  possible  de  juger  des  insulaires  par 
ceux  qui  sont  venus  à  bord ,  il  me  paraît  qu'ils 
ne  sont  pas  d'une  aussi  belle  race  que  les  JNou- 
kahiviens  :  leur  taille  est  plus  petite  et  moins 
bien  proportionnée  ;  leur  corps  d'une  couleur 
beaucoup  plus  foncée  et  très-peu  tatoué.  11  ol- 
û'ait ,  chez  la  plupart  de  ceux  que  nous  avons 
vus,  quelques  taches  qui  peut-être  étaient  le 
résultat,  soit  de  la  maladie  vénérienne .  soit  de 
l'abus  du  kava.  Mais  si  les  insulaires  de  Nou- 
kahiva  l'emportent  sur  ceux  -  ci  en  beauté 
physique ,  ils  leur  sont  très-inférieurs  en  intel- 
ligence et  en  industrie  :  r^  qui  vient  sans  doute 
de  ce  que  les  Ovaïhiens  ont  des  relations  plus 
fréquentes  avec  les  Européens,  dont  plusieurs, 
et  notamment  des  Anglais,  se  sont  établis  paiml 
eux.  Les  Ovaïhiens,  que  nous  avons  eu  occa- 
sion de  voir  pendant  que  nous  sommes  restes 
en  vue  de  l'île ,  nous  ont  paru  lestes ,  gais  et 
pleins  de  vivacité.  Leurs  pirogues  sont  mieux 
construites  que  celles  des  Noukahi  viens  ;  ils  les 
dirigent  avec  plus  d'adresse.  En  comparant  les 
nsiots  des  langues  de  ces  deux  peuples  dont 
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Cook  a  donné  des  vocabulaires  ,  on  croirait 
qu'ils  doivent  se  comprendre  mutuellement , 
plusieurs  de  ces  mots  ayant  entre  eux  1-a  plus 
^Tande  analogie  :  cependant  notre  Français  ne 
put  se  faire  entendre  de  ces  insulaires,  et  ne 
les  comprit  pas.  Il  fallut  donc  renoncer  à  ses 
services  comme  interprète.  Quelques  mois  an- 
glais ,  que  ces  insulaires  prononçaient  assez 
bien ,  nous  aidèrent  en  quelque  sorte  à  les  en- 
tendi'e  un  peu.  Il  est  possible  qu'une  difFérenc» 
dans  la  prononciation  ait  empêché  notre  Fran- 
çais de  les  comprendre.  Il  conçut,  au  reste, 
une  idée  si  défavorable  des  Ovaïliiens,  qu'il  té- 
moigna des  regrets  amers  d'avoir  eu  le  projet 
(le  rester  parmi  eux.  Il  me  supplia  de  le  garder 
à  bord.  J'y  consentis ,  malgré  mon  méconten- 
tement de  sa  conduite  envers  nous  à  Nouka- 
hiva  ;  car  il  était  facile  de  prévoir  que  son  sort 
serait  plus  triste  à  Ovaïhi  qu'il  n'avait  été  à 
Noukahiva. 

Le  lendemain  au  point  du  jour,  nous  por- 
tâmes le  cap  sur  la  pointe  méridionale  d'Ovaïhi. 
D'après  la  description  de  Cook,  il  doit  .i'y  trou- 
ver un  gros  villa.r:e,  d'où  on  lui  avait  apporté 
une  grande  quantité  de  vivres.  Je  me  iîattais 
d'y  en  obtenir  avec  la  même  (acilité,  airs»  que 
sur  toute  la  côte  du  S.  O.  INous  doublam^vs 
donc  cette  pointe  à  11  heures.  On  la  reconnaît 
à  un^rocher  à  sommet  tronqué  et  à  un  récil  de 
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rochers  qui  l'entourent  à  quelques  centaines 
de  toises  tiu  lar^e  ,  et  contre  lesquels  la  mer 
brise  avec  beaucoup  de  violence.  Cette  pointe 
se  trouve ,  d'après  les  observations  de  Cook , 
par  1 8"  5^'  de  latitude  et  1 55»  45'  de  lonj^^ltude. 
Elle  nous  restait,  à  midi ,  uu  S.  78"  E. ,  à  la  dis- 
tance de  3  milles  au  plus.  Le  docteur  Uonier 
et  M.  Lœvenstern  observèrent  18"  b^'  ^5"  de 
latitude  IN. ,  ce  qui  s'accorde,  on  ne  peut  mieux) 
avec  celle  de  Cook.  Quant  à  la  longitude ,  nous 
trouvâmes  l'erreur  de  nos  chronomèti*es  moin- 
dre d'une  minute  que  la  veille. 

Je  mis  en  panne  du  moment  que  j'aperçus 
ie  village  ;  et  comme  le  vent  souillait  uon  frais, 
je  crus  devoir  me  tenir  à  environ  2  milles  cie 
\.i  côte.  Apiès  deux  heures  d'attente,  il  arriva 
<  vAïn  trois  canots  :  le  premier  amenai l  un  co- 
s  iion  pesant  au  moins  100  livres  Sa  vue  nous 
l'éjjuir  fort,  et  je  me  proposais  déjà  d'en  ré- 
guler réqiiipuge  le  dimanche  suivant.  Mais  quel 
lut  mou  chagrin  ,  quand  je  me  vis  sans  moyens 
de  l'acheter  !  J'ollris  tout  oe  que  je  pouvais 
céder  en  échange  :  de  très-belles  haches,  des 
couteaux .  des  ciseaux ,  ji'squ'à  des  pièces 
d'étoffe  entières  et  des  habille* aens  complets, 
tout  fî'.t  refusé.  Les  insulaires  demandaient  un 
gran.i  manteau  de  drap,  propre  à  couvrir  un 
liomjvîc  de  la  léte  aux.  pied-  .  nous  n'étions 
pas  en  état  de  le  Ibarnir.  J'aclietai  \ui  petit  co- 
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fhon  de  lait  à  un  auti^e  canot  :  les  trois  embar- 
rations  n'apportaient  pas  d'autres  provisions. 
Une  jeune  fille,  bien  parée  et  très  -  effrontée , 
qui  parlait  un  peu  anglais,  ne  fut  pas  mieux  ac- 
cueillie que  celle  qui  s'était  présentée  la  veille. 
La  triste  expérience  que  je  venais  de  faire  suffit 
pour  me  convaincre  que,  sans  draps,  il  nous 
serait  impossible  d'obtenir  des  vivres  à  Kara- 
kakoua ,  puisque  le  luxe  devait  être  plus  grand 
dans  le  lieu  de  la  résidence  du  fameux  Tamea- 
ineah ,  roi  d'Ovaïhi.  Quel  changement  pro- 
digieux s'est  opéré  dans  cette  île  pendant  le 
court  espace  de  quinze  ans  !  Tianna  (i) ,  que 
Meares  conduisit  avec  lui  à  la  Chine  en  1789, 
s'informait  à  Canton  du  prix  des  marchandises. 
en  demandant  combien  on  exigerait  de  ferpour 
tel  ou  tel  objet,  tant  il  s'était  déjà  persuadé 
du  prix  de  ce  métal  après  une  année  de  fré- 
quentation avec  les  Européens.  Maintenant  le 
fer  est  tellement  tombé  de  valeur  parmi  les 
insulaires  d'Ovaïhi ,  qu'ils  jugent  à  peine  dignes 
de  leur  attention  les  outils  les  plus  nécessaires. 
Il  leur  faut  aujourd'hui ,  pour  les  satisfaire  , 
quelque  chose  qui  flatte  leur  vanité. 

Ne  voyant  plus  de  canot  venir  à  nous ,  \e 
prolongeai ,  à  petites  voiles ,  toute  la  côte  S.  O 
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jusqu'à  G  heures.  Je  virai  alors  au  S.  pour  m'é- 
loij^ner  de  la  terre  pendant  la  nuit.  Quelques 
fa'.blcs  que  fussent  nos  espérances ,  je  ne  vou- 
lais cependant  y  renoncer  qu'après  avoir  fait 
une  nouvelle  tentative  à  la  côte  occidentale, 
dans  le  voisinage  de  Karakakoua.  En  cousé- 
quence ,  à  une  heure  du  matin  je  mis  le  cap  au 
N. ;  à  4  heures,  nous  avions  le  Môna-Roa  au 
IN.  ]N.  E  ,  et  la  pointe  S.  d'Ovaïhi  au  ]N.  ]N.  -i 
E.  ;  un  brouillard  épais  couvrait  toute  la  côte, 
et  nous  empêchait  de  voir  le  reste  de  l'ile, 
dont  nous  ne  pouvions  être  éloignés  de  plus  de 
lo  milles.  A  8  heures ,  le  vent  tourna  au  JN.  ; 
mais  il  était  faible.  Au  reste,  lors  même  qu'il 
aurait  été  favorable  ,  nous  n'aurions  pas  eu 
l'espoir  de  nous  approcher  de  Karakakoua. 
Cette  circonstance  fâcheuse ,  jointe  à  l'incerti- 
tude d'atteindi^e  notice  but  à  Karakakoua  même, 
me  décida  sur-le-champ  à  quitter  ces  parages 
et  à  faire  voile  pour  le  Kamtchatka ,  où  il  fal- 
lait nécessairement  arriver  dans  le  milieu  de 
juillet.  Mais. avant  de  déclarer  ma  résolution, 
je  fis  visiter  tout  l'équipage  par  le  docteur  Es- 
penberg,  cpii  n'aperçut  pas  le  plus  léger  symp- 
tôme de  scorbut.  S'il  avait  trouvé  le  moindre 
indice  de  cette  maladie  sur  un  seul  de  nos 
gens ,  je  serais  certainement  allé  à  Karaka- 
koua ,  (jiiand  même  j'aurais  dû  y  perdre  une 
semaine  ,  quoique  ,  dans  noire  position  ,  une 
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simple  perte  de  temps  de  huit  jours  fut  pour 
nous  de  la  plus  grande  conséquence.  Je  m'étais 
engagé   en   elFet ,  en    changeant   le    plan   du 
voyage ,   à  me  rendre   à  Nangasaky  dans  le 
courant  de  cette  même  année,  ce  qui,  après 
le   commencement  de  la  mousson  du  ]N.  E. , 
devenait  bien  diflicile.  Je  fis  donc  part  de  ma 
résolution  aux  Officiers  de  la  Nadiejeda  ;  tous 
en  approuvèrent  les  motifs,  quoiqu'ils  se  fus- 
sent fait  d'avance  un  plaisir  de  passer  quelques 
jours  à  Karakakoua ,  et  qu'ils  dussent  désirer 
vivement  des  vivres  frais ,  dont  ils  étaient  pri- 
vés depuis  trois  mois,  notre  table  ayant,  pen- 
dant tout  ce  temps,  été  servie  comme  celle  de 
l'équipage.  Le  capitaine  Lisianskoï ,  au  con- 
tiaire  ,  n'étant  pas  si  pressé  ,  se  proposa  de 
mouiller  pendant  quelques  jours  dans  la  baie 
de  Karakakoua  pour  continuer  ensuite  sa  route 
vers  Kodiac. 

A  six  heures  du  soir ,  la  pointe  S.  d'Ovaïhi 
nous  restait  au  N.  87°  E.  ,  et  le  flanc  E.  du 
Mona-Koa  au  ]N.  52"  E.  Ces  deux  points  déter- 
minèrent celui  de  mon  départ,  qui,  d'après  la 
carte  de\ancouver,se  trouve  par  18°  58'  de  la- 
tiliide,  et  i56"  20'  de  longitude.  A  7  i heures 
(lu  soir,  nous  nous  séparâmes  de  la  Neva  par 
un  vent  frais  de  l'E.  qui  avait  succédé  à  un 
calme  de  quelques  heures.  Je  mis  le  cap  au 
S.  0.  dans  1  inicntiun  de  faire  route  dans  le  pa-, 
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rallèle  do  17*  jusqu'à  i8o*  de  longitude.  \)e\i\ 
raisons  m'y  engageaient  :  la  première,  parce  que 
les  vents  alizés  soufllent  plus  frais  dans  le  pa- 
rallèle tic  16°  et  17*  que  dans  celui  de  20  à  21°; 
la  seconde ,  que  cette  route  se  ti'ouve  exacte- 
ment entre  celle  du  capitaine  Clerke,  en  1779, 
et  celle  des  vaisseaux  marchands ,  lorsqu'ils 
vont  des  îles  Sandwich  à  la  Chine  (1).  11  était 
donc  possihle  que  j'y  fisse  quelque  découverte. 
Le  11  juin  ,  nous  étions  à  midi  pîir  17"  69' 
4o"  N.  et  158*  00'  3o"  O.  Les  observations 
nous  firent  connaître  que ,  depuis  8  heures  du 
soir  précédent ,  le  courant  nous  avait  poussés 
i5  milles  au  N.  et  8  à  l'0. 11  conserva  sa  même 
force  et  sa  même  direction  les  deux  jours  sui- 
vans,  jusqu'à  ce  que  nous  eûmes  atteint  les  16" 
5o'  N.  et  les  i66'  16'  O.  ;  alors  il  courut  au 
N.  E.  Deux  séries  de  distances  de  la  lune  au 
soleil,  réduites  à  midi  ,  m'avaient  donné,  le 
ïi  ,  \5n'*  58'  de  longitude  au  moment  où  le 
chronomètre  n'^  328  indiquait  i58"  00'.  Les 
observations  do  M.  Horner  étaient  d'accord 
avec  les  miennes  ;  ce  qui  nous  prouva  que  la 
Il  I  I    iif      I  I  I 

(s)  Le  capitaine;  Clrrke  suivit  le  parallèle  de  ao»  jus- 
qu'à 179®  20'  de  longiladc  .  tandis  que  Irs  vaisseaux 
inarcbands  qui  vont  à  la  Chine  restent  ordinairement 
dans  le  parallèle  de  13*^  jusqu'au  voisinage  des  îles  Ma- 
riannes. 


AUTOUR  DU  MONDE.  1167 

longitude  des  diverses  points  d'Ovaïhi  est 
exacte  ,  et  conséquemment  que  la  correction 
de  nos  chronomètres  Tétaient  aussi.  Mais 
comme  il  y  avait  une  petite  difierence  entre 
eii\,  nous  iimes  quelques  petits  changemens  à 
leur  marche  ;  nous  rendîmes  au  n"  128  sa 
marche  de  Sainte -Catherine,  c'esl-à-dire  — 
24",  nous  ajoutâmes  une  5  seconde  au  n"  i856 
=  -+■  27"  5,  et  nous  retranchâmes  2  secondes 
au  chronomètre  de  Pennington ,  —  1 6".  (  )uoi- 
que  ces  changemens  ne  fussent  fondés  que  sur 
(les  vraisemblances ,  nous  ne  les  crûmes  cepen- 
dant pas  inutiles,  parce  que  ces  mèmc^  p- 
ports  dans  leurs  différences  n'avaient  pas  varié 
depuis  plusieurs  jours.  Un  temps  serein  et  um? 
atmosphère  pure  nous  permirent  de  faire  jour- 
nellement des  observations  de  distances  de  la 
lune  au  soleil  pendant  les  six  jours  suivans. 
c'est-à-dire  du  12  au  18  juin.  Leurs  résultats 
nous  ont  fait  connaître  que,  pendant  les  quatie 
premiers  jours,  les  chronomètres  donnaient  la 
longitude  par  une  moyenne  de  4'  49"  trop  à 
l'E. ,  tandis  que  les  deux  derniers  jours  ils  l'in- 
diquaient de  6'  11''  trop  à  l'O.  La  plus  grande 
différence  de  ces  observations,  faites  pendant 
sept  jours  consécutifs,  n'allait  pas  à  5'  pour  les 
chronomètres  quand  ils  étaient  trop  ù  TE. ,  et 
éuit  seulement  de  2'  quand  ils  étaient  trop  à 
l'O.  Cette  erreur  était  trop  peu  importante  pour 
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donner  de  l'incertitude  sur  l'exactitude  de  la 
marche  que  nous  avions  adoptée  aux  îles  Sand- 
wich. Jusqu'à  présent ,  en  etfet ,  la  plus  grande 
différence  entre  les  trois  chronomètres  n'était 
que  2  secondes  de  temps.  Les  observations  sub- 
séquentes des  distances  lunaires  en  ont  fait  aper- 
cevoir depuis  une  bien  plus  grande  ;  mais  elle 
devait  avoir  lieu  d'après  le  changement  de  tem- 
pérature. La  moyenne  de  toutes  nos  observa- 
tions ,  rapportées  à  la  pointe  méridionale  d'O- 
vaïhi,  donnait.,  selon  le  n"  128,  i55"  19'  16"  de 
longitude  :  elle  est  i55"  17'  00"  d'après  les 
observations  multipliées  de  Cook  ,  King  et 
Vancouver. 

Le  i5  juin  étant  par  17°  de  latitude  et  le  iCg*" 
3o'  de  longitude,  nous  vîmes  une  quantité  pro- 
digieuse d'oiseaux  voltiger  en  grandes  troupes 
autour  du  vaisseau ,  et  nous  eûmes  l'espérance 
de  voir  bientôt  la  terre  5  mais  quoique  la  nuit 
fût  très-claire  et  notre  attention  vivement  exci- 
tée ,  nous  ne  pûmes  rien  découvrir.  11  est  pos- 
sible cependant  que  dans  la  nuit  quelque  petite 
île  ou  quelque  rocher  sur  lequel  nichent  ces 
oiseaux  ait  échappé  à  notre  vue.  INous  vîmes 
encore  beaucoup  d'oiseaux  le  lendemain  ;  ils 
disparurent  vers  midi.  La  Pérouse  en  1786  et 
un  navire  marchand  anglais  en  1796  décou\ri- 
rent  dans  ces  parages,  le  premier  dans  le  pa- 
rallèle de  22%  le  second  dans  celui  de  1^% 


n  ;  ils 
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Jeux  écueils  très-dangereux,  qui  vraisembla- 
blement ne  sont  pas  les  seuls  (1).  Quoique  je  ne 
crusse  pas  nécessaire  de  promettre  une  récom- 
pense au  premier  qui  découvrirait  terre,  puis- 
que les  matelots  étaient  aussi  empressés  de  la 
voir  que  les  officiers ,  cette  récompense  pou- 
vait cependant  aiguillonner  l'attention ,  ainsi  je 
la  portai  au  double  de  ce  que  j'avais  d'abord  fixé. 
Le  18  juin,  étant  par  17*"  3o'  de  latitude  et 
176°  46'  de  longitude  ,  je  gouvernai  un  peu 
plus  au  N.  ;  et  le  20,  arrivé  à  i^"  62'  de  lati- 
tude et  180"  00'  de  longitude,  je  me  dirigeai  au 
N.  O.  j  N.  Nous  coupâmes ,  ce  jour-là  même ,  la 
route  du  capitaine  Clerke,  dont  nous  nous  écar- 
tâmes aussitôt ,  parce  qu'elle  portait  trop  à  l'O. 
Dans  ma  traversée  4es  îles  Sandwich  au  Kam- 
tchatka, j'ai  réussi  à  me  tenir  toujours  à  100  ou 
120  milles  de  la  ligne  de  ce  navigateur.  Plus 
nous  nous  élevions  au  N. ,  plus  le  vent  s'af- 
faiblissait et  devenait  variable.  Jusqu'alors  le 
temps  avait  été  très-beau.  Le  vent  alizé  souf- 
flait continuellement  du  même  point  et  toujours 
si  frais,  que  nous  filions  rarement  moins  de  7 
nœuds  à  l'heure.  D'un  autre  côté ,  la  mey  était 


i8o'k 
Juta. 


18. 


(1)  La  JVéua  ,  dans  sa  traversée  d'Amérique  à  la 
Chine  7  en  i8o5;  rencontra  aussi  dans  ces  parages  un 
îlot  de  sable  très-dangereux.  Il  est  par  26**  oa'  48"  de  la- 
titude N.  et  ij3»  Z5'  ^5"  de  longitude  O. 
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si  tranquille  ,  qu'aucune  Tague  ne  fatiguait  le 
vaisseau.  La  température  était  agî^able.  Le 
thermomètre  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  2 1 
degrés.  11  descendit  même  à  20,  quoique  hi 
hauteur  du  soleil  à  midi  fût  de  85  et  84.  De- 
puis notre  départ  des  îles  Sandwich ,  la  décli- 
naison augmentait  insensiblement.  Enfin  ,  arri- 
vés par  20"  de  latitude  et  i8o*  de  longitude, 
elle  était  de  i3°  20'  E. ,  ensuite  elle  rétrograda 
dans  les  mêmes  proportions  ;  en  sorte  qu'à  no- 
tre arrivée  au  Kamtchatka  ,  elle  était ,  comme 
aux  îles  Sandwich,  de  4°  46'  à  l'E. 

La  hauteur  du  soleil  à  midi  devant  être  ,  le 
22  juin,  à  peu  près  de  go",  point  où  il  est  très- 
difficile  d'observer  cet  astre,  M.  Horner  calcula 
d'avance  le  moment  du  midi  vrai  ,  et  nous 
adoptâmes  pour  notre  méridienne  la  hauteur 
qu'il  avait  mesurée.  La  latitude  ,  déduite  de 
cette  hauteur ,  s'accorda  avec  le  loch  ,  à  deux 
minutes  près ,  différence  que  nous  trouvions, 
depuis  quelques  jours,  entre  nos  observations 
et  la  table  de  loch.  Ce  même  jour  nous  cou- 
pâmes le  tropique  du  Cancer  par  181"  66'  de 
longitude  occidentale.  Nous  eûmes  en  même 
temps  un  calme  qui  dura  deux  jours  ;  la  mer 
resta  plusieurs  heures  sans  le  moindre  mou- 
vement ,  de  façon  qu'elle  était  à  la  lettre  unie 
comme  une  glace  :  ce  que  je  n'avais  jamais  vu 
que  dans  la  mer  Baltique.  M.  Horner  profita  de 
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la  circonstance  pour  faire  ses  expériences  sur 
la  température  de  l'eau.  Ayant  plongé  le  ther- 
raomèti^e  de  Six  à  126  brasses,  le  mercure  des- 
cendit à  iS"  3'.  La  température  de  la  surface  de 
la  mer  étant  à  20**  5' ,  la  différence  se  trouvait 
de  7'  2'.  Par  la  machine  de  Haies ,  elle  n'était 
que  2  7  degrés.  A  5o  brasses  de  profondeur,  le 
thermomètre  de  Six  indiquait  17°  3%  et,  à  26 
brasses,  19®  7'.  Ainsi  à  cette  latitude,  la  tem- 
pérature de  la  surface  de  l'eau  diffère  de  celle 
de  25  brasses  de  profondeur  à  peu  près  de  1 
degré  ;  à  5o  brasses ,  de  3*  2%  et ,  à  126  brasses, 
de  7"  2'  de  Réaumur. 

Après  ces  deux  joui^s  de  calme ,  nous  eûmes 
un  vent  d'E.  assez  frais  et  un  ciel  pur  et  serein 
jusqu'à  27*  de  latitude ,  terme  où  finit  le  vent 
alizé  du  N.  E.  Des  vents  variables  lui  succédè- 
rent d'abord  du  S.  £.  et  du  S.  Le  28  juin,  nous 
éticms  par  29**  3'  de  latitude.  Plusieurs  distances 
de  la  lune  au  soleil  nous  donnèrent  185"  11'  de 
longitude  O.  Le  1:1"  128  indiquait  186"  00',  l'erreur 
avait  donc  augmenté  jusqu'à  49  minutes  à  l'O. 
D'après  les  observations  du  jour  suivant,  elle  se 
trouvaitde43'3o",etparunemoyenne  de  44'45". 

Arrivés  à  32"  de  latitude ,  nous  eûmes  un 
temps  sombre  et  nébuleux.  Le  vent  du  S.  O. 
souffla  grandirais  avec  de  violentes  rafales  qui 
déchirèrent  quelques  vieilles  voiles  que  j'avais 
négligé  d'ôter  parce  qu'elles  ne  valaient  pas  la 
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peine  d'être  raccommodées.  Un  nouveau  calme 
succéda  à  cette  bourrasque  :  nous  voulûmes  en 
profiter  pour  faire  encore  quelques  expériences 
de  température  j  et  pour  leur  plus  grande  exac- 
titude ,  je  fis  mettre  le  canot  à  la  mer. 

Le  2  juillet  nous  nous  ti^ouvàmes  par  34°  2' 
k\"  N.  et  190"  7'  45''  O.  Les  observations 
nous  firent  connaître  qu'un  courant  nous  avait 
entraînés  en  trois  jours  de  37  milles  au  N.  E. 
f  N.  Le  29  juin ,  jour  de  nos  dernières  obser- 
vations, nous  l'avions  trouvé  de  i3'  au  S.  Ce 
changement  de  direction  était  aussi  agréable 
qu'inattendu.  Le  lendemain  nous  étions  par  36" 
N.  ;  et  d'après  nos  chronomètres ,  eu  égard  à  la 
correction  de  45'  indiquée  par  les  observations 
des  distances  lunaires,  notre  longitude  était  de 
i9i''3o'0. 

M.  le  comte  de  Romanzoff  m'avait  remis  à 
mon  départ  de  Russie  une  insti^uction  très- 
détaillée  pour  la  recherche  d'une  terre ,  cher- 
chée déjà  anciennement  par  les  Espagnols  et 
les  Hollandais  à  différeïites  reprises  ,  dont 
l'existence  est  encore  enveloppée  de  ténèbres 
et  n'est  fondée  peut-être  que  sur  des  traditions 
fabuleuses  (1).  Les  Espagnols  ayant  ouï  dire 


(1)  Oa  voit  j  sur  les  cartes  originales  japonaises,  deux 
îles  inhabite'es  ;  entourëes  de  récifs,  à  l'Ë.  de  la  baie 
d'Iedo  ;  ce  qui  a  peut  -  être  donné  Tidée  de  l'existence 
de  cette  terre.  .  .  * 
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qu'il  se  trouvait  à  l'E.  du  Japon  une  île  très- 
riche  en  or  et  en  argent,  expédièrent  en  1610 
ou  1611  un  vaisseau  d'Acapulco  avec  l'ordre 
d'aborder  à  cette  île   et  d'en  prendre  posses- 
sion :  mais  on  ne  trouva  point  de  terre.  Les 
Hollandais,  éblouis  à  leur  tour  par  sa  richesse 
prétendue  ,  envoyèrent  deux  vaisseaux  com- 
mandés par  le  capitaine  Rwast  pour  tâcher  de 
la  découvrir;  il  ne  fut  pas  plus  heureux  (1). 
Enfin ,  Van  Vries  qui  commandait  le  Castricom 
en  i643,  La  Pérouse  en  1787,  ne  découvrirent 
rien.  La  Pérouse  est  le  seul  des  modernes  qui 
l'ait  réellement  cherchée.   INi   Cook   dans  sa 
route    d'Ounalachka  aux   îles  Sandwich  ,   ni 
Clerke   en    allant   de    cet  archipel   au   Kam- 
tchatka ne  s'en  sont  occupés.  Vancouver  et 
d'autres  navigateurs  n'y  ont  pas  non  plus  songé. 
Je  ne  connais  aucun  ouvrage  qui  indique  le  jpa- 
rallèle  suivi  par  le  capitaine  Rwast  en  cher- 
chant cette  île  ;  c'est  probablement  le  même 
que  celui  du  capitaine  Vries  :  on  lui  avait  in- 
diqué celui  de  57"  3o'  depuis  i42°  E.  jusqu'à 
170°    de  longitude  E.   de  Greenwich.  La  Pé- 
rouse se  tint  dans   le  même  parallèle  depuis 
165"  b\'  E.  de  Paris  (  espace  de  i3°  4i')  (2). 

(1)  Histoire  des  Voyages  entrepris  pour  trouver  le  pas- 
sage au  nord-est  au  Japon  et  à  la  Chine ^  par  Adelung , 
in-4o  (en  allemand),  pag.  477. 

[•2)   Voyage  de  La  Pérouse ,  tom.  JI ,  pag.  266. 
I.  38 
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Quoique  J'eusse  fort  peu  J'espérance  d'être 
plus  heureux  que  mes  prédécesseurs ,  surtout 
par  un  temps  brumeux  qui  bornait  notre  vue 
à  un  très-petit  horizon,  je  crus  cependant  de 
mon  devoir  de  profiter  des  vents  d'E.  qui  souf- 
flaient bon  frais  pour  ajouter,  s'il  était  possible, 
quelque  chose  à  nos  connaissances  sur  un  ob- 
jet dont  les  géographes  et  les  navigateurs  s'é- 
taient occupés  depuis  long -temps.  Comme  lu 
latitude  assignée  à  cette  île  oifre  une  incerti- 
tude de  plusieurs  degrés ,  chaque  navigateur  a 
le  choix  du  parallèle  qu'il  veut  parcourir,  soit 
à  l'E.,  soit  à  l'O.  Je  m'étais  donc  décidé  pour 
le  36"  degré  de  latitude ,  regrettant  que  l'étal 
du  ciel  fût  si  peu  favorable  à  mon  enti^eprise. 
A  midi,  je  mis  le  cap  à  l'O.  par  un  vent  d'E 
bon  frais  ;  il  devint  plus  fort  dans  la  soirée  ;  et 
la  nuit ,  la  tempête  fut  si  violente ,  qu'il  fallut 
amener  les  mâts  de  perroquet  et  prendre  tous 
les  ris  dans  les  huniers.  A  6  heures  du  matin 
le  vent  diminua  un  peu  et  tourna  insensible- 
ment au  S.  :  mais  le  temps  resta  toujours  bru- 
meux. Je  renonçai  à  une  recherche  inutile  ;  et 
à  8  heures  du  matin,  je  gouvernai  au  N. ,  après 
avoir  parcouru  en  20  heures  5  ^  degrés  à  l'O. . 
dans  le  parallèle  du  56*  degré  de  latitude.  Le 
ciel  s'étant  éclairci  avant  midi ,  je  commençais 
à  me  repentir  de  ma  résolution ,  lorsque  le 
changement  de   temps  amena  également  un 
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changement  de  vent  ;  à  raidi  il  soufflait  déjà 
(lu  S.  O,  et  bientôt  il  passa  à  l'O.  S.  O.  Au 
reste ,  la  brume  continuelle  qui  règne  dans  ces 
mers  rendi'a  toujours  les  recherches  très-diffi- 
ciles ,  quand  même  on  n'aurait  pas  d'autre  but 
et  qu'on  pourrait  y  employer  plusieurs  mois. 
Cette  brume  nous  accompagna  depuis  le  5o^ 
parallèle  jusqu'au  Kamtchatka ,  à  très  -  peu 
d'exceptions  près.  Les  vents  d'O.  étant  do- 
minans  dans  cette  latitude ,  je  suis  porté  à 
croire  que  lorsqu'on  aura  des  recherches  à 
faire  dans  ces  parages ,  il  vaut  mieux  les  tenter 
(le  l'E.  à  l'O.  qu'en  sens  contraire. 

Le  5  juillet  à  midi ,  nous  aperçûmes  une 
grande  tortue  ;  je  fis  aussitôt  mettre  le  canot  à 
la  mer  ;  mais  elle  plongea  et  rendit  ainsi  notre 
peine  inutile.  Nous  étions  par  58"  Sa'N.  et  iQ'i'* 
5o'  O.  En  1788,  Meares  avait  aussi  vu  une  toi^ 
tue  à  peu  près  au  même  endroit.  Nous  n'eûmes 
aucune  connaissance  d'une  terre  qu'il  prétend 
avoir  aperçue  :  le  vent  était  alors  générale*- 
ment  variable  et  accompagné  de  pluie  et  de 
brouillard.  Le  7  juillet  par  42*  34'  N.  - 1  197" 
00''  O. ,  nous  vîmes  quantité  de  mouettes  et  un 
gros  oiseau  noir  qui,  dit-on,  ne  s'éloigne  ja*- 
mais  beaucoup  de  terre.  La  mer  était  parfai- 
tement tranquille,  malgré  un  vent  très-frais  du 
S.  O.  qui  souffla  ensuite  du  N.  E.  Cette  direc- 
tion opposée  n'avait  nullement  altéré  l'état  de 
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la  mer,  d'où  nous  pouvions  conclure  qu'il  exis- 
tait une  terre  dans  le  voisinage.  Mais  décou- 
vrir des  terres  dans  ces  parages  est  un  peu 
l'efFet  du  hasard  ,  à  cause  des  brumes  épaisses 
qui  régnent  continuellement. 

Le  10  juillet  par  47°  20'  de  latitude  ,  le  vent 
soufHa  avec  tant  de  force  pendant  quelques 
heures  ,  que  nous  fumes  obligés  de  prendre 
deux  ris  dans  les  huniers.  Le  lendemain  à 
midi,  nous  nous  trouvâmes  par  49°  17'  N. ,  et, 
d'après  les  chronomètres,  par  199"  5o'0.,  conse- 
quemment  à  une  très-petite  distance  delà  terre. 
Nous  aperçûmes  de  grandes  troupes  de  mouet- 
tes, de  macareux,  de  canards  sauvages  ,  une 
alouette  grise ,  rayée  de  jaune  sur  le  dos ,  et  un 
gros  oiseau  blanc  assez  semblable  à  l'albatros. 

Le  i3  juillet,  à  8  heures  du  matin,  les  vigies 
découvrirent  la  terre;  elle  s'étendait  duW.  IN.  0. 
à  l'O.  N.  O.  :  nous  estimâmes  sa  distance  à  90 
ou  96  milles.  D'après  notre  latitude  et  notie 
longitude  ,  cette  terre  devait  être  celle  cjui 
avoisine  le  cap  Povorotnoï ,  désigné  sous  le 
nom  de  Cap  Gavarea  sur  les  cartes  anglaises. 
La  brume  l'enveloppa  bientôt ,  et  nous  ne  la 
reyîmes  que  le  soir  à  8  heures,  par  52°  21'  ]N. , 
qui  est  à  peu  près  la  latitude  du  cap  Povorot- 
.noï.  Nous  avions  alors  à  l'E.  une  haute  mon- 
tagne, que  l'on  nomme  Povorotndi,  à  cause  de 
5on  voisina^'^  de  ce  cap. 
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Au  point  (lu  joiu',  nous  eûmes  ooimaissanee , 
au  N. ,  (l'une  terre  haute  et  montagneuse  ((ue 
sa  direction  nous  fit  regarder  comme  le  Clii- 
pounskoï-INoss.  Ce  cap  est  placé  dilléremment 
sur  les  meilleures  cartes  de  la  côte  de  Kam- 
tchatka. La  Carte  des  Découvertes  russes ,  pu- 
bliée à  Saint-Pétersbourg  en  1802,  le  place 
par  62»  56'  N.  et  177"  38'  à  l'E.  de  l'île  de 
Fer  (  200°  07'  O.  de  Greenwich  )  ;  suivant  la 
carte  de  l'amiral  SarytchefT,  il  est  par  le  53* 
02'  N.  et  200"  i5'  O. ,  et,  d'après  celle  du  troi- 
sième voyage  de  Cook ,  par  55"  10'  et  199"  4o' 
0.  Quant  au  capitaine  Ring,  il  place  le  Clii- 
pounskoï-Noss  à  deux  latitudes  ditïérentes  dans 
su  Description  des  Côtes  du  Kamtchatka  (1). 
Nos  observations  nous  donnèrent ,  pour  la  lati- 
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(j)  Dans  le  3"  vol.  du  Voyage  de  Cook,  édition  origi- 
nale, in-4* ,  pag.  3io*,  King  dit  que  le  Chipounskoï-lSoss 
est  à  96  milles  au  N.  E.  j  N.  du  cap  Gavarea ,  (jui  est 
slluë  par  52**  21'  N.  et  201"  ii'  O. ,  et  page  3n  ,  qu'il 
est  à  75  milles  à  l'E.  N.  E.  ^  E.  de  l'entrée  de  la  baie 
tVAvatclia,  située  par  52"  5\'  N.  et  201°  12'  O.  Ainsi, 
selon  la  page  3io,  la  latitude  du  Chipounskoï-Noss  se- 
rait de  53°  32',  et  sa  longitude  de  199**  26';  et  selon  la 
page  3i  1 ,  la  latitude  serait  de  53"  16',  et  sa  longitude  de 
199»  i5'.  Il  se  trouve  probablement  des  fautes  d'impres- 
sioii  dans  les  deux  passages. 


On  sait  que  ce  3e  volume  est  e'crit  par  le  capitaine  King. 
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lude  duChipounskoï-Wo8s,  63'  o6'I\.etaoo*  10' 
pour  sa  longitude  occidentale. 

Nous  eûmes  temp<i  calme  toute  la  joumée. 
Vers  le  soir,  le  vent  souilla  du  S. ,  et  nous  per- 
mit de  nous  approcher  de  la  côte.  Avant  le 
coucher  du  soleil ,  on  découvrait  déjà  les  cinq 
montagnes  qui  aident  à  reconnaître  cette  côte , 
et  dont  le  capitaine  Kin^  a  donné  ime  vue  très- 
exacte  avec  une  très-bonne  description.  INous 
eûmes  calme  toute  la  nuit  ;  mais ,  k  4  heures 
du  matin,  pendant  que  nous  approchions  de  la 
terre,  le  vent  souffla  de  l'O.  assez  frais,  tourna 
peu  à  peu  au  S.  S.  E.  ;  à  11  heures,  nous  en- 
ti'àmes  dans  la  baie  d'Avatcha,  et  à  1  heure 
après-midi,  nous  jetâmes  l'ancre  dans  le  port  de 
Saint- Pierre -Saint -Paul,  après  une  heureuse 
traversée  de  35  jours,  depuis  l'île  d'Ovaïhi,  et 
un  voyage  de  cinq  mois  et  demi ,  depuis  la 
côte  du  Brésil.  Nous  n'avions  à  bord  qu'un  ma- 
lade ,  qui  en  huit  jours  fut  entièrement  guéri. 
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CHAPITRE  Xî. 

SÉJOUR    AU    KAMTCHATKA   ET   t)l^:PAllT   POUR 

LE  JAPON. 

Occupations  A  bord  du  vaisseau  dans  le  port  de  Saint- 
Pierre -Saint -Paul.  —  Incertitude  sur  la  continuation 
(le  notre  voyage.— Arrivée  du  gouterneur  deNijeneï- 
Rumtchatsk.  —  Continuation  du  voyage  décidée.  — 
Changement  dans  le  personnel  de  la  suite  de  l'andjns- 
sadeur.  —  La  Nndiejeda  part  du  Kamtchatka.  —  Tem- 
pête dans  le  parallèle  des  Kouriles. — Voie  d'eau  con- 
sidérable. —  Nous  acquérons  la  conviction  que  quel- 
ques groupes  d'îles^  placés  à  Pest  du  Japon  d'après  d'an- 
ciennes cartes,  n'existent  pas. — Le  capitaine  Colnett. 
—  Détroit  de  Van  Diemen.  —  Nous  découvrons  les 
côtes  du  Japon. —•  Grande  tempête  ou  typhon. — Nous 
voyons  pour  la  seconde  fois  les  côteà  du  Japon. — 
Nous  passons  le  détroit  de  Van  Diemén.  —  Descrip- 
tion de  ce  détroit  et  des  îles  qui  s'y  trouvent. —  NoUs 
mouillons  à  l'entrée  du  port  de  Nangasaky. 


Le  général  RochelefF,  gouverneur  du  Kam- 
tchatka, ne  se  trouvait  pas  à  Saint -Pierre-Saint- 
Paul  au  moment  de  notre  arrivée  :  il  demeure 
à  Nijeneï-Ramtchatsk,  éloigné  de  700  verstes 
(  200  lieues  de  France  ).  Sa  présence  étant  né- 
cessaire 5  l'ambassadeur  lui  dépêcha  un  coiu'- 
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rier,  pour  le  prier  cle  venir  incessamment  à 
Saint-Pierre-Saint-Paul ,  avec  une  compagnie  de 
soldats  (1).  En  attendant,  le  major  Rroupskoï, 
commandant  de  Saint-Pierre-Saint-Paul,  lit  son 
possible  pour  nous  être  utile.  Il  fît  préparer,  dans 
sa  maison,  une  chambre  pour  l'ambassadeur, 
donna  l'ordre  de  cuire  du  pain  pour  l'équi- 
page ,  et  de  fournir  du  poisson  au  vaisseau 
pour  la  consommation  journalière.  Ces  provi- 
sions fraîches  furent  accueillies  avec  un  em- 
pressement dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée, si 
l'on  n'en  a  pas  été  privé,  comme  nous,  pendant 
cinq  mois  et  demi.  Le  vaisseau  fut  aussitôt  dé- 
gréé, et  toute  sa  cargaison  transportée  à  terre.  Le 
mouillage  n'était  qu'à  5o  toises  de  la  côte.  Après 
une  si  longue  traversée ,  il  fallait  réparer  ou 
replacer  chaque  manoeuvre  et  chaque  voile. 
On  débarqua  les  marchandises  et  tous  les  ob- 
jets destinés  pour  le  Kamtchatka.  Je  ne  laissai 
à  bord  que  le  fer,  dont  nous  avions  6000  puds 
(  200,000  liv.  ) ,  parce  que  je  craignais  que  son 
déplacement  ne  nous  prît  trop  de  temps.  Je 


(1)  Pour  peu  que  l'on  soit  instruit  de  la  manière  de 
voyager  au  Kartitchatka ,  on  concevra  facilement  les 
difficultés  qu'il  fallut  vaincre  pour  transporter  en  grande 
hâte  60  soldats  à  une  distance  de  700  verstes  ;  mais  le  but 
de  ce  transport  était  trop  important  pour  ne  pas  y  sacri 
fier  toule  autre  considération. 
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voulais  arriver  à  Nangasaky  avant  la  mousson 
du  ]N.  E.  Il  fallait  donc  quitter  prompteraent  le 
Ramtchatka.  Si  j'avais  pu  prévoir  que  notre 
séjour  durerait  plus  de  six  semaines,  dont  nous 
perdrions  les  trois  premières  non-seulement  à 
ne  rien  faire ,  mais  même  à  rester  dans  l'incer- 
titude sur  la  continuation  de  notre  voyage  , 
j'aurais  certainement  fait  aussi  mettre  le  fer  à 
terre ,  ce  qui  eût  été  d'autant  plus  à  propos , 
que  dans  la  suite  je  fus  obligé  de  le  couvrir 
de  lest. 

Le  12  août,  le  gouverneur  arriva,  accom- 
pagné de  son  frère  cadet,  qui  était  son  adju- 
dant ;  du  capitaine  Feodoroff ,  et  du  nombre 
de  soldats  demandés  par  M.  de  Resanoff.  On 
décida  que  nous  mettrions  à  la  voile  dans  huit 
jours.  Le  gouverneur  eut  la  bonté  de  rester 
tout  ce  temps  avec  nous  pour  êti'e  à  même 
de  nous  donner  tous  les  secours  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Nous  éprouvâmes  les  effets 
avantageux  de  sa  présence.  11  se  fit  un  petit 
changement  parmi  les  personnes  de  la  suite  de 
l'ambassadeur.  Le  comte  Tolstoï ,  lieutenant  des 
gardes  de  l'empereur,  le  docteur  Brinkin  (1), 
médecin  de  l'ambassade ,  et  M.  KourlandzofF, 
peintre ,  quittèrent  le  vaisseau  pour  retourner 


1804. 
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17. 


(i)  Le  docteur  Brinkin  raourul  à  Saint-Pétersbourg 
bientôt  après  son  arrivée. 


Août. 
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à  Saint-Pétersbourg.  Ils  furent  remplacés  par 
le  capitaine  FeodorofF,  du  bataillon  du  Kam- 
tchatka ,  et  par  le  lieutenant  Kocheleff,  frère 
du  gouverneur,  qui  s'embarquèrent  en  qualité 
de  chevaliers  d'honneur  de  l'ambassade.  M.  Re- 
sanoff  n'ayant  point  pris  de  garde  d'honneur  à 
Saint-Pétersbourg ,  il  choisit  huit  hommes  que 
nous  devions  ramener  à  notre  retour  du  Japon, 
il  fut  décidé  encore  que  nous  y  laisserions  le 
Japonais  Kisseleff,  qui  devait  nous  servir  d'in- 
terprète  à  Nangasaky.    Sa    conduite   pendant 
notre  séjour  à  Saint-Pierre-Saint-Paul  avait  été 
très-peu  satisfaisante.  Il  était  d'ailleurs  détesté 
de  ses  compatriotes.  Enfin  l'ambassadeur  crai- 
gnait d'indisposer  les  Japonais  en  leur  rame- 
nant un  homme  qui  avait  embrassé  le  christia- 
nisme; ce  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  dé- 
couvrir très-promptement.  Le  Français  sauvage 
que  nous  avions  été  obligé  de  ramener  de  JNou- 
kahiva ,  resta  aussi  au  Kamtchatka. 

D'après  l'avis  du  docteur  Espenberg ,  je 
voulais  laisser  dans  ce  pays  le  serrurier  du 
vaisseau,  dont  la  santé  nous  paraissait  mau- 
vaise. Elle  s'était  assez  bien  soutenue  dans  la 
traversée  ;  mais»  il  se  manifestait  chez  lui , 
depuis  quelque  temps,  un  germe  d'étisie  qui 
devait  se  développer  d'autant  plus,  que  la  tem- 
pérance n'était  pas  la  vertu  favorite  de  cet 
homme.  La  grande  chaleur  que  nous  avions 


i8o4. 
Août. 
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éproutëe  depuis  notice  dëpaii;  du  Brésil ,  l'avait 
aussi  extrêmement  affaibli.  Enfin,  il  avait  été 
ti'ès-malade  au  Kamtchatka,  par  suite  de  son 
intempérance.  Cependant ,  il  était  assez  bien 
rétabli  au  moment  de  notre  départ;  mais  il  y 
avait  lieu  de  craindre  qu'une  rechute  ne  l'em- 
portât. Ces  motifs  m'engageaient  à  le  renvoyer 
à  Saint-Pétersbourg  :  mais  il  me  déclara  posi- 
tivement qu'il  aimerait  mieux  mourir  à  bord , 
au  milieu  de  ses  camarades ,  que  de  retourner 
par  terre  dans  sa  patrie.  Je  me  laissai  donc 
fléchir,  après  lui  avoir  fait  prometti^e  solen- 
nellement qu'il  n'abuserait  plus  à  l'avenir  des 
boissons  spiritueuses.  Il  a  tenu  parole ,  et  nous 
l'avons  ramené  très-bien  portant  en  Europe. 

Le  29  août ,  nous  étions  prêts  à  appareiller  ; 
le  5o,  nous  sortîmes  du  port,  et  jetâmes  l'ancre 
devant  la  baie  d'Avalcha ,  à  demi-mille  de  l'ai- 
ij'uade  j  le  3i ,  le  gouverneur,  accompagné  des  3i. 
officiers  de  la  garnison,  vint  dîner  à  bord  :  il 
fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
C'est  un  devoir  dont  je  m'acquittai  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir,  qu'en  même  temps  je  lui 
témoignais  par  là  toute  l'estime ,  tout  le  res- 
pect et  la  reconnaissance  que  nous  lui  devions 
à  tant  de  titres. 

Jusqu'au  6  septembre  ^  que  nous  restâmes  Sci)iembip. 
dans  la  baie  d'Avatcha ,  le  temps  fut  constam- 
ment nébuleux  et  pluvieux,  et  le  vent  si  va- 
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i8o4.  riable,  que,  dans  la  même  heure,  il  soufflait  de 
Septembre.  ^^^^  j^^  ^^j^^^^  ^^^^^  j^  g  ^^  y^  Le  désagré- 
ment d'être  ainsi  forcés  d'attendre  dans  la  baie 
fut  bien  compensé  par  l'arrivée  d'un  convoi  de 
Nijeneï  -  Ramtchatsk  ,  consistant  en  un  ser- 
gent, deux  cosaques  et  six  chevaux,  qui  nous 
amenaient,  de  la  part  du  gouverneur,  les  pro- 
visions d'hiver  qu'il  avait  recueillies  pour  lui- 
même  ;  désintéressement  bien  louable  ,  car 
il  se  privait  pour  nous  de  beaucoup  d'objets 
qu'il  ne  pourrait  pas  remplacer.  Il  avait  fait 
venir  pour  nous  ,  de  Yerkhnoï-Kamtchatsk, 
trois  boeufs  appartenant  au  gouvernement , 
et  deux  autres  tirés  de  son  propre  troupeau. 
Dans  un  pays  oii  le  bétail  est  si  rare  ,  c'était 
un  service  d'un  prix  inestimable  ;  et  quand 
on  considère  que  la  distance  de  Saint-Pierre- 
Saint -Paul  à  Verklinoï-Kamtchatsk  est  de  4oo 
verstes,  et  de  ce  port  à  INijeneï-Kamtchatsk, 
de  700  verstes ,  et  qu'en  y  mettant  la  plus 
grande  célérité  ,  il  faut  au  moins  vingt  jours 
pour  le  transport  de  ce  dernier  lieu  au  premier, 
on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer  de 
la  noble  générosité  du  gouverneur  ou  de  sa 
promptitude  à  nous  obliger.  Il  n'épargna  ni 
soins,  ni  peines  pour  nous  fournir  ce  qu'il  était 
possible  de  se  procurer ,  à  quelque  distance 
que  ce  fût.  L'incertitude  même  de  voir  arriver 
ces  provisions  après  notre  départ,  ne  l'empê- 
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ha  pas  d'aviser  aux  moyens  de  les  faire  venir      i8o4. 
à  travers  les  innombrables  difficultés  qu'elles  ^^p^^'"'^^*^* 
devaient  rencontrer. 

Je  doute  fort  qu'aucun  autre  vaisseau  soit 
parti  de  Saint-Pierre-Saint-Paul  aussi  bien  pourvu 
que  le  nôtre.  On  nous  y  avait  fourni  six  bœufs 
vivans;  une  provision  considérable  de  poissons 
secs  et  salés  des  meilleures  espèces ,  que  l'on 
ne  peut  cependant  avoir  aussi  bonnes  qu'à  ]Ni- 
jeneï-Ramtchaisk  ;  une  grande  quantité  de  lé- 
gumes de  Verklinoï;  plusieurs  barils  de  pois- 
sons salés  pour  l'équipage,  et  trois  barriques  de 
l'espèce  d'ail  sauvage  ,  nommée  tcheremcha  au 
Kamtchatka  :  c'est  un  des  meilleurs  antiscor- 
butlques  connus  ;  il  supplée  avantageusement 
au  choucroute.  L'infusion  de  cet  ail,  que  l'on 
peut  renouveler  tous  les  jours  pendant  quatre 
semaines,  donne  une  boisson  saine  et  qui  n'est 
pas  désagréable.  Nous  eûmes  même  quelques 
friandises  pour  notre  table ,  par  exemple ,  de 
la  chair  de  renne  salée,  de  l'argali  ou  mou- 
ton de  montagne  salé ,  des  oies  sauvages  sa- 
lées, etc.,  etc.  Nous  fûmes  redevables  de  tous 
ces  objets  à  la  bonté  du  gouverneur,  qui  avait 
mis  tout  le  Kamtchatka  en  mouvement  pour 
nous  être  utile.  Avant  son  arrivée,  nous  n'a- 
vions eu  que  du  poisson  sur  notre  table.  J'ai 
noté  les  principales  provisions  qui  furent  em- 
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i8o4.      barqiiées  sur  la  Nadiejeda ,  afin  de  donner  une 
Septembre.   .  j^^  ^^  ^^  ^^^  j^  Kamtchatka  peut  fournir. 

Le  6  septembre ,  de  bon  matin ,  le  vent  ayant 
tourné  au  N.  O. ,  nous  appareillâmes.  Le  gou- 
verneur vint  encore  à  bord  nous  souhaiter  uu 
heureux  voyage.  Le  vaisseau  ne  fut  pas  plus 
tôt  sous  voiles,  que  le  fort  nous  salua  de  i5 
coups  de  canon ,  que  nous  lui  rendîmes  coup 
pour  coup.  Le  vent  était  ti'ès-faible  ;  nous  ne 
piimes  avancer  qu'à  l'aide  du  jusant,  et  remor- 
qués par  deux  canots.  A  midi ,  nous  fûmes ,  à 
cause  du  flux ,  obligés  de  jeter  l'ancre ,  par  7 
brasses ,  à  l'entrée  de  la  passe.  Le  vent  changea 
avec  le  ilux,  et  souilla  du  S.  E.  assez  frais.  Le 
temps  était  brumeux;  j'envoyai, l'après-midi, 
deux  officiers  sonder  les  deux  côtés  de  la  passe. 
Les  sondes,  indiquées  sur  1q  plan  du  capitaine 
Cook ,  se  ti'ouvèrent  parfaitement  exactes  ;  son 
plan  de  la  baie  d'Avatcha  et  des  trois  ports 
qui  s'y  trouvent ,  ne  laisse  non  plus  rien  k 
désirer. 

Le  7,  dans  la  matinée ,  le  vent  souffla  du  N. 
d'abord  faiblement,  mais  bientôt  après  il  fraî- 
chit, et  nous  gagnâmes  le  large.  A  9  heures, 
nous  étions  en  pleine  mer.  Je  gouvernai  d'a- 
bord au  S.  E. ,  ensuite  au  S.  S.  E.  Une  grosse 
houle  du  S.  E.  retarda  un  peu  notre  marche, 
liC  vent  soufflait  grand  frais,  par  un  temps  cons^ 
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tamment  brumeux  et  pluvieux.  A  11  heures,      »8"^*- 
la  petite  île  Staritchkoii'  (1)  nous  restait  au  ]N.   Sq^embre. 
80°  O. ,  et  le  cap  oriental  de  l'entrée  de  la  passe 
au  N.  ao"  O.  Une  brume  épaisse  nous  cacha 
bientôt  ces  divers  points.  A  midi ,  nous  avions 
entièrement  perdu  la  terre  de  vue.  Vers  les  6 
heures  du  soir,  le  cap  Povorotnoï  se  montra 
à  l'O.  \  N. ,  mais  par  un  éclairci  d'un  moment. 
Le  vent  souffla  toute  la  nuit  de  l'E.  avec  assez 
de  force  ;  la  mer  était  ti^ès-haute.  Le  vent  di- 
minua beaucoup  le  matin  ;  mais  la  houle  était 
encore  plus  grosse.  La  saison  avancée,  jointe 
à  l'objet  particulier  de  notre  voyage,  ne  me 
laissait  d'autre  alternative  que  de  chercher  à 
atteindi^e  la  côte  S.  E.  du  Japon  le  plus  tôt 
possible.   Fidèle  cependant  à  mon    ancienne 
règle,  je  pris  une  route  moyenne  entre  celle 
du  capitaine  Clerke  et  celle  du  capitaine  Gore. 
Nous  coupâmes  la  ligne  de  celui-ci  lorsque 
nous  fûmes  parvenus  à  56°  de  latitude  et  2  ]  4"* 
de  longitude ,  au  moment  oii  nous  commen- 
cions à  nous  approcher  des  côtes  du  Japon. 

J'ai  déjà  dit  que,  pendant  notre  relâche  au  port 
Saint-Pierre-Salnt-Paul ,  nous  avions  été  cons- 
tamment enveloppés  d'ime  brume  épaisse ,  ac- 
compagnée d'une  pluie  fine.  Ce  temps  continua 


(1)  Ce  nom  est  tiré  d'une  espèce  d'oiseaux  très-nom- 
breux sur  ceUe  île.  Les  Russes  les  appellent  staritchki. 
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pendant  les  premiers  jours  de  notre  navigation. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  dix  jours  que  le  soleil 
se  montra ,  pour  quelques  heures  seulement  : 
nous   l'attendions   avec  une    vive    impatience 
pour  séclier  nos  lits  et  nos  habits  imprégnés 
d'humidité.   Le   11    au   matin  ,  il  tomba  une 
pluie  très-forte,  accompagnée  d'un  vent  d'E. 
impétueux  :  ce  fut  bientôt  une  tempête  ;  elle 
fut  au  plus  haut  degré  de  violence  à  5  heures 
après  midi.   A  minuit  elle   diminua  un  peu  ; 
mais  elle  ne  cessa  entièrement  que  le  lende- 
main matin.  A  midi  nous  eûmes  du  calme  , 
auquel  succéda  un  vent  de  N.  d'abord  faible , 
mais  qui  fraîchit  peu  à  peu.  ]Nous  ne  pouvions 
malheureusement  pas  en  profiter  suivant  nos 
désirs  ,  parce  que  la  forte  houle  de  l'E.  nous 
empêchait  de  mettre  toutes  voiles  dehors.  Pen- 
dant la  tourmente  le  bâtiment  avait  fait  eau 
à  un  tel  point ,  qu'il  fallut  pomper  sans  inter- 
ruption. Cependant  il  avait  été  soigneusement 
calfaté  au  Kamtchatka ,  ce  qui  me  donna  lieu 
de  supposer  que  la  voie  d'eau  se  ti'ouvait  sous 
le  doublage  en  cuivre;  c'est  ce  que  nous  re- 
connûmes ensuite  à  Nangasaky.  On  vit  dans  la 
journée  plusieurs  baleines  et  beaucoup  d'oi- 
seaux aquatiques  et  terrestres  :  plusieurs,  exté- 
nués de  fatigue  ,  venaient  se  reposer  sur  les 
manoeuvres  et  se  laissaient  prendre  à  la  main. 
Le  capitaine  Gore  étant  dans  le  parallèle  de 
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45"  oii  nous  nous  trouvions,  mais  un  peu  plus      »8o4. 
près  de  terre  ,  avait  vu  également  beaucoup  •^'^v^^"'^'''- 
d'oiseaux  qui  lui  firent  soupçonner  qu'il  n'était 
pas  loin  des  îles  Kouriles. 

Le  temps  continuellement  orageux  depuis 
notice  départ  du  Kamtchatka  et  particuliè- 
rement la  tempête  du  11  ,  jointe  à  la  voie 
d'eau  qui  tenait  constamment  nos  pompes  en 
mouvement ,  nous  forcèrent  à  tuer  quatre 
bœufs  qui  nous  restaient  :  les  mouvemens  vio 
lens  du  vaisseau  les  avaient  tellement  fatigués , 
qu'il  ne  restait  aucune  espérance  de  les  con- 
server. ,  <» 

Le  1 5,  le  soleil  se  montra  vers  midi,  seulement        i5. 
pour  quelques  instans  ;  on  en  profita  pour  con- 
naîti'e  notre  position  :  nous  étions  par  Sg"*  67' 
29"  N.  ,  et,  d'après  nos  chronomètres,  par 
208"  7'  5o"  O.  La  température  commença  à 
changer  d'une  manière  remarquable.  Le  ther- 
momètre qui,  jusqu'alors  ne  s'était  pas  élevé  à 
plus  de  8  ou  9% monta  bientôt  à  i5  et  lô*».  Nous 
fîmes  le  16  nos  premières  observations  sur  la        16 
déclinaison  :  deux  suites ,  qui  différaient  enti^e 
elles  de  1"  7'  à  2"  3o',  nous  donnèrent  pour 
moyenne  1"  48'  3o"  E.  Nous  étions  alors  par 
38°  4'  N.  et  209"  26'  O.  Le  mouvement  du  vais- 
seau avait  constamment  été  trop  violent  pour 
que  l'on  pût  observer  l'inclinaison  avec  quel- 
que exactitude.  La  seule  observation  que  fit 
I.  19 
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M.  Horner  par  48"  3o'  N.  et  201»  4o  O. ,  donna 
pour  déclinaison  ôg"  3o  S. 

Le  mauvais  temps  recommença  ;  la  pluie 
tombait  continuellement;  le  vent  soufflait  du 
N.  E.  j  la  mer  était  très-grosse  ;  nous  filions  8 
à  9  noeuds  par  heure ,  et  notre  voie  d*eaii  aug- 
mentait de  10  à  12  pouces  dans  le  même  es- 
pace de  temps.  Comme  elle  n'avait  momté  que 
de  5  à  6  pouces  lorsque  nous  avions  vent  lar- 
gue ,  nous,  en  conclûmes  que  l'eau  enti'ait  prin- 
cipalement par  Tarant  du  vaisseau. 

Les.  cartes  de  l'Atlas,  du  voyage  de  La  Pë- 
rouse  offrent  un  groupe  de  quatre  îles  sans 
noms ,  donA  la  plus  septeatrionale  est  placée 
par  37"  JN.  et  143°  3o'  à  l'E.  de  Paris ,  ou  214" 
20'  O.  de  Greenwich  ;  une  autre  assez  consi- 
dérable sous  le  nom  de  f^olcano,  par  35°  W. 
et  21 4"  O.  y  avec  une  plus  petite  au  S.  La  carte 
trouvée  par  Anson  sur  le  galion  dont  il  s'em- 
para ,  et  qu'il  a  publiée  avec  quelques  correcr 
tions  dans  la  relation  de  sofi.  voyage ,  dislitn^ue 
également  deux  groupes  d'îles  sous  les>  iH)ms 
dUslas  nuevaa  del  ano  1714  et  d'Js/«*  dal  ana 
x664.  Le  plus  au  K.  est  placé  sur  cette  carte 
par  35°  45'  N.  et  19°  à  l'E.  de  San- Bernardine, 
ou.  25.6°  3o'  O.  de  Greenwich;  le  second  par 
35°  00  N. ,  et  le  même  méridien  que  le  précé- 
dent :  on  y  voit  de  plus  une  autre  île  Volcano 
cpii  est  au  S.  de  ces  deux,  groupes  par  34°  i5' 
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N.  ;  enfiw,  par  53*  N.  et  2'  ent'ttdti  pliis  à  TE. ,      »i^o4. 
une  autre  ile  sous  le  nom  de  Penia  ({e  îoft  pi-   ^«P'*="'''"'- 
cas ,  avelc  ttn  éciierl  notemé  Bayra.  Ari'oWs- 
mith  paraît  fie  pas  croire  à  I'e?(lstert6e  de  toutes 
ces  îleâ ,  puisqu'il  ne  les  a  point  pîaàëés  éur  ses 
cartes.  Ceperidrfttt  quelques-unes  def  cefles  qui 
figurent  sur  la  carte  d'Anson  sont  rrtdiqiiëe^ 
sur  une  très -bonne  carte  que  M.  Barbie  du 
Bocage  a  exécutée  pour  l'Atlas  du  voyage  de 
D'Entrecasteaut,  par  Lafbilïardièré'.  Je  rte  crois 
pas  beaucoup  à  l'existence  de  ces  îles  ;  Car  la 
route  des  capitaines  Gôre  et  Ring ,  en  quittant 
le  Japon,  les  aurait  conduit*  entré  fé"  groupé  du 
^.  et  F'rte  Volcano  septentriôiiale.  Le  pàVallèté 
que  le  capitaine  Colnett  à  p'arC'ôurU  da'rt^  ii 
traversée  def  la  Chine  àr  la  côte  IS.  O.  de  l'A- 
mérique passe  entre  le^  deux  îleâ  placées  au  S. 
Ces  nïivigateurs  les  auraient  donc  aperçues  si 
efleâ  exisrta'ietlt.  Quoi  qu'il  eh  sôit,  je  ne  ^o'iiiu^ 
pas  laisâet"  échapper  rôccaâîori  de  m'aàsiirer 
qi/elîés  n'existai ettt  paâ  ;  et  je  dii^igeai  nia  rô\ité 
cfe  manière  à  Cotrpet  ïà  p'ositiô^"  assigùé'e  à  céà 
ileà  :  aiîist,  je  puis  aflhrtl'er  que  ïes  (Juàti^e  îles 
du  N.  sans  noms ,  l'ile  Volcano  septehtri'ôriàie , 
les  tlés  de  l'ânné'e  i664  et  l'île  Yolcanô'  méri- 
dionale rf'e^i^fetit  pas  dans  \eé  endroits  indi- 
qués pair  fâ  càrtfe  frânçài's'e.  Je*  ne  puis  rien  dé- 
cider âtt  stiijel:  d:e'  Pife  de  i'^i4\  ayant  passé  à 
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75  milles  (le  distance  de  la  position  qui  lui  est 


assignée. 


Le  18  septembre  à  5  7  heures  par  56°  ]\.  el 
315"  45'0. ,  nous  crûmes  apercevoir  des  terres 
à  l'O  ;  mais  c'était  des  nuages  qui  ressemblaient 
à  un  groupe  de  petites  îles  j  quelques-uns  de 
mes  officiers  crurent  réellement  en  voir  :  alors 
pour  les  satisfaire,  je  gouvernai  de  ce  cotcr-lù 
jusqu'à  7  heures.  Avant  la  nuit  nous  fumes 
convaincus  de  notre  erreur,  je  repris  donc  ma 
route  au  S.  O. 

La  clarté  de  la  nuit  nous  permit  de  preuilre 
quelques  suites  de  distances  de  la  lune  à  l'é- 
toile Atair.  Les  observations  de  M.  Horncr, 
réduites  à  8  heures  du  soir,  donnèrent  214" 
o3'  5o''  pour  notre  longitude  occidentale  ;  les 
miennes  21 5°  67'  45".  Le  n°  ia8  indiquait  2i5" 
65'.  JNous  fûmes  très-satisfaits  de  cette  concor- 
dance que  le  roulis  ne  nous  permettait  guère 
d'espérer.  Les  observations  de  la  soirée  sui- 
vante, faites  dans  des  circonstances  plus  favo- 
rables, furent  également  concordantes,  et  nous 
convainquirent  de  la  marche  régulière  de  nos 
chronomètres. 

La  température  s'élevait  avec  une  rapidité 
extraordinaire.  Le  thermomètre  se  tenait  entre 
19  et  20  degrés.  Il  n'avait  pas  été  au-dessus  de 
16  et  17  degrés  entre  les  mêmes  parallèles, 
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pendant  notre  tr.iversée  dos  iles  Sandwich  au 
Kamtchatka ,  quoique  nous  fussions  alors  au 
rniheu  de  l'été  ,  et  par  3o"  de  latitude ,  il  n'é- 
tait pas  monté  jusqu'à  2  \  dégrés.  Y^a  cause  de 
cette  température  moins  liante  doit  élre  attri- 
buée sans  doul^^  au  plii.s  grand  éloignement 
des  terres ,  et  peut-être  aussi  à  ce  que  la  cha- 
leur du  soleil  arrive  à  son  maximum  dans  ces 
parages  plus  tard  ((u'en  Europe. 

Depuis  notre  départ  du  Kamtchatka  nous 
avions  éprouvé,  à  quelques  petits  intervalles 
près  ,  une  très- grosse  houle  du  JN.  E.  et  de  l'E. 
Le  20  septembre  par  34"  20'  N.  et  2 1 5"  29'  45" 
0.,  nous  fumes  étonnés  de  voir  tout-à-coup  la 
mer  extrêmement  tranquille,  quoique  le  vent 
soufflât  bon  frais  du  S.  E.  JNous  crûmes  pouvoir 
attribuer  ce  phénomèn|B  au  voisinage  d'une 
terre  située  au  S.  E.  Le  même  jour  nous  re- 
vîmes pour  la  première  fois  des  poissons  vo- 
lans,  un  grand  nombre  de  marsouins  et  quel- 
ques paille-en-culs  ,  ce  qui  est  rare  à  une  si 
haute  latitude,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve  des 
terres  à  peu  de  distance.  La  déclinaison  de 
l'aiguille  ne  varia  presque  pas.  Les  observa- 
tions de  ce  jour,  comme  celles  des  18  et  19, 
dliféraient  entre  elles  d'un  degré  au  plus.  Elles 
indiquaient  à  la  vérité  une  diminution  insen- 
sible; mais  ces  changemens  étaient  si  peu  con- 
sidérables, qu'il  paraissait  plus  naturel  de  les 
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4804.      attribwpr  plutôt  à  Ta^'it^tion  de   la  mer  qu'à 
.  cptem  ne.   ^^^^  (Jifïjlpution  vétjlle  et  régulière. 

J'avais  le  d^essain  de  faire  la  recherche  de 
l'île  découverte  par  les  Hollandais  en  1640,  et 
indiquée  sur  Ips  certes  sous  le  nom  de  T'Zuy- 
den  Eylandt  ou  lie  dw  Sud ,  au  sud  de  l'île 
Fatsisio  :  mais  parvepps  à  sqn  parallèle  ,  il  s'ë- 
leva  de  J'E.  N.  E.  un  coup  de  vent  si  violent ,  ac- 
compagné de  pluie  et  d'une  brume  si  épaisse, 
que  je  fus  contraint  de  renoncer  à  ce  projet. 
Comme  le  capitaine  Colnett  avait  passé  près  de 
cette  île,  il  est  probable  qu'il  en  a  eu  connais- 
sance et  par  conséquent  que  sa  situation  est 
déjà  bien  déterminée.  C'est  une  grande  perte 
pour  U  géographie  que  le  voyage  de  cet  habile 
officier  élève  du  célèbre  Cook ,  fait  dans  ces 
mers  en  1789  et  1791  ;  ne  soit  pas  encore  pu- 
blié. Ce  que  l'on  en  connaît  se  borne  à  sa 
rpute ,  tracée  sur  la  carte  d'Arrowsmith ,  inti- 
tulée South  aea  Pilot  (  le  pilote  de  la  mer  du 
Sud).  Quoiqu'il  ait  promis  dans  la  préface  de  son 
voyage  de  1793  et  1794  de  publier  aussi  la  re- 
lation de  ses  campagnes  précédentes,  on  pour- 
rait imaginer  que  le  gouvernement  anglais  veut 
jeter  un  voile  sur  les  voyages  de  Colnett  et  de 
Broughton  le  long  des  côtes  du  Japon ,  si  ce 
soupçon  pouvait  s'accorder  avec  ses  idées  li- 
bérales bien  connues.  La  relation  du  voyage 
de  Broughton ,  qui  fut  ènti^epris  ppui'  faire  des 
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découvertes ,  n'a  pas  encore  paru ,  quoique  ce 
navigateur  soit  de  retour  en  Angleterre  depuis  ^«P**'"^'^- 
sept  ans  (1).  Le  compagnon  de  Vancouver  ne 
peut  qu'offrir  un  ouvrage  très-intéressant  pour 
la  géographie  et  la  navigation.  Il  y  a  tout  lieu 
d'espérer  que  son  journal  et  ses  cartes  n'éprou- 
veront pas  le  sort  de  sa  corvette. 

Le  temps  sombre  et  orageux  dura  toute  la 
uuit.  Cependant  le  vent  étant  favorable  ^  je  ne 
renonçai  pas  au  désir  d'en  profiter  :  j'eus  seu- 
lement la  précaution  de  prendre  ma  direction 
lin  peu  plus  au  S.  £n  consultant  les  anciennes 
cartes  du  Japon  que  l'on  trouve  dans  les  ou- 
vrages de  Raempfer ,  de  Charlevoix  et  dans  la 
collection  des  voyages  de  l'abbé  Prévost ,  on 
voit  l'île  de  Fatsisio  placée  à  Si*"  4o-  de  latitude, 
c'est-à-dire,  1"  35'  plus  au  S.  que  ne  l'a  marquée 
Arrowsmith  qui  a  suivi  d'Anville.  Celui-ci,  dans 
sa  Carte  générale  de  la  Tartarie  chinoise^  dressée 
sur  les  cartes  particulières ,  faites  sur  les  lieux 
par  les  Jésuites  et  sur  les  Mémoires  particu^ 
Hors  du  P.  Gerbillon  (  1732 )  »,  place  Pile  Fat- 
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(1)  Le  voyage  du  capitaine  Broughton  d  paru  pendani 
noire  absence ,  à  la  fin  de  i8o4 ,  au  moment  mêmA  où  je 
regrettais  qu'il  ne  fût  pas  rendu  public  *. 


*  Il  .-»  ^té  traduit  en  français  par  M.  J.   B.  B.  Eyriès.  —  Paris  , 
Oentu  ,  1807 ,  2  vol.  in-8". 
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i9"4-      sisio   à  33°  16',  et  T'Zuyden  Eylandt  à  52" 

Septembre.     3^^,  ^^^ 

Le  matin  le  vent  impétueux  qui  avait  soufflé 
du  ]N.  E.  diminua  un  peu  et  tourna  au  S.  S.  O.; 
cependant  l'horizon  continuait   à  être  mena- 
çant. A  8  heures  le  vent  sauta  subitement  au 
N.  E. ,  et  la  tempête  recommença  avec  la  même 
violence  :  la  pluie  tombait  par  torrens.  Dans 
l'intervalle  assez  court  qui  s'écoula  avant  que 
le  vent  changeât ,  nous  eûmes  un  moment  de 
calme  et  nous  vîmes  plusieurs  papillons  et  des 
libellules  qui  annonçaient  clairement  le  voisi- 
nage de  la  terre  ;  une  chouette  vint  se  poser  à 
bord.  M.  Tilésius  la  dessina  ,  et  ce  ne  fut  pas 
une  de  ses  moindres  acquisitions  en  histoire 
naturelle.   Le  temps  cependant  était  si  bru- 
meux ,  que  nous  ne  pouvions  voir  qu'à  une 
distance  très-bornée.  Le  baromètre  se  tenait 
à  29  pouces  46.  M.  Horner  ayant  pris  quelques 
hauteurs  à  midi  trouva  que  notre  latitude  était 
de  3i°  i3'  et  notice  longitude  de  220*'  5o'  ;  pré- 
cisément comme  l'indiquait  la  table  de  loch, 
suivant   laquelle    nous   avions  parcouru   181 
milles  en  24  heures.  Nous  étions  alors  à  peu 
près  à  un  quart  de  degré  plus  au  N.  que  le  mi- 
lieu du  détroit  de  Van  Diemen ,  par  oii  je  voulais 


(i)  Le  capitaine  Broughton  déterra ina  la  latitude  de 
l'île  Falsisio  à  33"  06. 
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passer,  n'est  place  sur  les  cartes  ;  en  consé- 
quence, je  gouvernai  à  l'O.  Pendant  le  jour, 
j'inclinai  un  peu  ma  route  au  IN.  clans  l'espé- 
rance de  découvrir  la  terre. 

Je  ne  connais  aucun  ouvrage  qui  décrive  le 
détroit  de  Van  Diemen  ;  les  cartes  ne  le  placent 
pas  à  la  même  position.  Arrowsmlth  le  met 
entre  l'ile  Likeo  (  séparée  elle-même  par  un 
canal  médiocre  de  la  grande  île  Rlusiu)  et  l'île 
Tanao-Slma.  Tandis  que  sur  les  cartes  françai- 
ses, il  est  entre  Klusiu  et  Likeo  :  quant  à  la  la- 
titude de  son  entrée,  les  deux  cartes  sont  pas- 
sablement d'accord.  Mais  on  verra  bientôt  que 
la  carte  anglaise  comme  la  française  sont  éga- 
lement fautives  sur  l'indication  de  ce  détroit. 
Durant  notre  séjour  à  IXangasaki  ,  le  capitaine 
Musquetler ,  qui  commandait  un  navire  hollan- 
dais mouillé  dans  ce  port,  m'apprit  que  le  dé- 
troit avait  été  découvert  par  hasard  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Un  vaisseau 
hollandais  allant  de  Batavia  à  Nangasaky  y  avait 
été  poussé  par  la  tempête ,  et  le  capitaine  lui 
avait  donné  son  nom.  Le  capitaine  Musquetler, 
qui  me  paraissait  fort  instruit ,  m'avait  obli- 
geamment promis  de  m'envoyer  un  vieux  livre 
hollandais,  dans  lequel  je  trouverais  l'histoire 
de  cette  découverte  et  une  description  du  dé- 
troit :  la  défiance  des  Japonais  ne  lui  a  proba- 
blement pas  permis  de  tenir  sa  parole.  Cette 
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curiosité  littéraire  eût  été  pour  moi  d'un  grand 
prix. 

Le  25  septembre  étant  par  3i**  i3'  de  lati- 
tude et  221"  de  longitude,  nous  trouvâmes  la 
déclinaison  de  l'aiguille  de  1"  02'  à  l'E.  Le  len- 
demain matin  elle  était  o ,  02'  à  l'O. ,  et  le  soir 
du  même  jour  elle  était  déjà  de  2"  49'  O.  par  5v 
20'  N.  et  255"  00'  O.  En  prenant  la  moyenne 
des  trois  observations,  on  voit  que  nous  avons 
coupé  le  méridien  magnétique  par  3i°  i5'  N. 
et  222"  20'  O. 

Le  24  septembre  fut  le  plus  beau  jour  de- 
puis notice  départ  du  Kamtchatka ,  et  nous  ne 
laissâmes  pas  échapper  une  occasion  si  favo- 
rable de  vérifier  nos  chronomètres.  Deux  dis- 
tances de  la  lune  à  Vénus  que  M.  Horner  ei 
moi  observâmes  à  5  ^  heures  du  matin ,  ré- 
duites a  midi,  donnèrent  ^  223"  21'.  Sept 
suites  de  distances  de  la  lune  au  soleil,  entre 
lesquelles  il  n'y  eut  qu'une  différence  de  6' 
45'',  réduites  à  la  même  heure  du  jour,  nous 
donnèrent  =  223°  28'.  Le  chronomètre  d'Ar- 
nold, n"  128,  et  celui  de  Pennington,  qui  ne 
différaient  pas  d'une  seconde  entre  eux ,  indi- 
quaient r=  223"  16'.  Enfin  ,  le  petit  chrono- 
mètre d'Arnold,  a  i856  ,  donnait  =  223°  3o' 
45''.  La  moyenne  de  20  distances  de  la  lune  au 
soleil, que  nous  observâmes  le  lendemain, n'in- 
diquèrent également  pour  le  n"  128  qu'une  erreur 
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de  3  oûnutes.  Cet  accord  ne  nous  laissa  aucun  i«o'*- 
doute  sur  la  marclie  régulière  de  nos  chrono-  Septembre 
mètres.  Etant  parvenu  à  déterminer  si  exacte- 
iliçnt  la  position  des  côtes  du  Japon ,  j'attendais 
avec  impatience  le  moment  de  les  découvrir. 
I^a quantité  de  papillons,  de  libellules  ou  demoi- 
selles ,  d'oiseaux  de  terre  ,  ainsi  que  de  bran- 
ches ças^éeç  et  d'herbes  qui  entouraient  notre 
bâtiment  indiquaient  assez  que  nous  n'étions 
pas  éloignés  de  terre. 

Le  28  septembre  à  10  heures  du  matin ,  nous 
vîmes  enfin  la  côte  du  Japon  au  jN.  O.  ,  au  mo- 
ment ntême  oià  nous  étions  occupés  à  prendre 
des  distances  lunaires  qui ,  comme  la  veille ,  ne 
différaient  que  de  quelques  minutes  du  n"  128. 
Je  changeai  aussitôt  de  route  et  gouvernai  au 
]N.  O.  par  un  vent  d'O.  S.  O  faible.  A  midi, 
notre  latitude ,  observée  très  exactement  avec 
plusieurs  sextans,  fut  de  52"  o5'  34'',  et  la  lon- 
gitude, d'après  le  n"  128,  =  226"  23'  ]5''.  Un 
cap  élevé ,  devant  lequel  on  croyait  aperce- 
voir quelques  petites  îles  ,  nous  restait  dans 
ce  moment  même  au  N.  28"  O. ,  à  la  distance 
d'environ  36  milles.  A  4  heures,  le  vent, 
faible  jusqu'alors  ,  fraîchit  un  peu  j  nous  en 
profitâmes  pour  serrer  la  terre  et  mesurer 
quelques  angles  ;  cependant  au  coucher  du  so- 
leil nous  étions  encore  à  plus  de  20  milles  de 
la  côte  la  plus  proche ,  et  la  sonde  ne  donnait 
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pas  de  fond  à  120  brasses.  La  terre  s'étendait 
du  N.  20"  5o'().  au  IS.  41"  G.  Le  cap  dont  je 
viens  de  parler  formait  la  partie  la  plus  S.  E. 
que  nous  eussions  en  vue.  Quoique  sa  situation 
ne  fût  pas  très-favorable  pour  éviter  des  er- 
reurs dans  la  détermination  de  sa  longitude  et 
surtout  de  sa  latitude ,  je  crois  cependant  que 
notre  erreur  n'a  pu  être  que  de  quelques  mi- 
nutes. Ce  cap  gît ,  d'après  nos  observations , 
par  52"  58'  5o"  N.  et  226"  45'  i5"  O.  :  c'est  appa- 
remment'la  pointe  méridionale  de  Sikokf  A 
partir  de  ce  cap ,  la  côte  tourne  brusquement 
au  ]N.  et  paraît  former  une  petite  baie  ,  dont 
nous  pouvions  distinguer  les  côtes  N.  et  0. 
Depuis  cette  baie ,  la  côte  court  à  l'O.  N.  0. 
et  paraît  former  encore  un  petit  enfonce- 
ment. Le  terrain ,  qui  est  montagneux  près 
du  cap ,  s'abaisse  peu  à  peu  jusqu'à  cet  enfon- 
cement et  se  relève  ensuite  brusquement , 
de  sorte  que  le  fond  de  la  baie  présente  une 
grande  vallée  bornée  à  l'E.  par  une  chaîne 
de  montagnes  qui  s'élève  par  une  pente  douce , 
et  à  l'O:  par  des  montagnes  escarpées  ,  entre 
lesquelles  on  en  voit  deux  qui  se  distinguent 
par  leur  hauteur,  ce  qui  rendra  toujours  cette 
partie  de  la  côte  très- facile  à  reconnaître. 

Je  fus  déçu  dans  mon  espoir  de  continuer 
le  relèvement  de  cette  côte  ;  le  29,  au  point 
du  jour,  nous  vîmes  la  terre  au  ?\  10°  O  ;  mais 


AUTOUR  DU  MOjNDE.  3oi 

à  peine  avais-je  gouverne  de  ce  côté ,  que  le 
ciel  se  couvrit  et  que  nous  la  perdimes  de  vue  : 
notre  horizon  s'étendait  au  plus  à  un  mille  an- 
glais :  le  vent  soufflait  avec  force  du  N.  E.  et 
la  pluie  tombait  par  torrent.  Jugeant  qu'il  se- 
rait dangereux  d'approcher  davantage  de  la 
terre ,  d'autant  plus  que  nous  ne  pouvions  nous 
fier  à  nos  cartes  quoique  ce  fussent  les  meil- 
leures ,  nous  courûmes  des  bordées  à  l'O.  et  à 
l'O.  S.  O.  sous  petites  voiles.  Vers  le  soir,  le  vent 
augmenta  et  la  pluie  ne  diminua  pas  ;  le  ciel 
était  menaçant ,  je  résolus  donc  de  mettre  en 
panne  jusqu'au  lendemain  matin.  A  minuit  la 
tempête  éclata,  nous  portâmes  le  cap  à  l'E.  Le 
mauvais  temps  dura  tout  le  jour  suivant  ;  je 
continuai  à  porter  à  l'E.  sous  les  basses  voiles, 
tous  les  ris  pris.  Le  vent  s'appaisa  pendant  la 
nuit  et  passa  au  S.  E.  Le  ciel  s'étant  éclairci  au 
point  du  jour,  et  le  soleil  se  montrant  même  un 
peu ,  je  me  rapprochai  de  terre.  Cependant  une 
grosse  houle  du  S.  E.  ,  jointe  à  la  baisse  con- 
tinuelle du  baromètre  ,  nous  paraissaient  les 
avant-coureurs  d'un  coup  de  vent  du  S.  E  qui 
exigeait  des  précautions  à  la  proximité  d'une 
côte  inconnue.  Je  continuai  néanmoins  de 
gouverner  à  l'O.  jusqu'à  onze  heures.  Je  virai 
alors  au  S.  toutes  voiles  dehors.  A  midi  (i)  les 

(l)  A  midi ,  nous  parvînmes  néanmoins  à  prendre  , 
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indices  de  ïa  tempête  devinrent  plus  mênaeans. 
Des  lames ,  hautes  comme  des  montagnes ,  ar- 
rivaient du  S.  ;  le  soleil  était  pâle  et  terne  :  il 
fut  bientôt  entièrement  obscurci  par  les  tiuages 
([ui  venaient  avec  rapidité  dtï  S.  Ê.  Le  vent , 
qui  augmentait  à  chaque  instaffit ,  souillait  avec 
tant  de  violence  à  i  heure,  que  ifious  rie  pûmes, 
qu'avec  les  plus  grand»  eiïoirts  et  beaucoup  de 
dangers,  serrer  les  huniei^s  en  les  basses  voiles, 
parce  que  le*  manoeuvre» ,  quoique  netives  la 
plupart ,  se  cassaient  à  tout  moment,  ^os  Ma- 
telots ,  pleins  de  courage  et  affroj*tattt  généreu- 
sement tous  les  dangers ,  rte  cessèietft  de  tra- 
vailler que  lorsqu'ils  eurent  seriné  tOirtes  les 
voiles  sans  qu'une  seiifle  ffd  déchirée.  A  3 
heures  après  midi  la  tempête,  tottjourâ  elbois- 
santé ,  avait  nais  en  pièces  toutes  les  voiles  de 
fortune  ,  les  seules  que  nous  avions  dehors. 
Rien  n'égalait  la  f^irie  du  vent  ;  elle  surpassai! 
tout  ce  que  j^  m'étais  figuré  d'api^ès  la  des^ 
criptio»  qu'on  m'avait  faite  des  typlions  d^  1* 
Chine  et  du  JapoD!  :  la  vive  i«iWaginâëon  d'tfnl 
poète  serait  nécessaire  poiir  fa  peindre  Étteo 
vérité  :  je  me  bornerai  donc  à  raconter  ses^ 
effets  sur  notre  bâtiment.  11  me  fut  impossible 
de  placer  même  une  voile  de  fortune  a'Vec  deu* 


par  approximation  ,  notre  lafitudê  de  Si"  07  ,  et  notre 
longitude  de  227"  4o^ 
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ris  au  mât  d'artimon.  Le  vaisseau  fut  entière- 
ment abandonné  aux  lames  cfui  s'élevaient  à 
une  liauteur  prodigieuse  :  je  nà'attendais  à  cha- 
que instant  à  Toir  les  mats  tomber  ..atns  la 
mer.  La  chute  du  bai'omètre  indiquait  l'état 
(le  l'atmosphère.  Le  mercure,  qui,  à  midi ,  était 
à  39  pouces  5  lignes  ,  tomba  si  brusquement , 
qu'à  5  heures  il  avait  entièrement  disparu  sous 
l'échelle  ,  de  sorte  que  nous  ne  pûmes  voir 
l'etfet  des  secousses  éprouvées  par  l'instru- 
ment :  elles  devaient  le  faite  varier  de  4  et 
même  5  lignes  au-dessus  et  au-dessous  du 
terme  moyen.  Comme  le  tube  €le  notre  baro- 
mètre se  terminait  à  27  pouces  et  demi ,  il  est 
trè*-  vraiseinbla;ble  que  le  mercure  était  des- 
cendu à  27  pouces  et  peut-être  même  aiu-dcs- 
sous,  puisqu'il  n'a  reparu  qu'au  bout  de  trois 
heui'es.  On  éprouve  sans  doute  des  ouragans 
plus  furieux  dans  les  Antilles ,  mais  je  ne  me  rap- 
pelle pas  que  l'on  ail  observé  l'état  barométri- 
que de  l'atmosphère  pendant  ces  convxilsioiîs 
de  la  nature.  L'abbé  Rochon  (1)  fait  mention 
d'un  ouragan  à  l'Ile-de-France  en.  1771 ,  pen^ 
dant  lequel  le  baromètre  était  descendu  jus- 
qu'à 27  pouces  de  France ,  ce  qui  fait  trois  li- 
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gnes  et  demi  plus  bas  que  le  nôtre,  en  suppo< 
sant  qu'il  soit  tombé  à  27  pouces  (  anglais  ). 

Je  ne  craignais  rien  pour  le  vaisseau  tant  que 
les  mâts  resteraient  en  place  ;  mais  nous  étions 
menacés  d'un  bien  plus  grand  danger,  qui  heu- 
reusement n'était  connu  que  de  quelques-uns 
d'entre  nous.  Le  vent,  qui  souillait  de  l'E.  S.  E., 
nous  poussait  directement  sur  la  côte  qui  n'é- 
tait pas  très-éloignée  :  j'estimais  que  nous  n'a- 
vions que  jusqu'à  minuit  tout  au  plus  à  par- 
courir l'espace  qui  nous  en  séparait.  Le  moin- 
dre choc  contre  le  fond  aurait  mis  le  vaisseau 
en  pièces;  la  mer  était  si  grosse  qu'il  ne  se  se- 
rait pas  sauvé  un  seul  homme.  Notre  salut  dé- 
pendait d'un  changement  de  vent.  A  8  heures 
du  soir,  il  sauta  tout-à-coup  de  i'E.  S.  E.  à  l'O. 
S.  O.  ,  et  nous  fûmes  hors  de  danger  ;  mais 
dans  ce  changement  subit ,  une  lame  frappa 
l'arrière  du  vaisseau  avec  tant  de  violence , 
qu'elle  emporta  la  partie  de  la  galerie  à  bas- 
bord  ,  et  inonda  la  chambre ,  où  il  y  eut  trois 
pieds  d'eau.  La  plupart  de  mes  cartes  et  de  mes 
livres  furent  perdus.  Ce  moment  critique  avait 
été  précédé  d'un  calme  qui  heureusement  ne 
dura  que  peu  de  minutes  ;  nous  en  profitâmes 
pour  placer  au  mât  d'artimon ,  une  voile  de  for- 
tune, les  ris  pris,  afin  de  soutenir  un  peu  le 
vaisseau  contre  le  vent  ;  elle  n'était  pas  dé- 
ployée que  le  vent  souffla  de  nouveau  avec  la 
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même  violence  et  du  même  point.  A  o  liem  s 
il  sembla  s'aifaiblir  un  peu,  et  à  notre  fçrandt 
joie  le  mercure  reparut  dans  le  tube  du  baro- 
mètre. Nous  cri»  conclûmes  que  la  tempête  ne 
recommencerait  plus  avec  autant  de  l'urcur.  A 
minuit  on  observa  eirectivement  qu'elle  avail 
diminué ,  quoique  le  vent  soufTlàt  toujours  avec 
force  :  c'était  ce  que  nous  pouvions  désirer  de 
mieux  j  car  si  la  tempête  de  l'O  S.  O.  n'eût 
pas  été  aussi  forte  que  celle  de  l'E.  S.  E.  ,  l'a- 
gitation des  lames  n'aurait  pas  pu  s'apaiser  si 
prompteraent ,  et  nos  mâts  auraient  été  ex- 
posés à  un  danger  plus  ,grand  qu'auparavant. 
La  voie  d'eau  ne  nous  inquiéta  pas  beaucoup 
pendant  cette  tempête  ;  car  l'eau  qui  aupa- 
ravant montait  à  7  et  12  pouces  par  heure  ne 
s'éleva  pendant  le  mauvais  temps  qu'à  i5  p. 
Cependant  les  mouveraens  violens  du  vaisseau 
rendaient  le  travail  de  la  pompe  extrêmement 
pénible. 

A  cette  tourmente  succéda  un  très-beau  jour  ; 
il  venait  fort  à  propos  pour  nous  permettre  de 
tout  remetti'e  en  ordre.  Le  corps  du  bâtiment 
n'avait  pas  souffert  j  mais  les  manœuvres  exi- 
geaient de  grandes  réparations.  Le  vent  qui 
s'apaisait  peu  à  peu  soufflait  de  l'O.  On  re- 
plaça les  voiles  ;  cette  opération  ne  put  être 
achevée  qu'à  midi ,  je  fis  alors  route  au  N.  Le 
soir  à  6  heures,  nous  eûmes  connaissance  de 
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la  terre  à  l*().  IN.  O.  à  la  distance  d'environ 
45  milles.  Pendant  lu  nuit  le  temps  fut  calme; 
mais  les  lames ,  encore  très  fortes ,  nous  pous- 
sèrent un  peu  à  l'E.  A  9  lieuret  du  matin  nous 
revîmes  la  terre  directement  à  l'O.  :  nous  nous 
en  approchâmes  lentement ,  de  sorte  qu'à  midi 
nous  en  étions  encore  à  36  milles  -,  elle  s'é- 
tendait du  JS.  'i3"  O.  au  N.  80"  O.  Nos  obser- 
vations nous  donnaient  en  ce  moment  5i"  4-3' 
00''  de  latitude  et  337"  ^5'  5o"  de  longitude. 
A  deux  heures  et  demie  nous  n'étions  p\\is 
qu'à  ao  milles  de  la  terre;  il  y  eut  alors  un 
calme  presque  complet  qui  dura  jusqu'à  dix 
heures  du  soir;  nous  fimes  très-peu  de  che- 
min dans  cet  intervalle;  néanmoins  un  courant 
assez  fort  du  N.  E.  nous  aida  à  avancer  de 
quelques  milles  :  la  déclinaison  de  l'aiguille 
était  de  3"  01'  O. 

La  terre  paraissait  en  général  montueuse. 
Les  montagnes  ,  parmi  lesquelles  on  voyait 
quelques  pics  très  -  hauts  ,  présentaient  deux , 
quelquefois  trois ,  ou  quatre  rangs  s'élevant  les 
uns  derrière  les  autres.  Cette  teri^  se  termi- 
nait au  N.  E.  par  un  grand  cap  très- saillant 
qui,  à  4  heures,  nous  restait  au  N.  18**  O.  Ce 
cap  que  je  nommai  cap  Tchirikoff,  en  mémoire 
d'un  compagnon  de  Behring,  gît  par  Sa**  i4'  i5" 
N.  et  228"  18'  3o''  O.  Nous  vîmes  dans  le  même 
temps  à  l'O.  N.  O. ,  une  baie  dont  la  pointe  Ë 
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présentait  un  double  cap  qui  me  parut  appar- 
tenir à  une  île  ;  mais  je  me  suis  probablement 
trompé.  Je  nommai  ce  cap,  cap  Cochrana ,  en 
l'honneur  de  Tamiral  anglais  sous  lequel  j'ai 
servi  pendant  trois  ans.  Ce  Cap  CvSt  très-recon- 
naissable  par  sa  forme  ;  mais  il  l'est  encore  da- 
vantage par  une  montagne  conicjue  qui  est  en 
arrière,  et  au-delà  de  laquelle  la  côte  à  l'E  est 
très-escarpée.  Le  point  de  reconnaissance  le 
plus  sur  de  cette  partie  de  la  côte ,  est  un  pic 
très -élevé,    situé   parallèlement  au    cap  Co- 
chrane.  A  partir  de  ce  cap ,  qui ,  d'après  nos 
observations,  est  par  3i"  5^'  00''  de  latitude  et 
328"  33'  00''  de  longitude  ,  la  côte  de  l'île  Riu- 
siu  (1)   court  à  peu  près  droit  au  S.  Le  pays 
est  beaucoup  plus  élevé   au    N.  du  cap  Co- 
chrane  qu'il  ne  l'est  au  S.  La  côte ,  généralement 
assezbasse ,  se  distingue  par  une  haute  montagne 
dont  le  sommet  est  applat^et  plus  au  S. ,  par 
trois  collines  rapprochée^es  unes  des  autres. 
Au  coucher  du  soleil,  nous  étions  à  i5  milles 
environ  de  la  terre  que  nous  apercevions  dis- 
tinctement. La  côte  s'étendait  du  W.  j5"  O.  au 
S.  65°  O. ,  où  elle  se  termine  par  un  cap  assez 
élevé.  On  découvrait  à  l'O.  une  terre  haute  qui 
s'étendait  du  N.  au  S.  dans  une  longueur  d'en- 


(1)  La  côte  que  nous  vîmes  appartenait  CPrtainenierif  A 
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viroii  20  milles,  je  la  pris  pour  une  ile  longue 
et  étroite.  Quoique  ce  lût  mon  opinion  et  celle 
de  quelques  autres  personnes  du  bord ,  il  est 
possible  que  cette  terre  fasse  partie  de  la  grande 
terre  de  Kiusiu.  La  pointe  N.  de  cette  île  est 
par  Di"  48%  et  son  extiémité  S.  par  01°  58'  IN 
etaSa^So'O. 

A  10  heures  du  soir,  nous  eûmes  un  vent 
faible  de  l'E.  N.  E.  :  nous  fîmes  petites  voiles 
au  S.  E.  A  4  heures  du  matin,  le  vent  ayant 
fraîchi  du  ]N.  -J  E. ,  j'en  profitai  pour  me  rappro- 
cher de  la  terre.  Quoique  le  vaisseau  eût  été 
poussé  assez  loin  au  S.  par  un  fort  courant, 
nous  nous  sommes  cependant  trouvés  au  point 
du  jour  à  une  distance  convenable  pour  joindre 
nos  angles  à  ceux  c[ue  nous  avions  relevés  la 
veille.  Le  cap  qui  s'était  montré  alors  à  l'O.  S. 
O. ,  nous  restait  maintenant  au  ]N.  07"  ().  ;  il  est 
très-haut  et  se  prolMpge  beaucoup  au  S.  Je  l'ai 
nommé  cap  cVAuvîUe ,  du  nom  du  célèbre 
Fj'ancais  auquel  la  géographie  a  tant  d'obliga- 
tions. Tout  géographe  navigateur  doit  pronon- 
cer avec  reconnaissance  le  nom  de  ce  savant 
illustre  que  l'éloquent  Gibbon  appelle  le  prince 
des  géographes.  Ce  nom  cependant  a  été  oublié 
jusqu'ici  sur  les  cartes  publiées  par  les  naviga- 
teurs. Le  cap  d'Anville  gît,  suivant  nos  obser- 
vations, par  5i°  27'  ôo"  JN.  et  228°  53'  &  0 
La  côte  se  dirige  ensuite  un  peu  plus  à  l'O 
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jusqu'à  une  pointe  qui  nous  semblait  appartenir 
■d  une  île  ;  elle  forme  l'extrémité  N.  E.  d'une 
grande  baie  dont  nous  eûmes  connaissance  à 
7  heures.  Cette  baie  paraissant  ouverte  jus- 
qu'aux bornes  de  l'horizon,  je  crus,  parce  que 
j'ajoutais  encore  foi  à  l'existence  de  l'île  Likeo, 
reconnaître  le  détroit  indiquée  sur  la  carte 
d'Arrowsmith  entre  cette  île  et  celle  de  Tene- 
gasima  (i) ,  et  je  pensai  que  la  terre  au  S.  O.  de 
cette  grande  baie  était  l'île  Likeo  ;  l'accord  des 
latitudes  ne  me  laissa  aucun  doute  sur  ce  point. 
Pendant  mon  séjour  à  INangasaky ,  les  Japonais 
m'ont  assuré  que  la  côte  septentrionale  du  dé- 
troit de  Van  Diemen  est  formée  non  par  l'île 
Likeo,  mais  par  la  province  de  Satzuma  qui  se 
trouve  aussi  sur  la  carte  de  d'Anville.  Comme  de- 
puis long-temps  je  soupçonnais  quelques  mépri- 
ses, je  demandai  des  renseigneraens  àtousles  in- 
terprètes de  la  factorerie  hollandaise.  Lu  situa- 
tion de  l'île  Volcano  qui  est  bien  connue ,  notre 
proximité  de  cette  côte ,  en  ce  moment ,  dont 
on  était  instruit  à  Nangasaky  (iz),  l'assurance  po- 
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(i)  Arrowsraith,  dans  la  dcrniùre  édilion  de  sa  grande 
carte  de  la  nier  du  Sud,  eu  neuf  feuilics,  a  (ffacc  entiè- 
rement le  détroit  de  Van  Diemen  avec  l'ile  Tencgusinia 
et  Likeo  ,  et  n'a  conservé  que  l'île  ïan|Osima  ,  par  3oo 
'i3'N.  et  i3i«o8'E.  ^ 

(i)  Dès  le  moment  que  l'on  nous  apperçul,  dans  la 
journée  du  3  octobre,  le  gouverneur  de  lNangas:<ky  en  - 
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sitive  des  Japonais  qu'il  n'y  a  point  de  grande 
île  nommé  Likeo  dans  le  voisinage  du  Japon; 
tous  ces  motifs,  dis-je,  m'ont  prouvé  jusqu'à 
l'évidence  que  cette  île  Likeo ,  que  les  cartes 
anglaises  placent  au  nord  du  détroit  de  Van 
Diemen  et  les  françaises  au  sud  ,  n'existe  pas, 
et  que  ce  nom  appartient  au  groupe  dont  l'île 
la  plus  considérable  est  située  par  -27**  N.  En 
conséquence  de  ces  recherches ,  je  n'ai  pas 
porté  le  nom  de  Likeo  sur  mes  cartes ,  et  j'ai 
nommé  Satzuma  la  partie  méridionale  de  Riu- 
siu.  Les  Japonais  prétendent  que  le  roi  des  îles 
Likeo  qui  réside  dans  la  plus  considérable  de 
l'archipel,  et  qu'ils  représentent  comme  très- 
riche  et  très-puissant,  est  vassal  de  l'empire  du 
Japon  j  <î^'il  ^st  obligé  d'envoyer  un  ambassa- 
deur à  ledo  à  chaque  avènement  d'un  nouvel 
empereur  ;  enfin ,  que  ces  îles  sont  dépendantes 
de  la  province  du  prince  de  Satzuma ,  et  qu'en 
cas  de  guerre ,  ce  roi  doit  lui  fournir  une  flotte 
nombreuse.  D'un  autre  côté  ,  ils  ne  nient  pas 
que  le  roi  des  îles  Likeo  ne  reconnaisse  aussi 
l'empereur  de  la  Chine  pour  son  suzerain  et 
qu'il  ne  lui  paye  un  tribut  :  car  ces  Likéiens  sont 
d'un  caractère  si  doux,  si  pusillanime  et  si  pa- 


voyait  chaque  k>ur  des  canols  pour  nous  reconnaître, 
de  sorte  que  les  Japonais  e'taient  très -bien  instruits  de 
notre  route. 
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cifique ,  disent  les  Japonais,  que  ,  sous  ce  point 
de  vue  ,  on  peat  les  comparer  à  des  femmes. 
Cette  dépendance  prétendue  des  Likéiens  me 
paraît  fort  équivoque.  Le  peu  de  connaissances 
géographiques  des  Japonais  et  leur  profonde 
ignorance  des  distances  réelles  les  ont  induits 
à  placer  les  îles  Likeo  plus  près  de  leurs  côtes 
qu'elles  ne  le  sont  en  effet.  Les  premiers  Eu- 
ropéens qui  nous  ont  donné  des  cartes  du  Ja- 
pon, ont  copié  les  cartes  japonaises  avec  toutes 
leurs  erreurs,  ce  qui  a  mis  les  nouveaux  géo- 
graphes dans  le  cas  de  prendre  quelques  île*  du 
groupe  de  Likeo  pour  celles  de  Jakonosima  et 
Tanegasima ,  situées  vis.- à -vis  de  la  côte  de 
Satzuma  à  la  distance  de  a5  à  5o  milles,  et  qui 
forment  la  partie  méridionale  du  détroit  de 
Van  Diemen. 

A  onze  heures  nous  nous  trouvâmes  à  i5 
milles  du  prétendu  passage  ;  nous  y  décou- 
vrîmes alors  quelques  petites  îles ,  et  nous  y  re- 
marquâmes en  même  temps  que  la  terre  l'en- 
tourait de  tous  les  côtés.  Continuer  iiprès  cette 
découverte  à  chercher  ce  passage  imaginaire 
aurait  été  perdre  son  temps  :  le  vent  n'était  pas 
favorable  pour  entrer  dans  la  baie ,  et  je  crai- 
gnais d'ailleurs  que  le  caractère  soupçonneux  des 
Japonais ,  qui  ont  interdit  aux  Russes ,  comme 
aux  autres  nations,  l'approche  de  leurs  côte», 
excepté    à  Nangasaky  ,  ne  pût  s'offenser    de 
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cette  navigation  intérieure  ,  et  que  le  succès 
de  notre  ambassade  n'en  souffrît.  Je  renonçai 
donc  à  ce  projet  et  je  gouvernai  à  l'O  7  S.  sur 
la  pointe  S.  E.  de  Satzuma.  Nous  avions  alors 
le  cap  d'Anville  au  N.  6^  O.,  et  au  N.  60°  O.  la 
pointe  S.  O.  de  la  baie  que  je  nommai  cap  Na- 
gaef;  elle  est  par  3^  i5'  i5"  ]N.  et  228°  49'  O. 
Nous  avions  en  même  temps  au  N.  26°  O.  la  plus 
haiite  montagne  que  nous  ayions  aperçue  sur  les 
côtes  du  Japon.  Le  milieu  de  cette  montagne , 
à  laquelle  se  joignent  deux  autres  presqu'aussi 
élevées,  se  trouve  par  01°  4i'  N.  et  228°  48' 
O.  :  je  leur  ai  donné  le  nom  de  M.  Schubert, 
célèbre  astronome  et  mon  ami.- 

La  profondeur  de  cette  baie  ,  dont  je  n'ai 
pu  apprendre  le  nom  ,  est  au  moins  de  i5 
milles  et  sa  largeur  de  10  milles ,  entre  le  cap 
Nagaeff  et  la  pointe  N.  E.  Ces  deux  pointes 
gisent  à  peu  près  N.  E.  et  S.  O.  l'une  par  rap- 
port à  l'autre.  Quoique  la  couleur  de  l'eau  eût 
changé,  nous  ne  pûmes  cependant  trouver  fond 
à  120  brades. 

Nous  venions  de  nous  diriger  sur  la  pointe 
S.  E.  <le  Satzuma ,  quand  nous  eûmes  connais- 
sance d'une  terre  au  S.  O.,  que  je  pris  pour  l'île 
Tanaosima  qui  forme  ,  sur  la  carte  d'Arrows- 
mith,  la  côte  méridionale  du  détroit  de  Van 
Diemen  ;  le  nom  propre  de  cette  île ,  tel  que  je 
l'ai  appris  à  Nangasaky,  est  Tanega-Sima.  On  y 
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va  souvent    de  Nanjçasaky   pour   y  chercher 
du  bois.  Les  planches  que  l'on  nous  fournit 
dans  ce  port,  provenaient,  nous  dit-on  ,  toutes 
de  cette  île ,  à  l'exception  du  bois  de  camphre  : 
elle  est  basse.  La  première  fois  que  nous  la 
vîmes,  nous  la  comparâmes  à  l'île  Lavensaar 
dans  le  golfe  de  Finlande.  On  n'aperçoit  que 
la  cime  des  arbres  au-dessus  de  l'eau  :  ce  "iie 
fut  qu'aprèsinous  être  beaucoup  avancés  dans 
le   détroit  de  Yan  Diemen,  que  nous   pûmes 
la  reconnaître  entièrement.  Elle  est  générale- 
ment plate  et  couverte  d'arbres  qui  lui  don- 
ftent  un  aspect  riant.  Sa  direction  est  à  peu  près 
du  jX.  au  S.  dans  toute  sa  longueur  qui  est  de 
j8   milles.    Sa   largeur  n'est  guère  que   de  6 
milles.  Deux  enfoncemens  l'un  à  la  côte  O. , 
l'autre  à    celle   de   l'E.  ,  lui  donnent  à  une 
certaine    distance   l'aspect   de   deux  îles.   La 
pointe  N.  de  cette  terre  est  par  5o"  ki'  5o''  N. 
et  229°  00'  O.  Celle  du  S.    est  par  5o"   24' 


i8o4. 
Octobre. 


00 


// 


N. 


A  midi  la  pointe  S.  E.  de  Satzuma  nous  res- 
tait à  l'O.  à  la  distance  de  20  milles.  La  lati- 
tude que  nous  observâmes  dans  ce  moment 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude ,  se  ti'ouva 
de  Si"  4'  ^o»  N.  et  la  longitude  228"  4o'  O.  Peu 
de  temps  après  nous  découvrîmes  derrière  l'île 
Tanega-Sima,  à  une  grande  distance  au  S.  O: , 
une  haute  terre  montagneuse  qui  nous  parais- 
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sait  plus  grande  que  Tanega-Sima.  Le  capi- 
taine Colnett  a  dû  la  voir,  puisqu'il  a  passé 
entre  l'île  Ousa-Sima  et  Kikiaï  (i).  Les  inter- 
prètes japonais  m'ont  dit  que  le  nom  de  cette 
île  montagneuse  est  Jahono-Sima  :  je  l'ai 
admise  sur  ma  carte.  Le  milieu  de  cette  île 
est  par  3o°  25'  de  latitude  et  229°  3o'  00"  de 
longitude. 

A  deux  heures  la  sonde  rapport#75  brasses, 
fond  de  sable  gris ,  mêlé  de  taches  noires  et  de 
fragmens  de  coquilles.  Le  vent  s'apaisa  graduel- 
lement; et  il  en  résulta  un  mouvement  violent 
des  lames  qui  s'entrechoquaient  par  l'effet  du 
reversement  de  la  marée  ;  le  reflux  qui  arrivait 
directement  sur  nous  ,  entraînait  des  herbes , 
des  pierres  ponces ,  des  troncs  d'arbres  et  des 
planches.  Notre  bâtiment  n'obéissait  plus  au 
gouvernail  et  dérivait  au  N.  sur  la  côte.  A  4 
heures  et  demie  le  courant  avait  assez  perdu 
de  sa  force  pour  que  l'on  pût  gouverner.  Je  fis 
donc  route  au  S.  O.  en  prolongeant  la  côte. 
Nous  découvrîmes  bientôt  une  île  assez  petite , 
mais  très-haute  avec  une  montagne  à  deux 
sonmiets  fort  larges  :  nous  la  reconnûmes  aus- 


(1)  Arrowsmilli  n*o  pas  non  plus  indiqué  sur  sa  Cfirle 
ces  deux  îles  de  Kikiaï  et  d'Ousa-Sima,  et  vraisembla- 
blement il  a  aussi  laissé  de  côté  les  îles  nommées  par 
Colnett  Pinnacle  islands. 
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sitôt  pour  l'île  Volcano.  On  apercevait  du  haut 
des  mâts  quelques  petites  îles ,  ainsi  que  la 
pointe  méridionale  de  Satzuma.  La  nuit  étant 
claire  et  le  vent  faible ,  je  continuai  à  avancer 
à  petites  voiles.  Des  feux  étaient  allumés  sur 
plusieurs  points  de  la  côte  de  Satzuma  et  de 
Jakono-Sima ,  de  sorte  qu'avec  un  peu  d'atten- 
tion^ notice  navigation  nocturne  était  parfaite- 
ment sûre.  Lasonde,  jetée  de  demi-heure  en  de- 
mi-heure, rapportait  5o  à  60  brasses ,  même  fond 
qu'à  l'entrée  du  détroit.  Les  feux  que  nous 
apercevions  étaient  sans  doute  des  signaux  : 
car  l'apparition  d'un  gros  vaisseau  européen 
devait  produire  une  grande  sensation  sur  ce 
peuple  craintif  et  soupçonneux.  Nous  décou- 
vrîmes au  point  du  jour  un  îlot  que  j'ai  nommé 
Seriphos ,  c'est  un  rocher  nu,  d'un  mille  à  peu 
près  de  diamètre.  A  l'O.  et  ^  24  milles  de  dis- 
tance gît  l'île  Volcano,  et  très -près  à  l'E.  une 
autre  île  assez  haute  que  nous  nommâmes  île 
Apollon  :  j'ai  donné  le  nom  de  Julie  à  une  qua- 
trième île,  d'environ  6  milles  de  circonférence, 
qui  se  trouve  à  i5  milles  au  S.  de  Volcano, 
Enfin,  nous  vîmes  à  PO.  une  île  plus  grande 
que  toutes  celles  dont  je  viens  de  parler  et  que 
j'ai  placée  sur  ma  carte  sous  le  nom  de  Sainte- 
Claire,  puisque  l'on  trouve  sur  quelques  cartes 
une  île  Sainte-Claire  ,  située  près  de  la  côte  S. 
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E.  du  Japon  (i).  J'ai  cru  utile  de  distint^uei 
par  des  noms  particuliers  les  îles  du  détroit  de 
Van  Dicmen ,  n'ayant  pu  ,  malgré  toutes  mes 
reclierches  à  Nangasaky,  parvenir  à  connaître 
leurs  noms  japonais.  Voici  la  longitude  et  la  la- 
titude de  ces  îles,  observées  astronomiquement 
et  par  plusieurs  angles  mesurés  au  sextant  : 
Volcano  .  .  3o"  ^i3'  oo"  IN.,  229»  43'  20'' 0. 
Seriphos  .  .  3o"   i3'  3o''  229°  i5'  3o' 

Apollon  .   .  3o"  lo'  45"  229"  36'  00' 

Julie  .  .  .  .  5o°  27'  00"  229"  45'  5o" 

Sainte-Claire  5o^'  45'  \b"  23o°  o5'  45" 

A  7  heures  du  matin  la  pointe  méridionale 
de  Satzuma  nous  restait  au  IN.  Ce  cap,  qui  est 
par  00"  bÇi'  45"  N.  et  229^^  25'  3o"  O. ,  présente 
une  masse  de  rochers  obtus  très-saillans  au 
S.  ;  l'on  voit  auprès  deux  rochers  plus  petits 
dont  l'un  est  pointu  et  l'autre  arrondi  :  j'ai 
nommé  CjC  cap  Tchitchagoff ,  en  l'honneur 
du  digne  amiral  qui,  par  son  voyage  au  pôle 
boréal  et  sa  victoire  sur  la  flotte  suédoise , 
occupe  une  place  brillante  dans  les  annales  de 
la  marine  russe. 

A  peine  avions-nous  doublé  le  cap  Tclii- 
tchagofF,  pointe  méridionale  de  Satzuma ,  que 


(1)  Cette  île  Sainte  CInire  est  encore  effacée  des  nou- 
velles cartes  d'Arrowsniitli, 
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MOUS  tiperçûmes  une  liante  montagne  conique 
qui  s'étend  jusqu'au  rivajfe  ;  elle  est  par  yj"  cj' 
5o"  N.  et  229"  32'  00"  0.  :  je  l'ai  nommée  pic 
Ilornar,  nom  de  notre  astronome  (jui  a  déter- 
miné sa  position  avec  l'exactitude  la  plus  ri- 
j^oureuse.  Ce  pic  peut ,  avec  l'ile  Yolcano  , 
servir  à  reconnaître  d'une  manière  sûre  le  dé- 
troit de  Van  Diemen.  Une  grande  baie  s'ouvre 
au  N.  E. ,  et  s'enfonçant  profondément  au  IN., 
semble  offrir  de  ce  côté  un  passage  qui  vrai- 
semblablement ne  s'étend  pas  plus  loin.  Cette 
baie  offre  un  aspect  très-pittoresque  ,  ayant  le 
capTchitcIiagoff  à  son  extrémité  S.  E.  et  le  pic 
Horner  à  son  extrémité  N.  O.  Ce  pic  est  bordé 
de  rochers  de  formes  irrégulières ,  deux  sont 
très -remarquables  par  leur  courbure  exces- 
sive. Toute  la  baie  est  entourée,  à  l'exception 
de  la  côte  N. ,  de  hautes  montagnes  couvertes 
jusqu'au  sommet  de  la  plus  belle  verdure.  Le 
pic  Horner ,  qui  semble  sortir  de  la  mer ,  con- 
tribue beaucoup  à  embellir  ce  coup  d'oeil. 

Je  fis  alors  route  au  N.  O.  7  O.  en  me  diri- 
geant sur  une  pointe  de  terre  qui ,  avec  le  pic 
dont  je  viens  de  parler,  forme  encore  une  très- 
belle  baie  et  partage  ainsi  en  deux  parties  la 
terre  qui  s'avance  vers  le  N.  La  baie  occiden- 
tale ,  près  de  laquelle  on  voit  une  petite  ville , 
est  entourée  d'une  superbe  vallée  couverte  de 
plantations  réguhères  d'arlires  et  de  champs 
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bien  cultivés.  Un  rocher  aigu  et  très -élevé 
situé  à  une  petite  distance  de  la  terre ,  foime 
l'entrée  de  cette  petite  baie  dans  laquelle  on 
voyait  quelques  bâtimens  à  l'ancre.  Au  fond 
de  la  vallée ,  fort  avant  dans  les  terres  ,  s'éle- 
vait une  montagne  applatie  ,  surmontée  d'un 
pic  assez  haut.  INotre  latitude  ,  observée  à 
midi,  était  de  3i**  9'  17''  N. ,  qui  s'accordait 
parfaitement  avec  notre  estime  et  prouvait  que 
les  courans  rapides ,  dans  lesquels  on  ne  peut 
gouverner  un  vaisseau  si  le  vent  est  faible,  pro- 
viennent de  la  marche  régulière  des  marées. 
Nous  avons  observé  dans  le  détroit  de  Yan 
Diemen  que  les  grandes  marées  des  nouvelles 
et  pleines  lunes  sont  à  9  heures.  Le  ilux  vient 
du  S.  O.  ,  et  le  jusant  du  N.  E.  Nous  eûmes 
tante",  du  calme  ,  tantôt  un  vent  faible  jusqu'à 
7  heures  du  soir  ;  de  sorte  que  nous  ne  pûmes 
doubler  qu'à  9  heures ,  le  grand  cap  d'où  la 
côte  de  Satzuma  se  dirige  au  N.  O. 

La  côte  S.  E.  de  Satzuma  court  à  peu  près  JN. 
E.  7  N.  et  S  O.  j  S.  jusqu'à  sa  pointe  S.  E. , 
derrière  laquelle  est  une  baie.  La, côte  est  bor- 
dée jusque-là  par  des  bancs  de  rochers  escar- 
pés, et  je  doute  qu'il  s'y  trouve  un  ancrage. 
L'îlt  est  montagneuse  ;  cependant  aucune  mon- 
tagne ne  s'y  fait  remarquer  par  sa  hauteur  ;  de 
la  pointe  S.  E.  jusqu'au  cap  Tchitchagoff ,  l'as- 
pect de  la  côte  est  plus  agréable.  Le  terrain 
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s'incline  vers  la  mer  et  présente  plusieurs  cou- 
pures. Cette  partie  de  l'ile  paraît  la  plus  fertile  ; 
elle  est  sans  doute  aussi  la  plus  peuplée ,  si  l'on 
en  juge  par  le  grand  nombre  de  feux  que  nous 
vîmes  dans  la  nuit  et  la  quantité  de  bateaux  qui 
allaient  à  la  rame  ou  à  la  voile.  On  peut  estimer 
à  34  milles  la  distance  entre  le  cap  JNagaelF  et 
le  cap  Tchitchagoir,  c'est-à-dire  de  la  pointe 
orientale  jusqu'à  la  méridionale.  A  partir  de 
cette  dernière ,  la  côte  court  au  JN.  O  j  ]\.  jus- 
qu'au pic  Horner,  et  de  celui-ci  à  un  autre  qui 
est  à  la  pointe  S.  O.  ;  elle  court  presque  O.  : 
c'est  entre  ces  deux  pointes  que  se  trouve  la 
baie  dont  je  viens  de  parler.  Le  coup  d'œil  de 
cette  partie  de  Satzuma  est  charmant.  Comme 
nous  en  prolongions  la  côte  à  une  petite  dis- 
tance, nous  pouvions  voir  distinctement  tous 
ies  sites  pittoresques  qu'elle  nous  offrait  j  ils 
variaient  et  se  succédaient  rapidement  à  me- 
sure que  le  vaisseau  avançait.  L'île  n'est  qu'un 
assemblage  de  sommete  pointus ,  les  uns  ter- 
minés en  pyramides ,  d'autres  en  coupoles  ou 
en  cônes,  tous  abrités  par  les  hautes  montagnes 
qui  les  environnent,  tels  que  le  pic  Horner, 
un  autre  qu'il  a  au  N.  O. ,  et  un  troisième  qui 
est  plus  avant  dans  les  terres.  Si  la  nature  a  été 
prodigue  d'ornemens  pour  cette  île  ,  l'indus- 
trie des  Japonais  a  su  y  en  ajouter  d'autres. 
Rien  n'égale  la  richesse  de  culture  que  l'on 
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admire  en  tous  lieu\.  Elle  ne  nous  eût  peut- 
être  pas  frappe,  si  elle  eut  été  bornée  aux  val- 
lées voisines  des  cotes  :  ces  terrains  n(î  soni 
pas  non  plus  néf^lij^és  en  Europe  ;  mais  ici  non- 
seulement  les  monla^'nes  sont  cultivées  justpi'ii 
leurs  sommets ,  mais  ceu\  des  rochers  même 
qui  bordent  les  riva«;es  sont  couverts  de  champs 
et  de  plantations  qui  forment  avec  la  couleur 
brune  et  sombre  de  leur  base  ,  un  contraste 
singulier  et  nouveau  pour  nos  yeux.  Mous 
fûmes  également  bien  étonnés  à  la  vue  d'une 
allée  de  grands  arbres  qui  se  prolongeait  le 
long  de  la  côte  à  perte  de  vue  à  travers  monts 
et  vallées.  On  y  distinguait  à  certaines  distances 
des  bosquets  destinés  sans  doute  au  repos  des 
voyageurs  h  pied,  pour  qui  cette  route  a  pro- 
bablement été  faite.  H  est  ditlicile  de  portei" 
aussi  loin  qu'au  Japon  l'attention  pour  les  voya- 
geurs :  car  nous  vîmes  une  allée  semblable 
près  de  Nangasaky  et  une  autre  encore  dans 
l'île  de  Meac-Sima. 

Depuis  la  pointé  S.  O.  la  côte  court  au  JN.  0. 
■^  JN.  jusqu'à  un  grand  cap.,  où  se  termine  l'île 
Satzuma.  Ce  cap ,  que  j'ai  nommé  Tchesmè.  en 
mémoire  de  la  fameuse  victoire  navale  rem- 
portée par  les  Russes  sur  la  flotte  turque  ,  gît 
par  5i"  24'  oo"  N.  et  229°  58'  00"  O.  Avant 
ce  cap  ,  nous  remarquâmes  encore  plusieurs 
pointes,  de    terre    saillantes  qui   forment  des 
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haies.  Nous  les  prolongeâmes  pendant  la  nuit, 
en  sorte  que  nous  ne  pûmes  pas  bien  recon- 
naître les  environs  du  cap  Tchesme  ,  quoique 
nous  le  vissions  encore  assez  distinctement  le 
lendemain  matin  pour  déterminer  sa  position 
avec  exactitude.  La  côte,  dejnlis  le  cap  Tches- 
me ,  retourne  à  l'E.  et  forme  au  JN.  une  grande 
baie  qui,  s'enfonçant  à  l'O. ,  est  par  conséquent 
opposée  à  celle  que  nous  avions  vue  la  veille 
sur  la  côte  E.  Si  je  n'avais  pas ,  étant  à  ]Nanga- 
saky,  acquis  la  conviction  que  Satzuma  appar- 
tient à  Kiusiu,  j'aurais  soupçonné  une  commu- 
nication entre  ces  deux  baies.   Mais  quoique 
nous  n'ayons  examiné  ni  l'une  ni  l'autre ,  il  est 
certain  que  ces  deux  terres  ne  sont  pas  sépa- 
rées. La  plus  grande  longueur  de  Satzuma,  c'est- 
à-dire  du  cap  Satzuma  jusqu'au  cap  Tchesme  , 
situés  à  peu  près  E.  et  O.  à  l'égard  l'un  de 
l'autre,  est  de  60  milles.  Sa  plus  grande  lar- 
geur, du  cap  Tcliitchagoft' jusqu'à  l'extiémité 
de  la  côte  que  nous  pouvions  apercevoir  au  N. , 
est  de  36  milles  :  ce  qui  s'accorde  avec  les  di- 
mensions indiquées  pour  Likeo  dans  la  carte 
(l'Arrowsmith. 

Le  5  octobre ,  un  peu  avant  le  coucher  du 
soleil ,  lorsque  nous  prolongions  la  côte  S.  O. 
(le  Satzunia  ,  nous  aperçûmes  au  N.  G.  une 
terre  élevée  que  nous  prîmes  pour  une  île  : 
c'était  en  eliet  l'île  Meac-Siraa ,  vers  laquelle 
l.  21 
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je  me  dirigeai  pendant  la  nuit  avec  petites 
voiles.  Au  point  du  jour  nous  nous  trouvâmes 
à  6  milles  de  sa  pointe  S.  O. ,  le  cap  Tchesme 
nous  restant  à  l'E.  S.  E.  à  la  distance  de  18 
milles.  JNous  eûmes  connaissance  aussi  de  deux 
petites  îles ,  doft  l'une  n'est  qu'un  gros  rochei 
pointu  ;  l'autre  peut  avoir  trois  milles  de  cir- 
conférence. Ces  deux  îlots ,  tjue  j'ai  nommes 
Symlegaden ,  sont  dans  la  direction  du  N.  E. 
au  S.  O.  relativement  l'un  à  l'autre  :  ils  sont 
séparés  par  un  canal  de  6  milles.  Le  plus  au 
nord  est  par  3i"  5o'  N  et  23o°  18'  20"  O.  :  il  est 
au  S.  20"  E.  ,  à  la  distance  de  6  milles  de  la 
pointe  S.  O.  de  Meac-Sima.  Le  plus  au  S.  0. 
est  par  5i°  26'  00''  N.  et  25o°  22'  'bd'  O.  JNous 
avions  au  N.  E.  un  gros  cap  qui  ,  avec  le  cap 
Tchesme  ,  forme  la  grande  baie  dont  il  a  été 
question  plus  haut ,  et  que  je  nommai  baie  de 
Saîzmna.  La  distance  entre  ces  deux  caps, 
dont  la  direction  respective  est  à  peu  près  ]N. 
et  S. ,  est  de  18  milles.  Cette  baie  en  contient 
plusieurs  petites  qui  doivent  être  d'excellens 
ports ,  de  même  que  la  grande  qui  est  presque 
entièrement  entourée  par  les  terres.  Les  inter- 
prètes Japonnais  m'ont  appris  que  c'est  le  jwrl 
principal  de  la  province  et  la  résidence  du 
prince  de  Satzuma  ;  mais  ils  n'ont  pu  m'en  dii^ 
le  nom  :  c'est  probablement  Cango-Xima,  où, 
selon  le  récit  de  Qiai  .^  ?voix  ,  abordèrent  les 
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trois  Portugais  Antonio  Motà,  Francisco  Zei- 
mota  et  Antonio  Pexoti  j  après  avoir  cté  jetés 
par  la  tempête  sur  la  côte  de  Sutzuma ,  et  d'oii 
St.  François  Xavier  en  l55o  fit  voile  pour  Fi- 
rando. 

La  terre  qui  entoure  \k  baie  de  Satzumâ  est 
très-montagneuse  ;  elle  se  distingue  surtout  au 
nord  par  une  rangée  de  montagnes  ondulées ,  du 
milieu  desquelles  s'élève  im  pic  très-haut ,  le 
même  que  nousavionsfvu  la  veille  et  dont  j'ai  fait 
mention.  Plus  au  nord,  on  aperçoit  un  double 
pic  qui  se  joint  à  une  montagne  d'où  sort  con- 
tinuellement de  la  fumée  Cette  montagne  me 
pai'aît  être  le  mont  Ounga,  si  célèbre  durant 
la  persécution  des  chrétiens  au  Japon  :  c'est  sur 
ce  mont  Ounga  que  furent  cO'uduits  les  infortu- 
nés à  qui  les  Jésuites  avaient  communiqué  leur 
enthousiasme  religietix,  et  que  l'on  jeta  dans  le 
cratère  du  volcan,  parce  qu'ils  refusèrent  dé  re- 
tourner à  la  religion  de  leurs  pères.  Cette  rtion- 
tagne  est  par  Si"  45^  N.  et  229°  4G'  O.  Quant 
au  cap  qui  forme  la  pointe  nord  de  Satzuma , 
je  l'ai  nùimné  cap  Kagonl ,  eïi  mémoire  de  la 
j^loriiBUSe  victoire  que  le  feld-maféchal  Ho- 
ittaiïzoff  remporta  sur  l'armée  turque  bien  ptûs 
forte  en  «ombre  que  la  sienne  :  il  est  par  3'ï" 
i2'  20"  W.  et  229"  65'  O.  Entre  ce  cap  et  ta  côte 
N.  E.  deMeac  Sittta,  on  voyait  un  passage  dephis 
de  lomilles  dtekrgcur,  dmia  leqneV  j'eïifiai  ails- 
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sitôt.  Mais  en  approchant  de  la  pointe  N.  E.  de 
Meac-Sima ,  nous  reconnûmes  que  la  côte,  de- 
puis le  cap  Kagoul ,  se  dirigeait  d'abord  au  IN. 
et  se  prolongeait  ensuite  plus  à  l'O.  :  nous  dé- 
couvrîmes aussi  que  de  la  pointe  N.  E.  de 
Meac-Sima ,  une  chaîne  d'îlots  rocailleux  s'é- 
tendait à  perte  de  vue  dans  la  direction  de 
cette  île,  c'est-à-dire  du  W.  E.  au  S.  O.  Un  de 
ces  rochers,  qui  sont  la  plupart  blancs,  se  dis- 
tingue des  autres  par  sa  forme  ;  il  ressemble  à 
une  tour  :  deux  grands  arbres  s'élèvent  sur  son 
sonunet.  Mon  espoir  de  trouver  un  passage 
diminua  beaucoup.  Cependaiit  je  ne  renonçai 
pas  entièrement  à  ma  recherche  tant  que  le 
vent  assez  frais  de  l'E.  S.  E.  ne  nous  abandonna 
pas.  A  midi  il  faiblit  et  devint  vari9ble.  A  2 
heures  ne  pouvant  plus  nous  flatter  d'obtenir 
ce  même  jour  une  connaissance  plus  parfaite 
de  ces  parages ,  et  me  trouvant  par  conséquent 
obligé  d'attendre  au  lendemain ,  je  renonçai 
à  mon  entreprise  et  je  portai  aussitôt  le  cap  au 
S.  pour  doubler  la  pointe  S.  O.  de  Meac-Sima  : 
nous  en  étions  à  la  distance  de  3  milles.  La 
sonde  rapportait  4o  brasses  ,  fond  vaseux , 
mêlé  de  sable  et  de  corail.  Nous  courûmes 
donc  pour  la  seconde  fois  parallèlement  à  la 
côte ,  ce  qui  nous  mit  à  portée  de  relever  cette 
partie  de  l'île  avec  la.  plus  grande  exactitude. 
L'ile  de  Meac-Sima  est  très-mal  placée  sur 
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toutes  les  cartes  et  sa  direction  y  est  mal  In- 
diquée ;  elle  est  omise  sur  quelques-unes  :  sur 
les  autres  ,  elle  est  représentée  comme  trcs- 
petite  et  marquée  à  76  milles  de  la  côte  du  Ja- 
pon. Nous  nous  sommes  assurés  que  c'est  plu- 
tôt un  groupe  d'iles  j  mais  si  rapprochées  les 
unes  des  autres,  qu'il  faut  en  être  fort  près 
pour  apercevoir  les  divers  canaux  qui  les  sé- 
pa'ent  :  il  doit  probablement  s'y  trouver  de 
bons  ports  pour  de  petites  embarcations  ,  si 
l'on  en  juge  par  toutes  celles  que  nous  avons 
vues  se  diriger  vers  les  différentes  parties  de 
ce  groupe  ,  et  disparaître  tout-à-coup,  soit  dans 
les  canaux,  soit  derrière  les  rochers.  ()uoique 
Meac-Sima  ne  soit  qu'un  amas  de  rochers  ,  on 
voit  pas  moins  briller  partout  l'industrie 
lies  Japonais  :  de  tous  côtés  des  champs  ver- 
doyans  ,  des  plantations  d'arbres  ,  et  même , 
comme  à  Satzuma ,  une  longue  allée  qui  passe 
sur  des  montagnes  assez  hautes.  La  plus  grande 
longueur  de  ce  groupe  est  de  18  milles  du  JN. 
E.  au  S.  G. ,  sans  y  comprendre  les  îlots  et  les 
roches  qui ,  de  la  pointe  N.  E.,  s'étendent  à  perte 
de  vue  dans  cette  direction.  Sa  largeur  est  au 
plus  de  ^  milles  dans  sa  partie  S.  O. ,  où  elle 
est  la  plus  considérable. 

Sa  pointe  S.  O.  est  par  3i°  35'  3o"  N.  et  23o« 
20'  00''  O.  ;  celle  du  N.  E.  par  3i°  49'  N.  et 
23o"  09'  O.  La  carte  d'Arrowsmith  place  Meac- 
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Si  ma  à  la  même  latitude  et  à  peu  près  à  la 
même  longitude  :  mais  elle  diminue  au  moins 
d'un  quart  sa  grandeur  véritable.  D'ailleurs 
elle  éloigne  cette  île  de  76  milles  des  côtes  du 
Japon ,  tandis  qu'elle  n'en  est  qu'à  5  milles  au 
plus ,  en  y  comprenant  les  rochers  et  une  passe 
étroite.  Les  Hollandais  qui  la  côtoyent  tous 
les  ans ,  l'ont  sans  doute  dessinée  plus  exacte- 
ment sur  leurs  cartes  :  mais  ces  cartes  ne  se- 
ront jamais  rendues  publiques  ;  et  c'est  à  une 
nation  de  laquelle  on  s'attendait  le  moins  à  re- 
cevoir ce  service,  que  les  géographes  d'Europe 
sei'ont  redevables  des  premières  notions  pré- 
cises des  côtes  du  Japon  autour  de  Nangasaky. 
Nous  fumes  pendant  toute  la  journée  entou- 
rés d'un  grand  nombre  de  bâtimens  japonais 
qui  allaient  et  venaient  dans  différentes  direc- 
tions. Us  ne  s'approchaieiit  pas  assez  de  nous 
cependant  pour  que  nous  pussions  leur  parler  : 
ils  s'éloignaient  au  contraire  avec  le  plus  grand 
soin  :  nous  leur  faisions  des  signaux ,  nous  les 
faisions  appeler  par  leurs  compatriotes  qui 
étaient  à  bord,  et  qui  leur  parlaient  dans  leur 
langue  ,  tout  était  inutile.  Comme  il  leur  est 
défendu  d'avoir  aucune  communication  avec 
les  étrangers  et  même  de  répondre  à  leurs 
questions  ,  les  plus  innocentes ,  nous  ne  vou- 
lûmes pas  les  exposer  plus  long-temps  par  nos 
invitations  à  se  compromettre  ;  mais  nous  ne 
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pûmes  nous  empêcher  d'admirer  la  force  d'ab- 
négation de  ce  peuple. 

jNous  aperçûmes ,  avant  qu'il  fût  obscur ,  un 
écueil  composé  d'un  groupe  de  rochers  noirs, 
pointus,  qui  gît  par  3i'  42'  20"  N.  et  a3o"  26" 
à  7  milles  N.  39*  O.  de  la  pointe  S.  O.  de  Meac- 
Sima  :  j'ai  donné  à  cet  écueil  le  nom  de  Rochers 
de  la  Nadiejeda.  Au  point  du  jour,  nous  vîmes 
au  N.  une  terre  que  nous  reconnûmes  pour  les 
îles  Gotto ,  et  à  l'O.  deux  îlots  de  rochers  dont 
l'un  est  plat;  l'autre ,  à  un  mille  de  distance  plus 
au  S. ,  est  assez  haut,  avec  deux  pointes,  et  peut 
avoir  deux  milles  de  circonférence.  Ce  sont  pro- 
bablement les  mêmes  qui,  sur  la  carte  d'Arrows- 
mith ,  portent  le  nom  Ôl  Oreilles  d'âne  :  ils  sont 
par  32°  a'  3o''  N.  et  25i°  23'  3o'/  O.  ,  éloignés 
de  33  milles  au  S.  9"  O.  du  cap  Gotto  et  de  58 
milles  au  N.  65"  O.  de  la  pointe  S.  O.  de  Meac- 
Sima  :  nous  trouvâmes  ce  jour-là  que  la  décli- 
naison était  de  o"  65'  O. 

A  midi  nos  observations  nous  donnaient  32* 
22'  3"  N. ,  le  cap  Gotto  nous  restant  au  N.  39^' 
0. ,  et  l'extrémité  la  plus  rV.  E.  de  ce  groupe 
au  N.  i4*  E.  A  4  heures  après  midi  nous  étions 
à  5  milles  de  la  terre  ;  le  vent  était  faible  et  le 
courant  portait  avec  force  au  H.  ;  je  virai  de 
bord.  Nous  avons  vu  trop  imparfaitement  ces 
îles  Gotto  pour  en  parler  d'une  manière  satis- 
faisante ,  et  lorsque  l'année  suivante  nous  par- 
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tîmes  de  Nangasaky,  le  temps  orageux  et  cou- 
vert nous  empêcha  de  les  voir.  Cependant  le 
cap  Gotto ,  qui  forme  l'extrémité  la  plus  S.  0. 
de  ces  îles  et  même  de  toutes  les  îles  du  Japon , 
n'en  a  pas  moins  été  déterminé  avec  la  plus 
grande  exactitude  :  il  gît  par  32°  34'  bo"  IN.  et 
23i°  16'  00''  O.  Les  îles  Gotto  paraissent  former 
une  g»'ande  terre  très-montagneuse  qui  s'étend 
de  l'O.  S.  O.  à  l'E.  IN.  E.  :  on  découvre  en 
avant  des  îles  Gotto  beaucoup  d'îlots,  tous  tiès- 
bien  cultivés  j  on  n'aperçoit  pas  le  plus  petit 
espace  qui  ne  soit  couvert  de  verdure.  Ces 
petites  îles  (1)  sont  liées  par  des  rochers  parmi 
lesquels  on  en  distingue  un  qui  est  remarquable 
par  sa  grosseur  et  fendu  en  trois ,  ce  qui  lui  a 
valu  le  nom  de  Trifide  ou  de  trèfle  :  il  gît  par 
32°  34'  de  latitude. 

Je  fis  route  toutes  voiles  dehors  à  l'E.  S.  E. 
par  un  vent  faible  qui  ne  fraîchit  que  vers  le 
soir;  il  changea  dans  la  nuit  et  me  permit  de 
gouverner  au  N.  E.  Au  point  du  jour  nous 
avions  devant  nous  la  partie  de  la  côte  de 
Kiusiu ,  où  Nangasaky  est  situé  j  elle  est  géné- 
ralement montagneuse  :  deux  caps  élevés  se  fai- 
saient remarquer  au  S.  Le  plus  méridional  est 


(1)  Elles  sont  représentées,  sur  les  curies  japonaises, 
corame  une  chaîne  d'îles  (|ui  se  prolonge  jusqu'à  l'île  Ikt. 
La  plus  grande  est  la  plus  sud-ouest. 
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par  52"  5o'  N.  et  200"  11'  0.  ,  et  le  plus  septen- 
trional, situé  par  52°  55'  10  N.  et  25o"  17'  5o" 
O. ,  s'avance  plus  à  l'O. ,  est  très-élevé  et  paraît 
formé  de  deux  monts  réunis  :  c'est  sans  doute 
le  cap  Nomo  qui ,  sur  quelques  vieilles  cartes, 
est  représenté  comme  la  pointe  la  plus  méri- 
dionale de  la  côte  à  laquelle  appartient  ]Nan- 
gasaky.  Le  cap  Nomo  et  le  cap  Seurote  for- 
ment les  deux  extrémités  de  la  grande  baie 
de  Nangasaky  :  je  l'ai  nommée  baie  de  Kiusiu, 
nom  de  toute  Tile.   La  côte,  depuis  le   cap 
Nomo  jusqu'à  l'entrée  de  la  baie,  est  fort  dan- 
gereuse par  les  îles  et  les  rochers  qui  la  bor- 
dent et  dont  la  baie  elle-même  est  remplie.  Ne 
trouvant  pas  cette  baie  aussi  méridionale  que 
nous  le  supposions,  d'après  les  renseignemens 
que  nous  avions ,  c'est-à-dire  par  52"  Sa'  de  la- 
titude ,  nous  prolongions  la  côte  à  peu  de  dis- 
tance des  rochers  dont  nous  découvrîmes  aussi 
un  grand  nombre  le  long  de  la  côte  au  nord 
de  la  baie.  On  voit  devant  sa  pointe  septentrio- 
nale quelques  îles  qui  sont  peut-être  une  con- 
tinuation des  îles  Gotto ,  et  s'étendent  comme 
une  chaîne  au  N.  E. 

On  apercevait  derrière  les  rochers  tout  le 
long  de  la  côte  plusieurs  anses  bordées  de  très- 
belles  vallées.  L'aspect  du  pays  annonce  la 
culture  la  plus  soignée.  Les  points  de  vue 
étaient  ravissans   et  embellis  par  des   allées 
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d'arbres  qui  s'étendaient  à  perte  de  vue.  Der- 
rière les  vallées,  le  pays  s'élève  au  nord  en 
une  chaîne  de  montagnes  rangées  les  unes  à 
côté  des  autres. 

A  midi  notre  latitude  était  de  Sa"  56'  4o''  : 
nous  étions  encore  alors  .au  S.  de  JNangasaky  ; 
un  canot  où  se  trouvaient  des  employés  japo- 
nais ,  nous  acosta.  Après  que  nous  eûmes  ré- 
pondu aux  questions  qui  nous  furent  adressées, 
il  se  retira.  Deux'heures  après ,  il  en  vint  un 
autre  qui  ne  nous  quitta  plus  jusqu'à  notre 
entrée  dans  la  baie,  où  nous  mouillâmes  à  5~ 
heures  du  soir  sur  55  brasses ,  fond  de  sable  fin , 
gris.  La  pointe  N.  O.  de  l'ile  Ivosima  noiis  restait 
alors  au  S.  i3**  O.  Le  Papenberg  au  S.  74**  E.  et 
le  cap  Facunda  au  IS.  56"  E.  :  nous  étions  à  trois 
quarts  de  mille  de  distance  de  la  terre  la  plus 
rapprochée. 
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CHAPITRE  XII. 


.SIMOUR      AU     JAPOM. 

Héceplio'i  qu'on  nous  fait  à  Nongasaky.  —  Attentes  com- 
plètement frustrées.  —  Mesures  de  dçfiancc  du  gou- 
vernement japonais.  —  L'ambassadeur  quitte  le  Mli- 
uienl.  —  Descripliou  deMcgasakjjlioudc  sa  demeure. 
—  \i^  Nadiejeda  entre  dans  le  port  intérieur^ -—Do- 
part  d'une  flotte  chinoise.  —  Départ  (ie  deux  navires 
hollandais.  —  Renseigncmcns  sur  le  commerce  des 
Chinois  au  Japon. —Kclipse  de  lune.-^Conuaissamîs 
astronomI(]ues  des  Japonais.  —  Un  des  Japonais  amc- 
nç»  de  Russie  attente  à  ses  jours. —  Motifs  présumés 
de  cette  action.  —  Arrivée  d'un  damio,  ou  grand  per- 
sonnage envoyé  d'Iedo.  —  Ce  plénipotentiaire  donne 
audience  à  l'ambassadeur. — Fin  de  toutes  les  affaires 
diplomatiques.  —  Permission  de  partir.  —  Ija  Nadie- 
jeda  quitte  Nangasaky. 


On  connaît  les  précautions  outrageantes  du  i^o^ 
gouvernement  japonais  envers  les  étrangers;  Octobre, 
nous  n'osions  pas  nous  flatter  d'être  beaucoup 
mieux  accueillis  que  les  autres  nations  :  cepen- 
dant nous  pouvions  supposer  qu'ayant  à  bord 
un  ambassadeur,  envoyé  par  le  souverain  d'une 
nation  puissante  et  voisine  de  ce  peuple  si  om- 
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brageux,  uniquement  pour  donner  des  assu- 
rances de  son  aiiiitlë,  nous  éprouverions  une 
réception  un  peu  moins  otfensante.  Nous  espé- 
rions même  qu'on  nous  accorderait  un  degré 
do  liberté  snflisant  pour  rendre  notre  séjour 
moins  ennuyeux  et  nous  dédommager  d'une 
inaction  de  six  mois ,  en  nous  fournissant  l'oc- 
casion de  recueillir  des  renseignemens  sur 
un  pays  si  peu  connu  ,  et  sur  lequel  le  seul 
peuple  européen  à  qui  l'accès  en  est  permis, 
semble  s'être  fait  lUie  loi  depuis  deux  cents 
ans  de  ne  nous  rien  apprendre.  Les  seules  re- 
lations du  Japon ,  publiées  en  Europe  depuis 
l'extirpation  de  la  religion  chrétienne  dans  cet 
empire  ,  ont ,  en  effet ,  été  données  par  deux 
hommes,  Kœmpfer  et  Thunberg,  qui  étaient 
étrangers  à  la  Hollande.  Quoique  l'un  et  l'autre 
n'aient  fait  qu'un  court  séjour  au  Japon,  leurs 
relations  n'en  sont  pas  moins  très-importantes, 
et  le  monde  savant  leur  a  la  plus  grande  obli- 
gation d'avoir  soulevé  un  coin  du  voile  mys- 
térieux qui  couvre  cet  empire  lointain. 

Nous  fûmes  déçus  dans  notre  espérance  ;  nous 
n'avons  pas  même  joui  de  l'espèce  de  liberté 
accordée  aux  Hollandais.  Depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier  moment  de  notre  séjour  sur 
la  rade  de  Nangasaky ,  nous  avons  été  prison- 
niers dans  notre  vaisseau  :  l'ambassadôur  n'a , 
pas  plus  que  le  simple  matelot,  été  exempt  de 
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cette  captivité.  On  pense  bien  que,  dans  une 
situation  semblable  ,  nous  n'avons  pas  eu  le 
moyen  de  recueillir  les  moindres  renseigne- 
mens  ,  puisque  les  interprètes  boUandais  ([ul 
auraient  pu  nous  les  donner  n'osèrent  pas  ap- 
proclier  du  bâtiment  pendant  tout  le  temps  que 
l'ambassadeur  fut  à  terre  (i).  Que  le  lecteur 
n'attende  donc  pas  de  moi  des  informations  sur 
le  Japon.  Je  ne  puis  que  raconter  les  événe- 
mens  qui  sont  venus  quelquefois  interrompre 
la  monotonie  de  notre  situation  ;  je  les  rappor- 
terai dans  leur  ordre  chronoioj;ique.  La  plupart 
sont  très-peu  importans  ;  mais  je  n'ai  pas  cru 
devoir  les  passer  sous  silence  ,  parce  que  les 
moindres  circonstances  qui  regardent  un  pays 
si  peu  connu  sont  toujours  de  quelque  intérêt. 

Je  commencerai  par  un  exposé  succinct  de 
notre  détention  et  de  la  méfiance  des  Japonais 
envers  nous ,  sans  oublier  non  plus  les  diverses 
faveurs  accordées  à  l'ambassadeur  ,  faveurs 
jusqu'ici  sans  exemple  au  Japon. 

La  première  preuve  de  méfiance  que  les  Ja- 
ponais nous  donnèrent ,  fut  de  nous  enlever 
notre  poudre ,  nos  armes ,  et  même  les  fusils  de 
cbasse  des  officiers.  Ce  ne  fut  qu'après  quatre 


OclobiT. 


(i)  Quelques  inlerprèles  de  la  dernière  classe  \inrent 
à  bord  seulement,  pour  faire  porler  à  terre  les  présens 
et  les  vivres. 


i8o4. 

Orlohre. 


334  VOYAGE 

mois  de  représentations  et  de  prières,  que  ceux- 
ci  obtinrent  leurs  fusils  pour  les  nétoyer.  La 
plupart  de  ces  armes  ,  dont  quelques  -  unes 
étaient  d'un  Ircs-grand  prix,  se  trouvèrent  en 
si  mauvais  état,  qu'il  lut  impossible  de  les  ré- 
parer. On  laissa  pourtant  les  épées  aux  officiers  ; 
les  soldats  de  la  garde  de  l'ambassadeur  purent 
aussi  garder  leurs  fusils  avec  leurs  baïonnettes, 
ce  que  les  Hollandais  n'ont  jamais  osé  deman- 
der, car  ils  sont  trop  circonspects  pour  se  pré- 
senter avec  un  appareil  militaire.  Je  ne  con- 
cevais pas  comment  les  Japonais  avaient  pu 
permettre  à  l'ambassadeur  d'emmener  sa  garde 
avec  lui  à  terre  ,  et  aux  soldats  de  conserver 
leurs  annes.  Il  est  vrai  que  cette  faveur  ne  fut 
accordée  qu'avec  la  plus  grande  répugnance. 
Les  interprètes  firent  l'impossible  pendant  plu- 
sieurs jours  pour  engager  l'ambassadeur  à  se 
désister  de  cette  prétention.  Ils  lui  représen- 
tèrent que  c'était  une  chose  coniraircî  aux  lois 
du  pays  ,  et  que  le  peuple  serait  extrêmement 
choqué  de  voir  chez  lui  des  soldats  étrangers 
armés;  qu'enfin  un  cas  semblable  ne  s'étant  ja- 
mais présenté ,  il  était  très-dangereux  de  sous- 
crire à  une  demande  de  ce  genre.  Lorsqu'ils 
virent  que  l'ambassadeur  ne  voulait  pas  re- 
noncer à  sa  garde  ,  ils  le  prièrent  de  n'en 
prendre  au  moins  que  la  moitié  :  il  persista  ;  ils 
cédèrent.  11  faut  avouer  cependant  que  le  refus 
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<le  recevoir  des  soldats  armés  cliez  eux  était  la 
plus  raisonnable  de  leurs  prétentions,  puisque 
en  Europe  même  cet  usaj^e  est  inconnu  ,  et 
qu'aucun  ambassadeur  ne  se  croit  oll'ensé  d'en- 
trer saiis  gardes  sur  un  territoire  étranger.  Le 
gouverneur  ti'ouva  la  demande  d'une  telle  con- 
séquence ,  qu'il  n'osa  prendre  sur  lui  d'y  ré- 
pondre; et,  comme  les  négociations  à  ce  sujet 
durèrent  plus  d'un  mois,  il  est  probable  que, 
pendant  ce  temps ,  on  avait  envoyé  un  courrier 
à  ledo  ou  à  Miaca. 

Après  le  récit  de  ce  pe»  t  tiiomplie  îur  les 
Japonais ,  je  reviens  aux  humiliations  dont  ils 
nous  accablèrent  outre  mesure.  1?  nous  ?^tai{ 
défendu  non-seulement  d'aller  à  terre  .  Mais 
même  de  nous  écarter  en  canot  à  ciuelque  dis- 
tance du  vaisseau.  Il  fallut  six  seitaiii  «es  de  né- 
gociations et  le  prétexte  d'une  indisposition  de 
l'ambassadeur  pour  obtenir  un  emplacement  à 
proximité  du  bâtiment  qui  pût  servir  de  pi*©- 
menade.  Cette  promenade  était  au  bord  de  la 
mer  dans  une  calanque  fermée  et  entourée, 
suivant  Tusage  du  pays ,  d'une  haute  palissade 
en  bambous.  Quoique  cet  emplacement  n'eût 
pas  plus  de  cent  pas  de  :0'Zg  sur  quarante  de 
large,  on  n'en  avait  pas  moins  construit  deux 
corps-de-garde  dans  le  ^'^oisinage  :  un  seul  arbre 
ornait  cette  promenade  ,  dont  le  terrain  était 
un  rocher  aride.  On  juge  aisément  que  ce  lieu 
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ne  répondait  guère  à  sa  destination  ;  cepen- 
dant il  nous  fut  très-utile  pour  nos  observa-y 
tions  astronomiques  ,  auxquelles  les  Japonais 
ne  s'opposèrent  heureusement  pas.  Dès  qu'il 
partait  un  canot  de  la  Nadiejeda  pour  cet  en- 
clos ,  nommé  Kïbatch ,  il  était  à  l'instant  en- 
touré d'une  petite  flotte  de  quinze  à  vingt  ba- 
teaux qui  l'accompagnait  jusqu'à  sa  destination 
et  qui  le  ramenait  dans  le  même  ordre. 

Le  premier  jour  de  mon  arrivée,  j'avais  fait 
la  connaissance  des  capitaines  des  vaisseaux 
hollandais,  et  je  désirais  vivement  de  la  culti- 
ver; mais  il  ne  me  fut  jamais  permis  de  leur 
rendre  visite ,  de  même  qu'il  était  défendu  à 
tout  hollandais  de  venir  à  notre  bord.  Enfin  on 
poussa  l'intolérance  au  point  de  ne  pas  nous 
permettre  d'envoyer  nos  lettres  à  Batavia,  et  de 
nous  priver  ainsi  de  la  satisfaction  de  faire  pas- 
ser de  nos  nouvelles  à  nos  familles.  L'ambassa^ 
deurseul  obtint  la  faveur  d'écrire  à  rem pereur, 
mais  sous  la  condition  que  sa  letti'e  ne  contien- 
drait qu'une  relation  succincte  de  notre  voyage 
du  Kamtchatka  à  Nangasaky  et  de  la  situation 
de  l'équipage.  11  fallut  que  cette  letti'e  fût  tra- 
duite par  les  interprètes  hollandais  :  on  en  re- 
mit au  gouverneur  de  Nangasaky  une  copie 
faite  si  exactement ,  que  chaque  ligne  se  ter- 
minait par  les  mêmes  caractères  que  l'original. 
Le  gouverneur  les  ayant  confrontés  ,  renvoya 


ALTOUR  DU  MOJNDE.  337 

l'original  à  bord  par  deux  secrétaires  en  pré- 
sence desquels  il  fallut  le  cacheter.  Enfin  lors- 
que les  vaisseaux  hollandais  mirent  à  la  voile , 
nous  reciunes  l'injonction  de  ne  rien  envoyer 
à  bord.  Lorsqu'ils  passèrent  près  de  nous ,  je 
souhaitai  un  heureux  voyage  aux  capitaines 
Musquetier  et  Belmark  ,  et  m'informai  de  leur 
santé  ;  je  n'eus  d'autre  réponse  de  leur  part 
qu'un  mouvement  de  leur  porte-voix.  Le  chef 
de  la  factorerie  hollandaise  en  écrivant  à  l'am- 
bassadeur excusa  ce  silence  par  la  défense  ex- 
presse ,  intimée  aux  capitaines ,  de  répondre  un 
seul  mot  à  nos  questions  :  il  est  impossible  de 
trouver  des  expressions  assez  fortes  pour  ren- 
dre tout  ce  qu'un  pareil  procédé  a  de  barbare 
et  d'outrageant. 

Lorsqu'enfin  l'ambassadeur  eut  obtenu  la 
permission  d'aller  à  terre  ,  on  lui  donna  une 
maison  ti'ès-convenable  ;  mais  les  Sept-Tours  de 
Constantinople  ,  lorsqu'on  y  renferme  des  en- 
voyés européens ,  ne  sont  certainement  pas  si 
bien  gardées  que  notre  ambassadeur  l'était  àMe- 
gasaky.  La  maison  était  placée  sur  une  pointe 
de  terre  si  près  du  rivage ,  qu'à  la  mer  haute, 
l'eau  montait  jusque  sous  les  fenéties  du  côté  de 
l'est  et  du  sud  :  quand  je  dis  fenêtres,  je  me  sers 
d'un  mot  impiopre  ;  car  il  ne  convient  pas  trop 
à  une  ouverture  d'un  pied  carré ,  garnie  d'un 
double  treillage  ,  qui  ne  laissait  passer  qu'une 
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fetihkc  lumiène  d&iis  la  chambre.  Utte  haute  pa- 
lissade de  bambous  feiiHait  toute  l'enceinte, 
mente  dit  côté  de  la  mer,  qui  tle  paraissait  pas  une 
^^ienne  suffisante  aux.  soupçonneux  Japôti- 
ttais.  Deux  autres  rangées  de  bambous  s'éten- 
daient de  la  porte  jusqu'au  point  où  l'eau  arri- 
Tait  de  mer  basse ,  afin  que  noi  canots  eh  ve- 
nant à  terre  ne  pussent  naviguer  qu'entre  dr»ix 
haies  ;  précaution  dont  je  li'ai  pas  compris  le 
but.  Uhe  gi^tlde  porte  à  deux  serrures  fermait 
l'entrée  du  côté  de  la  mer.  La  clef  de  la  serrure 
extéri«Ut*è  était  côttfiée  à  l'officier  de  garde, 
fui  avait  son  poste  dan-é  le  voisinage  du  vais- 
séttù  ;  là  elef  dfe  la  serrure  intérieute  était  etitre 
lé*f  tiiàins  d'un  auti-é  dffider  qui  restait  à  Me- 
gasaky.  Quand  un  de  nos  canots  allait  à  terre , 
il  fallait  que  l'officiei^ ,  chargé  de  la  clef  exté- 
riéltre,  l'accompagnât  pour  ouvrir  de  sort  côté, 
et  bft  lôuvrait  aussitôt  la  porte  intérieure.  La 
même  formalité  avait  lieu  pour  ceux  qui  allaient 
de  Megâsaky  au  vaisseau.  Dès  que  le  portier 
de  Megâsaky  avdit  ouvert,  le  portier  de  l'exté- 
riiôut'  arrivait  en  bateau  pouf  ouvrit*  de  son 
côté.  Jamais  la  porte  ne  restait  ouverte  plus  de 
cinq  minutes  ;  lors  même  que  les  portiers  sa 
vaient  qu'ils  seraient  dans  le  cas  de  reveîiir 
quelques  minutes  après,  ils  préfiéfaient  d'ouvrir 
et  de  fermer  àenX  fois ,  plutôt  que  de  laisser 
la  potte  ouverte  plus  Ibng-temps.  Les  mêmes 
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pt^Cftiili^ôns  nvâii^ttt  iiew  du  <^té  de  terre.  Uvre 
porte  rif,^rtre\a&emettt  fevtnée   était  la  limite 
d'iiwe  ti^s^etite  ocmr  appàrt-éttante  à  là  suite 
de  M.  l'ambassadeur.  CoiAWie  on  nous  «l'vàit 
fourni  do    ma^sins  au -dehors  die  cette  en- 
(3^ïnt€  ^  les  portiers  se  làSsèi'ent  d'ouvrir  et  de 
feriïrer  sans  cesse ,  et  la  porte  finit  p'ar  rester 
ConslaMittient  ^Ouverte  ;  tnâis  une   mnj^e  de 
eorps-de~garde  entourait  la  seconde  enceinte 
devant  les  magasins,  et  douze  tjflrci'evs  at«e<: 
leurs  soldats  ^  relevaient  tous  les  jours  i^nt 
y  monter  l<a  garde.  On  construisit  trois  autres 
Mtimens  pour  y  loger  d'autres  officiers  dot^t 
la  fonction  tétait  sans  doute  de  ttotvs  observer , 
et  sans  doilte  aussi  de  surveiller  leurs  cama- 
rades ;  ettfin  ^  à  peu  de  distance ,  sur  le  ehemiti 
(|ui  conduit  à  la  ville ,  il  y  avait  des  portes  qui 
nôn-seulement  étaient  4^"Tnëes ,  mais  aussi  mu- 
nies de  gardes.  A  la  fin,  les  deux  premières 
t^éftrtère'nt  ouveTles  ;  mais  les  gardes  ne  s'en 
écartaient  pas  un  instant.  Ch»q^te  fois  qii'un 
canot  venait  à  terre ,  t^n  comptait  le  nombre 
des  persottwes  qui  débarquaient  ;  il  devait  ra- 
mener le  même  nombre  ftu  vaisseau.  Si  un  o^ffi- 
cier  désirait  passer  la  nuit  à  Megasaky,  il  ^llmt 
quHin  de  Ceux  qui  demeui^ient  à  terre  vînt  le 
l'emplacer  à  bord.  De  m:eme  si  un  des  officiers 
de  la  suite  de  l'ambassadeur  voulait  coucher  à 
bord,  nous  étions  obligés  d'envoyer  à  terre  un 
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matelot  pour  compléter  le  nombre  des  hom- 
mes qui  devaient  coucher  à  terre.,  Ce  nombre 
ne  pouvait  ni  augmenter  ni  diminuer.  On  ne 
faisait  aucune  attention  au  rang ,  on  exigeait 
seulement  que  la  quantité  s'y  trouvât. 

Comme  je  voulais  faire  radouber  toutes  noj> 
embarcations  et  ajouter  un  pont  à  la  chaloupe 
que  je  me  proposais  aussi  de  faire  doubler  en 
cuivre,  je  demandai  un  emplacement  à  terre 
pour  ces  opérations  ;  on  m'en  accorda  un  , 
mais  si  resserré ,  qu'il  n'était  pas  possible  d'y 
travailler  de  mer  haute  :  il  était  d'ailleurs  en- 
tièrement fermé ,  comme  Ribatch ,  par  une  en- 
ceinte de  bambous ,  et  de^  soldats  dans  deux 
bateaux  faisaient  continuellement  sentinelle 
pendant  que  nos  charpentiers  travaillaient.  Il 
ne  fut  jamais  permis  à  personne  de  se  promener 
à  la  plus  petite  distance.  On  nous  refusa  une 
place  particulière  pour  établir  notre  observa- 
toire. Ainsi,  faute  d'un  lieu  convenable ,  nous 
ne  pûmes  profiter  de  la  vue  du  ciel ,  la  seule 
que  les  bambous  ne  pussent  nous  dérober  (i). 
Comme  il  n'était  pas  permis  de  passer  la  nuil 
à  Ribatch ,  nous  ne  pûmes  y  placer  aucun  ins- 
trument ;  ainsi ,  nous  fûmes  réduits  aux  obser- 
vations de  la  lune  et  des  hauteurs  correspon- 


(i)  Les  montagnes  mêmes  qui  louchent  à  Megasak} 
étaient  entourées  île  bambous. 
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dantes  pour  la  détermination  de  l'heure  ,  par 
le  sextant  d'Hadley. 

Apfès  cette  longue  série  de  plaintes  sur  la 
conduite  méfiante  des  Japonais ,  je  dois  dé- 
clarer d'un  autre  côté  que  tout  ce  que  j'ai  de- 
mandé pour  le  radoub  du  bâtiment  nous  a  été 
fourni  très-exactement,  et  que  non-seulement 
les  vivres  ne  nous  ont  jamais  manqué ,  mais 
encore  qu'on  nous  a  fourni  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  à  JNangasaky.  A  notre  départ,  on 
nous  livra  8000  livres  de  biscuit  etd'auti'es  pro- 
visions pour  deux  mois  ,  indépendamment  de 
présens  de  l'empereur  pour  l'équipage  dont  je 
parlerai  dans  la  suite.  En  revanclie ,  il  ne  nous 
fut  jamais  permis  d'acheter  la  moindre  chose 
pour  de  l'argent. 

Je  v-ais  maintenant  rendi'e  compte  des  évé- 
nemens  généraux  qui  ont  eu  lieu  depuis  notre 
arrivée  jusqu'à  notre  départ. 

J'ai  dit  dans  le  chapitre  précédent  que  vers 
quati'e  heures  après  midi ,  nous  avions  continué 
notre  route  pour  Nangasaky  escortés  par  un  bâ- 
timent japonais  ,  et  qu'à  cinq  heures  et  demie , 
nous  avions  jeté  l'ancre  à  l'entrée  du  port.  Le 
même  soir  ,  à  dix  heures ,  nous  reçûmes  la  vi- 
site de  plusieurs  magistrats  ou  banios.  Us  en- 
trèrent dans  la  chambre  et  s'y  placèrent  sans 
façon  sur  le  sofa.  Leurs  domestiques  mirent  de- 
vant chacun  d'eux  une  lanterne  avec  une  boîte 
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contenant  leur  tabac  et  un  réckaud  plein 
de  charbon  pour  allumer  leurs  pipes  ;  comme 
ils  fument  sans  cesse  ,  \e  rëchftud  eçfe  un 
meuble  absoluiHaent  nécessaire  :  cw  leui^  pi- 
pe&  sont  si  petites.,  qu'ils  en  aspirent  la  fumée 
en  cin«^  ou  six  reprises.  Là  suite  de  ces  ma- 
§istraft&  se  composait  d'une  vingtaine  de  per- 
sonnes ,  pavni  desquelles  il  y  avait  phisieurs 
tolks  ou  interprètes  japonais  pour  la  langue 
hollandaise.  On  nous  demanda  un  compte  exact 
de  la  route  (fue  nous  avions  suivie  depuis  notre 
diépart  de  Cronstadt ,  et  particulièrement  si 
nous  étions  venus  par  le  détroit  de  Li  Corée 
ou  le  long  de  la  côte  orientale  du  Japoti.  On 
pairut  entendre  avec  plaisir  que  nous  avions  suivi 
cette  dernière  route  :  car  à  notre  départ ,  nous 
apprîmes ,  par  expérience ,  que  les  Japonais 
voyent  avee  peine  que  Ton  passe  entre  la  Co- 
rée et  les  côtes  de  leur  pays.  Le  principal  in- 
terprète, nommé  Ski^eyma,  montra  quelques 
connaissances  géographiques  :  il  savait,  par 
exemple  ,  que  File  d»  TénérilTe  e^  une  des 
CamaifieB  et  que  l'ile  Sainte^  Catherine  appar- 
tient au  Bvésil.  Cependant  feus  occasion  de  re- 
ïnarqufir  dian»  la  suite  que  ni  lui  ni  ses  coUègtïes 
ne  connaissaient  la  géo^aphie  de  Wuif  patrie  : 
peut-êti'e  était-ce  une  ignorance  affectée.  Il 
leur  painut  incroyable  que  nous  n'eusâions  mis 
qu'un  m^is  à.  venir  du  Kamtchatka  à  INanga- 
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saKy-  Les  banios  avaient  amené  aussi  avec  eux 
Myn  Heer  Van  Pocff^  oppeihooft  ou  direc- 
teur (lu  comptoir  hollandais ,  son  secrétaire , 
les  capitaines  de  deui;  vaisseaux  et  le  baron 
Pab^  3  mais  ils  attendirent  plus  d'une  heure 
avant  qu'il  leur  fut  permis  de  monter  à  bord. 
Arrivée  dans  la  chambre,  ils  restèrent  plusieui^ 
minutas  profondément  inclinés  devant  les  ba- 
nios ,  ce  qui  leur  avait  été  ordonné  avec  impu- 
dence par  l'interprète  qui  leur  dit  :  Myn  Heer 
opperhooft ,  faites  votre  révérence  au  premier 
banjos.  Celui-ci  ne  leur  répondit  pas  même  par 
un  signe  de  tét£'  Cette  humiliante  r^^vérence 
ùçnt  le  milieu  entre  le  salut  des  Européens  et 
les  prosternations  des  Japonais  qui  consistent 
à  se  jeter  à  plat  ventre ,  à  toucher  le  plancher 
^vec  la  tête ,  et  ^  se  retirer  e»  rampant  en  avant 
et  en  arrière  apre^  que  le  supérieur  a  parlé. 
Les  habits  des  Hollandais  s'opposaient  à  ce 
qu'ils  passent  saluer  à  la  japonaise  :  d'ailleurs 
on  suppose  que ,  faute  d'habitude ,  leur  corps 
ne  possède  pas  la  sou^^lesse  nécessaire.  Cepen- 
dant pQur  approcher  des  usages  japonais  au- 
tant qu'il  est  possible  ,  les  Hollandais  doivenl 
courber  le  corps  en  angle  droit,  et  ce  qu» 
ajoute  encore  au  désagrém.ent  de  cette  atti 
tude,  c'est  qu'ils  doivent  y  rester  avec  les  maiuv*. 
éteadues  aussi  long -temps  qu'ils  ne  reçoivest 
pas  la  permission  de  se  relever  :  permission  qui 
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n'est  accordée  ordinairement  qu'après  plu- 
sieurs minutes.  11  paraît  que  le  cérémonial , 
auquel  les  Hollandais  sont  obligés  de  se  sou- 
mettre à  ledo,  diffère  de  celui  que  nous  avons 
vu  h  Nangasaky  ;  car  ils  nous  dirent  qu'on  est 
obligé  d'en  donner  des  leçons  préliminaires  à 
toutes  les  personnes  destinées  à  l'ambassade. 
Nous  fûmes  exempts  de  ces  humiliations  :  les 
Japonais  n'osèrent  pas  même  nous  les  proposer. 
Le  second  jour  de  la  visite  des  banios,  au  mo- 
ment où  ils  m'adressèrent  la  parole ,  un  des  in- 
terprètes s'avisa  de  mettre  sa  main  sur  mon  dos 
en  me  poussant  doucement.  Alors  je  le  regar- 
dai d'un  air  sérieux,  il  n'alla  pas  plus  loin  et  par 
la  suite  n'osa  pas  réitérer  sa  tentative.  A  midi 
tout  ce  monde  se  retira ,  en  promettant  de  re- 
venir le  lendemain  pour  introduire  le  vaisseau 
plus  avant  dans  le  port.  Plus  de  vingt  bateaux, 
portant  les  banières  du  prince  de  Fisen ,  eurent 
ordi^e  de  faire  la  garde  autour  de  nous  pen- 
dant la  nuit.  Le  prince  de  Fisen  jouit ,  nous  a- 
t-on  dit ,  sur  la  ville  de  Nangasaky  et  la  pro- 
vince circonvoisine ,  des  mêmes  droits  que  le 
prince  Tchingodzin.  11  paraît  que  le  prince 
d'Omoura  a  aussi  quelque  part  à  la  propriété 
de  la  ville  de  Nangasaky  ;  car  nous  aVons  re- 
marqué souvent  ses  officiers  parmi  ceux  du 
prince  de  Fisen  et  du  prince  Tchingodzin  qui 
étaient  de  garde  auprès  de  l'ambassadeur  :  mais 
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dans  le  porl ,  on  ne  voyait  d'autre  pavillon  que 
ceux  des  princes  de  Fisen  ou  de  Tcliingodzin. 
Le  ton  singulièrement  respectueux  avec  le- 
quel les  interprètes  parlaient  aux  banios  nous 
donna  une  haute  idée  de  la  dignité  de  ces  ma- 
gistrats ;  mais  nous  apprîmes  depuis  qu'ils  n'oc- 
cupent pas  un  rang  distingué  ,  et  ne  doivent 
leur  élévation  temporaire  qu'à  une  commission 
du  gouverneur.  Chaque  fois  qu'un  interprète 
devait  traduire  quelque  cbose.  il  commençait 
par  tomber  sur  les  genoux  et  les  mains  devant 
le  banios  ,  et  soupirait  une  ou  deux  fois  ,  la 
tête  penchée ,  comme  s'il  eût  voulu  aspirer  l'air 
qui  environnait  ses  supérieurs  (i).  H  rendait 
ensuite ,  d'une  voix  basse  à  peine  intelligible , 
mêlée  d'as;virations  continuelles,  et  en  phrases 
coupées  et  peu  nombreuses,  un  entretien  qui , 
en  hollandais  ,  avait  duré   plusieurs  minutes. 
()uand  un  banios  adressait  la  parole  à  un  Ja 
ponais,  celui-ci  s'approchait  en  rampant,  pen- 
chait la  tête  à  terre  ,  et  répétait  continuelle- 
ment le  monosyllabe  :  Eh,  eh,  qui  signifie, 
selon  les  apparences ,  j'entends  ;  je  comprends 
parfaitement.  Les  banios  se  comportaient  tou- 
jours avec  beaucoup  de  gravité ,  ne  riaient  ja- 
mais ,  se  bornant  à  témoigner  de  temps   en 


Oclobrr. 


(i)   Celle  aspiration  sifllniito  rsl  luin  politesse  géncritU- 
parmi  les  granils. 


i8o4. 
Octobr*. 


5^i6  VOYAGE 

temps  leur  sati$raetion  par  un  sourire  de  di- 
gnité. Comme  ils  avaient  d'ailleurs  Tair  de  gens 
bien  élevés ,  nous  fumes  extrêmement  étonnés 
de  ce  qu'ils  se  permettaient  devant  nous  une 
incongruité  singulièrement  clioquante.  lU  de- 
vaient cependant  savoir ,  quand  même  leurs 
idées  de  décence  ne  le  leur  auraient  pas  ap- 
pris, qu'ils  matiquaient  à  la  bienséance,  puisque 
les  interprètes  hollandais  ne  se  rendaient  pas 
coupables  de  la  même  grossièreté. 

L'habillement  des  banios  et  des  interprètes 
consiste  en  un  surtout  court  à  manches  ti'ès- 
larges,  et  une  sorte  de  robe  fermée  au  col,  qui 
descend  jusqu'aux,  talons ,  assez  semblable  aux 
robes  des  femmes  européennes, excepté  qu'elle 
est  plus  étroite  au-dessous  des  hanclies,  ce  qui 
gène  beaucoup  la  démarche  ;  c'est  pourquoi  ils 
ne  marchent  que  lorsqu'ils  y  sont  forcés.  Cet 
habit  est  de  la  même  forme  pour  tous  les  Japo- 
nais :  la  seule  différence  est  que  les  riches  l'ont 
en  soie,  tandis  qu'il  n'est  qu'eu  loiie  de  coton 
grossière  pour  les  pauvres;  le  surtout  est  ordi- 
nairement noir  :  on  en  voit  cependant  d'autres 
couleurs.  Quant  à  la  robe ,  elle  est  toujours  de 
couleurs  mélangées.  Les  armes  de  la  famille  de 
chacun  v  sont  brodées  en  divers  endroits  en 
plaques  de  la  grandeur  d'un  petit  écu.  Cette 
mode  est  générale  paimi  les  deux  sexes.  Par 
ce  moyen ,  on  reconnaît  au  premier  coup  d'oeil 
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non  seulement  quel  e&ï  le  rajig ,  mais  encore 
c)ueUe  est  la  (umille  de  la  personne  qu'on  voit. 
bn&  t'emnw  im>ii  mariée  porte  les  armoiriet»  de 
Non  père  ;  après  son  mariage ,  ce  sont  celles  de 
son  époux.  Le  plus  grand  honneur  qu'iin  prince 
ou  un  gouverneur  puis&e  faire  à  un  inférieur , 
est  de  lui  douiier  un  surtout  à  ses  armes.  Qui- 
conque en  obtient  un  ,  ne  porte  les  armes 
de  sa  famille  que  sur  la  robe  ou  habit  de  des- 
sous. On  répétait  souvent  à  M.  de  IVesanoii'que 
ce  serait  un  bonheur  inexprimable  pour  lui, 
si  Fempereur  le  gratifiait  d'un  habit  orné  des 
armes  impériales.  Les  armes  sont  ourdies  avec 
l'étoife  ;  mais  elles  sont  simplement  cousues 
sur  les  étoifes  chinoises.  Er  hiver,  les  Japonais 
mettent  )asqu'»  cinq  et  six  habits  l'un  sur  l'au- 
tre. Je  n'en  ai  jamais  vu  en  drap.  Us  ne  portent 
jamais  non  plus  de  pelisses ,  quoique  le  ù-oid 
soit  asse»  vif  dans  les  mois  de  janvier  et  de  fé- 
vrier. Il  est  Singulier  qu'ils  ne  couvrent  pas 
sufiisamiment  leurs  pieds  ;  leurs  bas ,  qui  ne 
\oak  qu'au  milieu  du  gras  de  la  jambe ,  sont 
de  toile  de  coton  ,  et  leurs  souliers  de  paille 
ti^ssée  et  en  forme  de  sandale  ;  ils  let  fixent , 
au  moyen  d'une  sorte  d'éti-ier,  au  gros  orteil  : 
ils  les  ôtent  en  entrant  dans  leurs  chambres, 
dont  le  plancher  est  généralement  couvert  de 
nattes  matelassées.  Les  personnes  de  distinc- 
tion ne   sentent   guère    l'inconvénient  d'une 
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cliaussuresi  incommode/parce  qu'elles  ne  mar- 
chent presque  jamais  ,  et  qu'elles  restent  pen- 
dant toute  la  journée  assises,  'i    jambes  croisées. 
Le  bas  peuple,  au  contraire ,    l'i  c^irpose  peut- 
être  les  neuf  dixièmes  de  ï.i  population  ,  doit 
soufïrir   beaucoup  pendant  les   mois  d'hiver. 
Le  Japonais  ne  ménaj^e  pas  davantage  sa  tête 
Quoique  la  moitié  en  soit  rasée  ,  il  ne  pense 
jamais  à  la  couvrir,  ni  par  un  parasol  en  été, 
par  25  déférés  de  chaleur ,  ni  par  quoi  que  ce 
soit  en  hiver,  par  un  froid  de  deux  dej^rés, 
accompagné   de  vents   de  nord  qui   soufflent 
continuellement.  Cependant ,  quand  il  pleut , 
il  prend  un  parapluie.  Les  cheveux ,  enduits 
d'ime  pommade  compacte  qui  leur  donne  du 
lustre,  sont  noués  ensemble  au  milieu  de  la 
léte ,  et  se  terminent  en  un  petite  queue  bien 
grasse ,  qui  forme  par  devant  une  ligne  courbe. 
La  toilette  de  la  tête  exige  sans  doute  beau- 
coup de  temps  :  il  faut  non- seulement  la  pei- 
gner, la  pommader,  mais  encore  la  raser  tous 
les  jours.  Quant  à  la  barbe,  les  Japonais  ne  la 
rasent  pas  ;  ils  l'arrachent  avec  une  petite  pin- 
cette  pour  qu'elle  ne  repousse  pas  :  cette  pin- 
cette  et  un  miroir  de  métal  tiennent  une  des 
places   principales  dans  leur  étui   de    poche. 
Quoique  les  Japonais  ne  portent  pas  de  linge , 
la  propreté  est  une  de  leurs  qualités  distinc- 
tives  :  elle  règne  dans  toutes  les  classes. 
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Le  lendemain,  a  quatre  lieures  après  midi, 
on  apporta  à  bord  du  poisson ,  du  r*'z  et  de  la 
volaille  ,  dont  le  j^ouverneur  nous  faisait  pré- 
sent ,  et  on  nous  annonça  la  visite  de  plusieurs 
personnes  de  haut  ran^.  Bientôt  nous  vîmes 
une  grande  barque  ornée  de  pavillons  ,  qui 
s'avançait,  accompa{<née  de  plusieurs  autres, 
au  son  des  timballes ,  vers  la  Nadhjeda.  Les 
interprètes  nous  apprirent  que  ces  personnages 
étaient  le  premier  secrétaire  du  gouverneur, 
le  trésorier ,  et  l'ottona  ou  maire  de  la  ville. 
Les  premiers  se  placèrent  sur  le  sofa,  le  troi- 
sième sur  un  siège  à  droite.  Ce  qui  nous  rendit 
cette  visite  plus  agréable  ,•  fut  la  présence  des 
Hollandais  qui  vinrent  avec  les  Japonais.  La 
conversation  du  capitaine  Musquetier,  qui  par- 
lait fort  bien  le  français ,  l'anglais  et  l'allemand, 
et  qui  paraissait  très-instruit,  était  surtout  très- 
intéressante  pour  nous.  Combien  n'ai -je  pas  à 
regretter  que  les  précautions  soupçonneuses 
des  Japonais  m'aient  empêché  de  jouir  davan- 
tage de  sa  société  ! 

L'objet  de  la  visite  était  de  nous  enlever 
notre  poudre  et  nos  armes,  et  de  coUluire  la 
Nadiejedn  dans  la  partie  de  la  rade  qui  est  à 
l'Ouest  du  Papenberg;  on  refusa  de  nous  con- 
duire dans  la  partie  orientale  ,  sous  prétexte 
qu'elle  était  occupée  par  les  jonques  chinoises. 
Cependant  le  nombre  de  celles-ci  n'était  que 
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de  cinq.  Nous  levâmes  l'ûticre  à  minuit.  Plus  de 
soixante  bateaux  nous  remorquèrent  à  notic 
mouillage,  éloigné  de  deux  mtiies  et  demi. 
L'ordre  qui  régnait  dans  cette  opération  exciln 
notre  étonnement.  Quoique  celte  flotille  fût 
partagée  en  cinq  lignes  ,  chacune  de  douze  ii 
diïL-huit  bateaux,  chaque  rang  conservait  si 
bien  sa  position ,  qu'elle  ne  fut  jamais  rompue. 
Malgré  le  vent  contraire ,  nous  fitaes  près  do 
deux  milles  à  l'heure.  A  quatre  heures  du  matin, 
nous  jetâmes  l'ancre  sur  vingt -cinq  brasses 
Trente-deux  bateaux  de  garde  formaient  autour 
du  vaisseau  une  ligne  qu'aucun  bâtiment  ne  pou 
vait  passer.  Comme  cette  rade  occidentale  est 
passablement  ouverte,  nos  gardiens  étaient  sou- 
vent forcés  d'abandonner  leur  poste  lorsque  le 
temps  fraîchissait  un  peu  trop  ;  dès  qu'il  s'a- 
paisait un  peu,  ils  se  hâtaient  d'y  revenir;  ce 
qui  arrivait  souvent  deux  fois  par  jour.  Quel- 
ques-uns de  ces  bateaux  portaient  la  bannière 
impériale  blanc  ,  bleu  et  blanc  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  avait  celle  du  fisino-kama-sama , 
ou  prince  de  Fisen.  Les  plus  grands  bateaux , 
qui  avertit  un  pont  couvert  de  drap  bleu ,  por- 
taient à  l'arrière  deux  piques ,  indiquant  le  rang 
de  l'officier  qui  les  commande.  Indépendam- 
ment de  ces  trente-deux  bateaux ,  trois  autres 
se  tenaient  derrière  le  Vaisseau  pour  recevoir 
nos  ordres. 
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Le  13  octobre,  à  quatre  heures  du  matin,  les 
jonques  chinoises  appareillèrent.  JNous  fûmee 
témoins  de  la  maladresse  et  de  la  diflicidté  de 
la  manœvre  pour  hisser  les  voiles.  L'équipage 
d'une  jonque  ,  qui  paraissait  consister  en  une 
centaine  d'hommes  au  moins ,  travailla  pen- 
dant plus  de  deux  heures  en  poussant  des 
cris  atTreux  pour  déployer  une  voile  à  l'aide 
du  cabestan.  En  sortant  de  la  baie ,  ils  hissèrent 
leurs  huniers  qui  sont  en  toile  à  voile  ;  mais  les 
trois  voiles  basses  sont  en  nattes  :  une  voilure 
aussi  défectueuse  ne  leur  permet  de  naviguer 
que  par  les  movissons  favorables.  La  moindre 
tempête ,  pour  peu  que  le  vent  soit  contraire , 
doit  leur  faite  courir  les  plus  grands  dangers. 
A  midi,  le  vent  sauta  du  nord-est  au  noi^d-nord* 
ouest  ;  et  quoique  le  vent  leur  fût  encore  favo* 
rablc ,  il  les  obligea  pourtant  à  revenir  à  leur 
moviillagë.  La  même  chose  leur  arriva  àe\i% 
fois  ;  enfin ,  à  la  troisième ,  le  vent  restant  au 
nord-est,  ils  réussirent  à  gagner  le  large. 

Le  11 ,  i5  et  i5  octobre ,  suivant  notre  tna-- 
ftière  de  compter  qui  retarde  d'un  jour,  les  Ja- 
ponais célébrèrent  wne  grande  fête.  Je  trouve 
très-sage  l'ttsage  d»  Japon  de  ne  pas  mettre  plu* 
sieurs  jours  de  fête  de  suite  :  ils  sont  toujours  se* 
parés  j»t'WPij<Mii'dft  travail,  de  cette  manière  lel 
ouvrages  ne  sont  pôs  long-temps  inteiTompns  ; 
tandis  qvÊÈ  des  fêtes  qui  durent  plusieurs  jours 
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nuisent  autant  à  la  santé  qu'à  la  murale  et  occa- 
sionent  une  grande  perte  de  temps.  Après  une 
débauche  de  trois  eu  quatre  jours ,  il  en  faut 
un  plus  grand  nombre  pour  revenir  au  travail 
et  à  la  tempérance.  Les  Japonais  n'ont  point 
de  dimanche  et  n'ont  que  très-peu  de  fêtes. 
Celle  dont  je  viens  de  parler  et  que  les  inter- 
prètes hollandais  nommaient  Kermesse ,  et  la 
nouvelle  année ,  sont  les  principales. 

Le  16  octobre,  à  11  heures  du  matin,  un 
banios  avec  cent  bateaux  remorqua  notre  vais- 
seau à  l'est  du  Papenberg,  011  nous  laissâmes 
tomber  l'ancre  à  une  heure  après  midi  sur  18 
brasses,  fond  de  vase  molle.  On  porta  une  pe- 
tite ancre  au  S.  E.  :  cette  partie ,  d'après  l'avis 
des  Japonais ,  étant  plus  sûre  que  celle  du  JN. 
O.  Nous  demandâmes  en  vain  d'entrer  dans  le 
port  intérieur,  pour  y  radouber  le  vaisseau  qui 
avait  beaucoup  souffert  du  typhon  et  qui  aupa- 
ravant avait  éprouvé  une  voie  d'eau.  On  ne 
fonda  pas  le  refus  sur  le  besoin  d'obtenir  une 
permission  d'iedo  ;  mais  sur  un  prétexte  ridi- 
cule et  qui  ressemblait  ù  un  persililage  :  on  nous 
dit  qu'im  vaisseau  de  guerre  ayant  à  bord  un 
ambassadeur ,  ne  devait  pas  se  trouver  con- 
fondu avec  des  vaisseaux  marchands  :  on  ajouta 
qu'aussitôt  après  le  départ  des  Hollandais,  nous 
pourrions  pi'endrîi  leur  place. 

Le  ai  octobre,  \\n  interprète  vint  nous  pré 
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venir  de  la  part  du  gouverneur ,  que  les  deux  i^o^ 
vaisseaux  hollandais  viendraient  le  lendemain  o<=*"^*'' 
matin  dans  la  rade  de  Papenberg,  et  que  dans 
aucun  cas  nous  ne  devions  envoyer  de  canot  à 
leur  bord  :  on  nous  enjoignit  aussi  de  ne  pas 
répondre'  à  leur  salut ,  parce  que  ce  salut  était 
pour  la  forteresse  impériale  et  non  pour  notre 
pavillon.  Cette  injonction  nous  parut  d'autant 
plus  déplacée ,  que  nous  n'avions  pas  un  grain 
de  poudre ,  le  gouverneur  l'ayant  fait  enlever 
depuis  plusieurs  jours  :  il  nous  eût  été  d'ail- 
leurs impossible  de  répondre  à  ce  salut,  dans 
le  cas  même  oi"!  nous  aurions  eu  la  vanité  de 
nous  l'attribuer,  puisqu'il  consistait  en  quatre 
cents  coups  tirés  à  petits  intervalles  ,  durant 
six  heures.  Les  deux  vaisseaux  mouillèrent  et- 
fectiveraent  à  un  mille  au  nord-est  de  nous.  On 
nous  promit  alors  de  la  part  du  gouverneur, 
qu'aussitôt  après  le  départ  de  ces  vaisseaux, 
nous  aurions  la  permission  de  prendre  leur 
place  ;  mais  comme  on  n'avait  pas  encore  reçu 
d'ordre  d'ïedo  au  sujet  du  port  intérieur,  nous 
ne  pouvions  pas  y  entrer.  La  promesse  fut 
tenue  fidèlement.  Les  vaisseaux  hollandais 
ayant  mis  à  la  voile  le  8  novembre ,  deux  ba- 
nios  vinrent  le  9  avec  les  bateaux  de  remor- 
que ,  et  à  6  heures  du  soir ,  nous  jetâmes  l'an- 
cre sur  i5  brasses,  fond  de  vase  verte,  entre 
les  batteries  impériales  qui  sont  sur  les  côtes 
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S.  E.  et  JN.  0.  de  l'entrée.  Uautre  ancre  fut  fê- 
tée au  S.  E.  :  nous  étions  à  deux  milles  de  dis- 
tance de  la  ville. 

Je  désirais  Tivement  de  commencer  le  plus 
tôt  possible  le  radoub  du  bâtiment  ;  mais  l'am- 
bassadeur n'ayant  pas  encore  reçu  dledo  la 
peimission  d'aller  à  terre  a\ee  les  présens ,  le 
vaisseau  ne  pouvait  être  déchargé.  Le  gouver- 
neur nous  envoya  une  jonque  chinoise  pour 
y  déposer  les  présens  et  servir  de  demeure  à 
^ambassadeur  jusqu'à  l'arrivée  de  la  pennis- 
sioA  attendue.  Comme  les  ancrée  chinoises 
sont  en  bois ,  nous  fournîmes  une  des  nôti^s 
pour  plus  de  sûreté.  Cependant  l'ambassadeur 
trouva  la  chambre  de  cette  jonque  si  ineom- 
niode ,  qu'il  ne  voulut  pa»  d'un  tel  logement , 
et  déclaira  en  même  temps  qu'il  ne  se  sépare- 
rait p€is  des  présens  ;  en  conséquence ,  ta  jon- 
que retourna  à  JNangasaky  et  tout  resta  dans 
le  mé)jA«  état  :  nous  pi^mes  à  cette  cvccasion 
examiner  plu«^  particulièrement  l<a  construction 
monstrueuse  de  ces  jonques. 

Je  commençai  par  dégréer  entièrement  le 
vaisseau  el  je  fis  porter  les  mats  et  le*  vergues 
à  Ribatdi ,  do«t  nous  n'avions  pas  encore  clé 
privés  malgré  notre  changement  de  situation. 

Le  2^  novembre ,  on  dit  à  l'ambassadeur  que 
le  coiuTier  d'iedo  n'était  pas  encore  aiTivé  ; 
mais  que  le  gouverneur  à  ses  risques  et  périls 
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lui  àfFrait  une  maison  à  tefre  à  condition  de 
n'y  conduire  aucun  soldat.  J'ai  déjà  dit  que 
t'âfmbassadeur  n'y  consentit  pas.  Le  gouver- 
neur promettait  en  même  temps  qu'à  l'arri- 
"^ée  du  courrier  d'iedo ,  il  donnerait  un  loge- 
aient plus  spacieux ,  quoique  celui  de  Mpga- 
saky,  dont  les  interprètes  apportaietit  lé  plan, 
p>ar«t  assez  vaste. 

Il  est  difficile  de  comprendre  ce  qui  pouvait 
engager  Ic^  goefterneufs  (i)  k  nous  envoyer 
Côntinuellertient  de  hausses  noinrelles  ;  car  \h 
mettaient  toujours  beaucoup  de  dignité  et  de 
mesure  dans  leur  conduite  ,  et  nous  avaient 
donné  récemment  des  preuves  d'un  caractère 
bienveiHamt.  Toutes  les  promesses  qu'on  nous 
et^èiit  faites  à  nofre  strrivée  n'étaient  que  des 
pâtoles  vainess.  Pfons  apprîmes  depuis  ,  et  on  le 
éait  par  le  témoignage  de  Kaempfer  et  de  Tbun- 
berg,que  l'on  peut  recevoir  une  réponse  d'Iedô 
en  trente  jours ,  quelquefois  même  on  Va  de 
Nangasaky  à  ledo  et  l'on  revient  de  cette  ca- 
pitale à  Naïï^Elsaky  en  virtgt-un  jours.  Les  in- 
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terprètes  ne  voulurent  jamais  en  convenir  :  ils 
prétendirent  constamment  qu'il  fallait  au  moins 
trois  mois  pour  ce  voyage ,  en  supposant  même 
que  les  chemins  fussent  bons  ;  ajoutant  que , 
dans  la  saison  actuelle ,  il  fallait  un  temps  plus 
considérable  ;  qu'en  conséquence  ,  ce  que  le 
gouverneur  accordait  était ,  suivant  ses  expres- 
sions, à  ses  risques,  et  qu'il  lui  était  impossible 
de  fournir  à  l'ambassadeur  une  maison  en  ville 
avec  des  magasins  assez  vastes  pour  les  pré- 
sens, sans  en  avoir  reçu  l'ordre  ti'ès-positif  de 
sa  Cour.  L'inquiétude  qu'il  manifesta  lorsqu'il 
fit  tracer  un  emplacemev^i  a  Ribatch  pour  notre 
promenade,  indiquais  assez  combien  son  pou- 
voir était  borné.  Notre  arrivée  à  Nangasaky 
était  un  événement  qui  devait  produire  dans 
le  Japon  um;  sensation  si  grande,  que  la  Cour 
ne  pouvait  manquer  de  se  faire  instruire  de  la 
plus  légère  circonstance  :  ainsi  je  ne  doute 
pas  qu'à  chaque  visite  d'un  interprète  à 
bord,  on  n'expédiât  sur-le-champ  un  cour- 
rier pour  rendre  compte  de  toutes  nos  pa- 
roles et  de  toutes  nos  expressions  ,  qui  sou- 
vent étaient  propres  à  augmenter  la  défiance 
d'un  peuple  fier  et  soupçonneux  et  à  blesser 
son  orgueil.  Nous  apprîmes  par  la  suite  que 
le  ct)ubo  ,  ou  empereur  séculier,  n'avait  rien 
vouîa  décider  dans  cette  affaire  importante 
sans  l'aveu  du  daïry  ou  empereur  ecclésiasti- 
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que ,  et  qu'il  lui  avait  envoyé  une  ambassade  »8o4. 
pour  connaître  sa  volonté  à  l'égard  de  notre  Novcmhif. 
ambassadeur.  En  effet ,  quoique  le  daïry  ne 
jouisse  nullement  du  pouvoir  exécutif,  les  Ja- 
ponais ne  conservent  pas  moins  le  plus  pro- 
fond respect  pour  sa  dignité  spirituelle  ;  il  est 
donc  vraisemblable  que  le  gouverneur  de  Nan- 
gasaky  recevait  plutôt  ses  instructions  de  Miaco 
(  résidence  du  daïry  )  que  d'Iedo ,  et  je  suis 
persuadé  que  le  gouverneur  n'a  pu  décider  seul 
la  difficulté  relative  aux  soldats  ;  car  il  s'écoida 
vingt-un  jours  depuis  la  première  négociation 
à  ce  sujet  jusqu'à  l'entrée  de  l'ambassadeur  à 
Megasaky  :  temps  suffisant  pour  recevoir  une 
réponse  d'Iedo ,  et  plus  long  qu'il  n'était  néces- 
saire pour  la  recevoir  de  Miaco. 

Le  17  de  décembre  l'ambassadeur  fut  enfin  DcVcmhrr 
conduit  à  terre  ;  le  prince  de  Fisen  lui  avait  en-  '" 
voyé  sa  propre  barque  à  Nangasaky  ;  elle  était 
la  plus  grande  et  la  plus  magnifique  que  j'eusse 
vue  :  sa  longueur  était  de  1 20  pieds ,  les  parois 
et  les  plafonds  des  nombreux  compartimens  et 
des  chambres  brillaient  du  vernis  le  plus  écla- 
tant j  les  escaliers  en  bois  rouge  avaient  un  poli 
si  parfait ,  qu'ils  ne  cédaient  guère  au  vernis  ; 
des  nattes  et  des  tapis  précieux  couvraient  tous 
les  planchers  ;  de  riches  étoffes  formaient  les 
rideaux  des  portes ,  et  une  double  tente  en  soie 
de  diverses  couleurs  était  suspendue  au-dessus 
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tUî  la  barque.  Dès  que  rambassacleur  y  fut  des- 
cendu ,  on  arbora  l'étaodard  jm^^érial  russe  qui 
llotla  conjointemerit  avec  \e  pavillon  du  prince 
de  Fisen.  La  garde  de  l'ambassadevir,  embar- 
quée avec  lui  prit  sa  place  sur  le  pont  supérieur, 
H  côté  de  rétendard.  Les  forteresses  étaient  or- 
nées de  tentures  et  de  pavillons  neufs  et  oocu- 
pée9  par  des  détacbeiniîns  de  troupes  japonaises 
très-ricbement  yôtues.  Un  nombre  prodigieux 
de  bateaux  environnait  le  bâtiment  et  accom- 
pagna l'ambassadeur  jusqu'à  la  ville.  Jusque- 
là  tout  était  conforme  aux  égards  dus  à  la  di- 
gnité du  représentant  d'un  puissant  monai^que  ; 
mais  à  peine  M.  Hesanoff  eut-il  mit  pied  à  terre 
et  fut-il  entré  daus  sa  maison,  qu'on  en  ferma 
ies  portes  au  verrou ,  et  au  couclior  du  soleil 
les  clefs  furent  portées  au  gouverueur. 

Le  lendemain  deux  bauios  nous  accostèrent 
avec  uu  grand  «ombre  de  b^teuux  pour  y  char- 
ger le^  présens  de  l'ambassadeur.  On  avait  pour 
recevoir  les  grands  miroirs  amari-é  ensemble 
deux  bateaux ,  sur  lesquels  ou  avait  établi  une 
plate-lbvme  de  planches  épaisses,  couverte  des 
nattes  les  plus  fmes  qui  étaient  revêtues  de 
drap  rouge.  J'invitai  les  banios  à  supprimer 
ces  couvertures  précieuses  qui  étaient  absolu- 
ment iuvUiles  pour  que  les  miroirs  fussent  placés 
plus  solidement  ;  mais  le  respect  pour  tout  ce 
qui  concerne  l'empereur  est  trop  grand  au  Ja- 
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pon  pour  qu'on  fît  la  moindre  attention  à  mes 
discours  :  une  garde  de  soldats  se  présenta  aus- 
sitôt et  se  plaça  près  des  miroirs. 

Le  fait  suivant  caractérise  la  nation,  ou  pour 
mieux  dire  l'esprit  du  gouvernement  japonais. 
Je  demandai  à  un  interprète  de  quelle  manière 
les  miroirs  seraient  transportés  à  ledo.  Il  me  ré- 
pondit qu'ils  y  seraient  portés  à  bras.  Je  lui  re- 
présentai alors  que  cela  ne  me  paraissait  guère 
praticable ,  à  cause  de  la  distance  considérable 
de  la  capitale  :  chaque  mil  oir  e^iigeant  au  moins 
soixante  porteurs,  qu'il  faudrait  relever  à  cha^ 
que  demi-mille.  11  répliqua  que  rien  n'était  im- 
possible pour  le  service  de  l'empereur  du  Ja- 
pon ,  et  pour  m'en  donner  la  preuve ,  il  me 
raconta  très-sérieusement  que  ,  deux  ans  au- 
paravant, l'empereur  de  la  Chine  ayant  envoyé 
en  présent  à  l'empereur  du  Japon  un  éléphant 
vivant,  cet  animal  avait  été  porté  de  ]Nauga> 
saky  à  ledo.  Un  autre  fait  prouve  la  ponctua- 
lité avec  laquelle  les  ordi-es  de  l'empereur  sont 
exécutés  sans  égard  aux  difficultés  qui  parais- 
sent insui^montables  :  je  l'ai  appris  d'un  inter- 
prète qui  le  rapporta  comme  un  exemple  de  lu 
puissance  de  son  souverain  ei  comme  arrivé 
très-récemment.  Une  jo'ique  chinoise  ayant 
perdu  ses  mats  et  son  gouvernail  dans  uiije 
tourmente ,  avait  été  jetée  sur  la  côte  orientait; 
du  Japon  dans  la  baie  d'Ovary.  Une  loi  veui 
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(jue  tout  vaisfienn  étranger  c/iii  aborde  sur  un 
point  quelconque  de  lu   côte  du  Japon  ,  par 
quelque  cause  que  ce  puisse  être ,  soit  conduit 
sur-le-champ  à  INanji;asaky.  Il  fallut  donc  y 
transporter  cette  jonque ,  malgré  son  mauvais 
étnt,  ce  qui  au  Japon  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  lu 
remorque.  On  mit  donc  en  ré'j[uisition  plusieurs 
centaines  de  bateaux  pour  remorquer  la  jonque 
de  la  baie  d'Ovary  jusqu'à  celle  d'Osacca.  Un 
coup  de  vent,  car  ils  sont  très-fréquens  et  très- 
forts  fiur  ces  côtes,  pouvait  faire  chavirer  les 
bateaux  et  la  jonque.  L'opération ,  qui  dura 
quatorze  mois,  a  dû  coûter  des  sommes  prodi- 
gieuses ,  puisqu'on   employa  continuellement 
plus  de  cent  bateuux,  et  conséquemment  près 
de  huit  cents  hommes.  Il  eût  été  plus  simple 
de  dépiécer  lu  jonque  ou  de  la  brûler,   d'en 
rembourser   le  prix  au  propriétaire  et  d'en- 
voyer la  cargaison  avec  l'équipage  à  Nanga- 
saky.  La  dépense  eût  été  beaucoup  moins  con- 
sidérable ;  mais  on  aurait  agi  contre  les  lois  du 
pays. 

Le  32  décembre  on  informa  l'ambassadeur 
qu'un  courrier ,  arrivé  d'iedo  ,  avait  apporté 
l'ordre  de  conduire  la  Nadiejeda  dans  le  port 
intérieur  de  INangasaky,  afin  qu'elle  pût  y  être 
radoubée,  Le  lendemain  à  lo  heures  du  matin, 
malgré  la  pluie  et  un  vent  très-frais  du  IN.  E. , 
deux  banios  arrivèrent  avec  leur  ilotille  pour 
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remorquer  le  vaisseau  jiis(fu'au  porl ,  on  nous 
ietâmes  l'ancre  à  la  distance  d'environ  un  (juart 
de  mille  de  la  côto  entre  Desima  ,  siège  du 
comptoir  hollandais,  et  Mej^asaky ,  sur  f)  bras- 
ses; la  seconde  ancre  fut  mouillée  au  ]\.  E.  Le 
même  jour  deux  jonques  chinoises  arrivèrent, 
et  peu  de  jours  après  furent  suivies  de  quatre 
autres.  Une  septième  avait  été  jetée  par  la  tem- 
pête sur  les  îles  (iotto,  où  elle  était  échouée, 
Féquipaf^e  s'était  sauvé  :  quelques  semaines 
après  il  fut  amené  àWangasaky  sur  des  bateaux 
japonais. 

Voici  quelques  re       .gnemens  que  j'ai  ob- 
tenus sur  le  commerce  de  la  Chine  : 

Douze  vaisseaux  de  INing-Pou ,  que  les  Japo- 
nais prononcent  Simfo,  ont  la  permission  de 
venir  tous  les  ans  à  Nangasaky  ;  cinq  arrivent 
au  mois  de  juin  et  partent  en  octobre ,  les  sept 
autres  viennent  en  décembre  et  s'en  retour- 
nent en  mars  ou  en  avril  :  ils  apportent  du  su- 
cre ,  de  l'ivoire ,  des  plaques  d'étain ,  du  plomb . 
du  thé  et  des  étoffes  de  soie.  Je  n'ai  pu  savoir 
des  interprètes  si  le  thé  fait  pailie  des  objets 
dont  l'importation  est  permise  ;  mais  on  nous 
laissa  le  choix  à  notre  départ  entre  le  thé  de  la 
Chine  et  celui  du  Japon.  JNous  préférâmes  ce 
dernier  et  mal  à  propos  ;  car  nous  le  ti'ouvâmes 
beaucoup  inférieur  à  celui  de  la  Chine  :  ce  qui 
me  porte  à  penser  que  l'on  a  trop  vanté  les 
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qualités  supérieures  du  tlié  japonais  :  le  tlié 
dont  Iç  gouverneur  fit  présent  à  notre  ambas- 
sadeur au  moment  de  notre  aiTÏvée ,  de  même 
que  celui  dont  nos  officiers  goûtèrent  chez  le 
gouverneur  à  l'audience  qu'il  lui  donna ,  fut 
trouvé  moins  bon  que  les  premières  qualités  de 
thé  de  la  Qiine  (]).  Les  Chinois  exportent  du 
Japon  un  peu  de  cuivrç  ,  du  camphre ,  des 
ouvrages  en  laque ,  des  parapluies  et  surtout 
des  sèches  qu'on  emploie  en  médecine  à  la 
Chine  y  en  outre ,  une  plante  marine  et  des 
grosses  moules  séchées  qui  servent  de  nourri 
ture  :  les  Japonais  nomment  celles-ci  ayaùj'. 
11  paraît  que  les  Cliinois  les  regardent  comme 
un  mets  exquis;  nous  ne  les  avons  pas  trouvées 
mauvaises,  et  comme  on  dit  qu'elles  s^  conser- 
vent plusieurs  années,  on  pourrait  fovt  bien  les 
faire  entrer  parmi  les  provisions  d'un  vaisseau. 
Si  l'on  jugeait  de  la  valeur  des  cai^gaisons  par 
le  nombre  des  jonques ,  on  la  croirait  très-con- 
sidérable, puisqu'une  jonque  est  presqu'aussi 
grande  qu'un  navire  de  4oo  tonneaux,  quoi- 
qu'elle ne  tire  pas  autant  d'eau .  Je  suis  cependant 
persuadé  que  deux  navires  de  5oo  tonneaux 
prendraient  facilement  les  cargaisons  de  doMze 
jonques,  Douze  heures  suffisent  pour  décharger 


(i)  Les  Japonais  ne  boivent  que  du  tké  verd,  lanclls 
que  les  Cltineis  lM)iveut  le  llié  bou  de  préférence. 
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une  jonque  ;  il  est  vrai  que  l'opération  se  fait 
sans  beaucoup  d'ordre.  Comme  tout  est  ren- 
îermé  dans  des  sacs  et  de  petites  caisses,  on 
les  jette  pèle -mêle  par^dessus  bord,  sans  le 
moindre)  ménagement  pour  les  marchandises 
ni  pour  les   bateaux.  Les  jonques  n'ont  pas 
d'autre  grément  quç  quelques  haubans  ;  c'esl; 
pourquoi  ou  ue  peut  pns  prudemment  y  chîu^ 
gei"^  ou  en  enlever  des  objets  un  peu  pesaus. 
Une  autre  raison  de  la  négligence  inouiiQ  »vec 
laquelle  le  déchargement  s'opère ,  c'est  que  les 
Chinois  ne  peuvent  s'en  mêler.  Dès  le  matin 
qui  suit  leur  arrivée ,  tout  l'équipage ,  le  capi-^ 
taine  ft  la  tête ,  est  conduit  au  comptoir  qui  lui 
est  destiné  ,  et  les  Japonais  s'emparent  de  la 
jonque.  Les  Chinois  ne  peuvent  y  rentrer  que 
peu  de  jours  avant  leur  départ.  Aussitôt  que  le 
bâtiment  e$t  déchargé,  on  pro^te  des  hautes 
marées  de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  lune  pour 
le  haler  sur  le  rivage  >  ou  il  reste  à  sec  pen- 
dant le  refluii.  La  construction  de  ces  jonques 
les  lend  propres  à  supporter  cette  position 
sans  éprouver  un  grand  dommage  ,  et  quand 
même  elles  y  seraient  exposées  ,  les  Japonais  , 
très -peu  bienveillans  ,  ne  s'en  inquiéteraient 
guère.  Indépsndamment  des  douze  bàtimens 
qui  viennent  tous  les  ans  à  INangasaky  ,  deu^ 
autres  y  doivent  rester  en  gage.  Les  Japonais 
semblent    les    regarder   à    peu    près    comme 
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leur  propriété ,  si  j'en  juge  par  la  facilité  avec 
laquelle  ils  en  employèrent  une  à  notre  service. 
Nous  vîmes  une  autre  preuve  du  peu  de  ména- 
gement avec  lequel  on  traite  les  Chinois.  Les 
magasins  qui  étaient  autour  du  logement  de 
l'ambassadeur  ne  suffisant  pas  pour  contenir 
tous  nos  tonneaux  vides ,  on  les  enferma  dans 
deux  grands  magasins  «voisins  appartenant  aux 
Chinois. 

Durant  tout  notre  séjour,  nous  ne  vîmes  ar- 
river aucun  navire ,  soit  de  la  Corée  ,  soit  des 
îles  Likeo  ,  malgré  la  proximité  de  ces  pays  : 
on  disait  que  la  communication  avec  eux  était 
entièrement  interrompue  depuis  quelque  temps  ; 
il  en  fut  fait  mention  en  effet  dans  l*^s  lettres  que 
l'on  remit  à  l'ambassadeur  à  son  départ.  Quel 
avantage  pour  une  nation  européenne ,  s'il  lui 
était  permis  de  faire  le  commerce  du  cabotage 
entre  Ning-Pou  et  Nangasaky  !  La  distance  d'un 
de  ces  ports  à  l'autre  est  à  peu  près  de  dix  de- 
grés de  longitude ,  et  jNangasaky  étant  directe- 
ment à  l'est  de  Ning-Pou ,  la  traversée  pourrait 
se  faire  dans  toutes  les  moussons  et  en  quatre 
jours. 

Le  25  décembre ,  le  vaisseau  étant  entière- 
ment déchargé ,  à  l'exception  du  lest ,  on  com- 
mença le  radoub.  La  voie  d^eau  se  trouva  à 
l'avant  du  vaisseau  ,  comme  je  l'avais  soup- 
çonné ;  mais  à  ma  grande  satisfaction ,  tout  le 
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reste  de  la  membrure  était  en  très-bon  état. 
Il  n'en  était  pas  de  même  du  cuivre.  Je  dési- 
rais profiter  de  l'occasion  pour  doubler  la  Na- 
diejeda  en  cuivre  du  Japon  ,  sauf  les  fonds  et 
la  quille  ;  car  le  peu  de  profondeur  de  l'eau  le 
long  du  rivage  ne  permit  pas  de  pousser  l'o- 
pération jusque-là.  Le  gouverneur  ayant  reçu 
d'Iedo  l'ordre  de  nous  procurer  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  le  radoub  du  vaisseau ,  il 
offrit  obligeamment  de  faire  venir  sans  délai  les 
plaques  de  cuivre  de  Miaco  :  car  on  ne  trouve 
à  INangasaky  que  des  plaques  trop  minces  pour 
servir  au  doublage  d'un  vaisseau.  On  nous 
fournit  cependant  5oo  plaques  de  celles-ci  pour 
notre  chaloupe  et  notre  grand  canot.  L'ambas- 
sadeur se  réserva  de  conmiander  les  plaques 
dans  son  voyage  à  ledo.  Les  Japonais  qui  sa- 
vaient déjà  que  ce  voyage  n'aurait  pas  lieu  , 
puisqu'on  avait  annoncé  à  l'ambassadeur  l'arri- 
vée d'un  grand  personnage  à  Nangasaky,  se  ré- 
jouirent fort  d'être  débarrassés  de  ce  soin. 

Le  i4  janvier  i8o5,  il  y  eut ,  à  Nangasaky, 
une  éclipse  totale  de  lune.  Un  nuage  sombre 
nous  empêcha  d'en  voir  le  commencement  J 
mais  nous  en  observâmes  une  bonne  partie , 
ainsi  que  la  fin.  M.  Horner  se  servit  d'une  lu- 
nette astronomique  de  Dollond ,  et  je  fis  usage 
d'une  lunette  terrestre  de  trois  pieds,  de  Rams- 
den.  Au  reste ,  l'observation  de  cette  éclipse 
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ne  flous  fut  d'aucune  tttilitë  pour  fixer  la  lon- 
gitude de  Nangasaky  ;  car  elle  est  déterminée 
avec  bien  plus  d'eAactitude  par  les  distances 
de  la  lune  au  soleil  et  quelques  occultations 
d'étoiles ,  que  par  la  méthode  mcertaifle  des 
édfpses  de  lune.  Les  àlmanachs  japonais  indi- 
éfuaient  cette  éclipse  pour  le  i4  ;  mais  ils  n'en 
marquaient  pas  l'heure.  Les  retiséignewiens  que 
j'ai  pu  obtenir  Sur  les  connatssan<îes  astrono- 
miques des  Japonais  sont  trop  Vagtté:^  pour 
que  je  léS  publie;  mais  il  est  difficile  de  croire 
que,  dans  tin  pays  où  les  hommes  I^s  plus  ins- 
truits (  tels  que  sont  certainement  les  inter- 
prètes )  n'ont  aucune  idée  de  la  latitude  et  de 
la  longitude ,  on  ait  fait  quelques  progrès  dans 
une  séfience  qui  exige  des  efforts  d'^prif.  S'il 
est  peinnis  de  s'en  rapportei'  aux  interprètes , 
q«i  ne  peuirertt  guère  imaginer  de  rtiensonges 
sur  un  objet  au-dessus  de  leur  rtrtelligence ,  il 
y  a  dans  une  TtWe  de  la  pmnie  septentrionale 
du  Japon ,  peu  éloignée  d'fedo ,  dies  prêtres 
nommés  ïs^ia,  qui  habitent  dans  xm  teimple, 
et  safent  prédire  les  éclîpSes  de  soléil  et  de 
\atse.  Je  désirais  tivement  d'acquérir  d^es  infor- 
mations sur  les  connaissances  de  c<î  petit  rnorn- 
bre  d'hommes  qui  seuls ,  au  milieu  de  phïSieUrs 
millions  de  leurs^  compatriotes ,  possèdent  des 
lumières  en  a^ttonomie  ;  mais  je  ne  pus  l'es  ob- 
tenir de  gens  aussi  ignorans  que  nos  interprètes. 
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Si  notre  ambassadeur  avait  eu  la  permission 
d'aller  à  Icdo  ,  M.  Borner  l'y  aurait  accom* 
pagné  aveu  ses  instmmens  astronomiques  ;  et , 
parvenu  ainsi  dans  le  voisinage  du  fameux 
temple ,  il  eût  été  peut-être  à  portée  d'acquérir 
quelque»  retiseignemens  à  ce  sujet.  Thunberg 
prétend  d'ailleurs  que  ,  parmi  les  médecins 
d'Iedo ,  il  s'en  trouve  qui  ont  du  goût  pour  les 
sciences  ;  il  est  donc  probable  que  quelques-* 
uns  d'entre  eux  auraient  pu  satisfaire  notre 
vive  CUf  ioSïté  Stn*  ce  point  intéressant.  Les  pi*é-» 
dictions  êe9  éclipses  de  lune  et  de  solei!  pat* 
le»  ïssis  sonî  insérées  dans  les  ealendriets  pu- 
bliée ebà^oe  afnnée.  Il  y  a  deux  espèces  de  ca^ 
lend^ers  :  les  uns ,  plus  étendus ,  destinés  aux 
grandis  et  aux  riebes  ;  les  autres ,  plus  abrégés , 
pour  les  classes  inférieures. 

L^  16  janvier ,  je  fus  ârppelé  pour  vetiir  à  la 
hâle  chez  t'amoiw^adettr.  J'y  trouvai  deu(x  ba- 
mm  avec  plusieurs  interprètes  et  d^àatres  em- 
ployés. Yoioi'  à  (^*éBe  occasion  :  un  des  Japonais 
épaie  nous  avions  ramenés  de- Russie  avait  essayé 
de  se  ^trtitre  ;  tt»is  on  s'était  aperçu  àwez  tàt 
àe  Sôtt  dessein  po«r  Feiwpêcher  de  l'exécuter 
entièrement  :  la  blessure  qu'il  s'était  faite  au 
cou,  en  voulant  se  le  couper  avec  un  rasoii^, 
n'était  pas  daqgereuse.  Le  docteur  Lani^sdorff , 
qui  denÉeurait  près*  de  l'ambassadeur  ,  se 
mit  aussitôt  eft  devoir  d'arrêter  le  sang  ;  la 
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garde  japonaise  s'y  opposa ,  parce  que  le  gou- 
verneur n'était  pas  encore  instruit  de  l'événe- 
ment ,  et  que  le  blessé  devait  rester  baigné 
dans  son  sang  jusqu'à  ce  que  les  banios  qu'on 
avait  expédiés  fussent  de  retour  -,  et  même 
alors  on  ne  permit  pas  aux  docteurs  Espenberg 
et  LangsdortF  de  lui  porter  secours.  On  avait 
fait  venir  un  chirurgien  japonais  avec  un  mé- 
decin (i). 

Le  gouverneur ,  au  moment  de  notre  ar- 
rivée ,  avait  fait  prier  l'ambassadeur  de  lui  re- 
mettre les  quatre  Japonais;  l'ambassadeur  le  re- 
fusa ,  parce  qu'il  voulait  les  présenter  lui-même 
à  l'empereur.  Quelques  semaines  après ,  le  gou- 
verneur renouvela  sa  demande ,  elle  n'eut  pas 
plus  de  succès.  Les  choses  changèrent  ensuite 
de  face.  L'ambassadeur  pria  le  gouverneur  de 
le  débarrasser  des  Japonais  3  on  lui  répondit 
que  puisqu'il  n'avait  pas  voulu  les  remettre 
dans  le  temps ,  après  y  avoir  été  invité  deux 
fois,  il  pouvait  bien  les  garder  encore.  On  lui 
promit  cependant  d'expédier  incessamment  un 
courrier  à  le  do  ;  mais  ce  courrier  ne  rapporta 
pas  de  réponse,  et  ce  ne  fut  qu'au  jour  de  notre 


(i)  On  distingue,  au  Japon,  un  médecin  d'un  chirur- 
gien ,  en  ce  que  ce  dernier  porte  tous  ses  cheveux ,  tan- 
dis que  le  premier  a  la  tête  entièrement  rasée.  J'ai  dit 
plus  haut  que  les  Japonais  ne  l'ont  rasée  qu'à  moitié. 
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départ  que  ces  quatre  Japonais  purent  quitter 
la  maison  de  l'ambassadeur. 

Ces  malheureux  avaient  enfin  regagné  leur 
patrie,  après  une  pénible  traversée  de  quatorze 
mois;  mais  ils  furent  obligés  dV  passer  avec 
nous  sept  mois  dans  une  véritable  prison.  11 
était  douteux  qu'il  leur  fût  jamais  permis  de 
retourner  au  sein  de  leurs  familles.  On  ne 
peut  savoir  avec  quelque  certitude  ce  qui  avait 
porté  le  Japonais  à  vouloir  s'ôter  la  vie  :  il  est 
probable  que  c'était  le  désespoir  de  se  voir 
dans  sa  patrie  sans  pouvoir  voler  auprès  des 
siens.  Le  bruit  s'était  répandu  ique  ceux  que 
ramena  Laxman ,  en  1792,  avaient  été  eiifer- 
més  pour  le  reste  de  leurs  jours,  et  privés  de 
toute  communication  avec  leurs  parens.  On 
assignait  aussi  une  autre  cause  au  suicide  du 
malheureux  Japonais  :  si  elle  élait  véritable, 
elle  justifierait  peut-être  le  jugement,  en  appa- 
rence un  peu  dur ,  que  j'ai  porté  précédem- 
ment sur  nos  Japonais.  On  assura  qu'aussitôt 
après  notre  arrivée  à  INangasaky ,  il  remit  aux 
banios  un  écrit  dans  lequel  il  se  plaigna..  les 
mauvais  traitèmens  qu'il  prétendait  avoir,  ainsi 
que  ses  compatriotes,  essuyés  en  Russie  :  il  dé- 
peignait les  Russes  comme  des  chrétiens  fana- 
tiques, et  annonçait  que  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons avaient  été  forcés  d'embrasser  la  ré- 
I.  .  24 
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li^on  chrétienne  ;  enfin ,  que  le  but  de  notre 
voyage  était  cVessayer  de  l'introduire  ru  Ja- 
jpon.  Une  méchanceté  profonde  pouvait  seule 
porter  cet  homme  à  une  action  si  noire  ;  car  il 
avait,  de  même  que  ses  compatriotes,  été  traité 
en  Russie  avec  une  humanité  exemplaire.  On 
leur  avait  remis ,  à  leur  dépait ,  des  présens  de 
l'empereur ,  et  ils  avaient  reçu  à  bord  des 
preuves  multipliées  de  bonté.  Cet  écrit  n'eut 
point  de  suite.  11  est  possible  que  le  désespoir 
d'avoir  manqué  son  but ,  ou  le  remords  de  son 
action  détestable ,  aient  porté  ce  malheureux 
à  se  couper  la  gorge.  On  l'entendit  souvent , 
après  sa  guérison  ,  répéter  que  les  Russes 
étaient  très -bons,  mais  que  lui  était  très-mau- 
vais, et  qu'il  ne  désirait  rien  tant  que  de  finir 
bientôt  sa  vie. 

Le  19  février ,  on  annonça  ofTiciellement  à 
l'ambassadeur  que  l'empereur  avait  envoyé  à 
Nangasaky  un  plénipotentiaire,  accompagné  de 
huit  personnages  de  distinction ,  pour  entrer 
en  négociation  avec  lui.  On  pouvait  aisément 
<:onclure  de  cette  circonstance  que  l'ambassa- 
deur n'irait  pas  à  ledo ,  quoique  les  interprètes 
ne  le  déclarassent  pas  ouvertement.  L'envoyé 
de  l'empereur  était  un  homme  d'une  dignité  si 
haute  que ,  selon  l'expression  des  interprètes , 
il  osait  regarder  les  pieds  de  sa  majesté  impé- 
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riah  (1),  honneur  dont  le  gouverneur  de  JNan- 
gasaky  ne  jouissaii,  pas.  Il  était  évident  qu'un 
personnage  aussi  éminenl  n'était  pas  envoyé 
simplement  pour  conduire  l'ambassadeur  à 
ledo.  Les  interprèles  nous  firent  connaître 
que  le  gouvernement  japonais  désirait  tivs- 
«érieusement  de  nous  voir  partir  au  commen- 
cenient  d'avil.  Le  27  février,  ils  vinrent  à  bord, 
de  la  paii;  du  gouverneur,  pour  s'informer  de 
ma  santé.  Leurs  questions,  qui  me  causèrent 
un  grand  plaisir ,  m'indiquèrent  assez  claire- 
ment que  l'objet  principal  de  leur  visite  était 
de  savoir  si  le  vaisseau  serait  bientôt  prêt  à 
mettre  à  la  voile.  Je  ne  laissai  pas  échapper 
cette  insinuation,  et  commençai  à  tout  disposer 
pour  appareiller.  J'y  trouvai  d'autant  moins  de 
diiTicultés  que  les  Japonais  mettaient  le  plus 
grand  empressement  à  me  fournir  tout  ce  que 
jTe  demandais. 

Le  12  mars ,  l'interprète  en  chef  vint  (jnfîn 
annoncer  officiellement  à  l'ambassadeur  qu'il  ne 
pourrait  pas  aller  à  ledo  ;  que  le  plénipotentiaire 
de  l'empereur  du  Japon  était  attendu,  da^s  une 
quinzaine  de  jours,  à  INangasaky,  et  qu'ensuite 
le  vaisseau  devrait,  aussitôt  qu'il  serait  prêt, 
retourner  au  Kamtchatka.  11  nous  déclara  en 
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(i)  tl  n'avait  pas  la  permission  d'élever  plus  haut  ses 
l^egards. 
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mémo  temps  qu'il  ne  no'is  elait  pas  permis  cli? 
rien  acheter  au  Japon  ;  mais  que  l'empereur 
avait  donné  ordre  de  fournir  gratis  au  vaisseau 
toutes  les  choses  nécessaires  et  des  provisions 
suflfisantcs  pour  deux  mois. 

Le  5i  mars,  ou  1"'  avril  suivant  notre  ca- 
lendrier, on  célébra,  à  INangasaky,  une  fête 
que  l'on  nomme  Moussoume  Matzouty ,  jour 
oii  les  parens  donnent  des  poupées  à  leurs 
filles.  Quelque  futile  que  paraisse  en  lui-même 
l'objet  de  cette  fête ,  elle  n'en  est  pas  moins 
très-solennelle  au  Japon,  puisque  l'on  consacre 
deux  jours  à  ce  jeu  d'enfant.  On  nous  pria 
même  de  ne  pas  envoyer  à  terre  nos  chai^en- 
tiers  qui  radoubaient  nos  embarcations. 

Le  3o  mars,  à  11  heures  du  matin,  le  plé- 
nipotentiaire arriva  d'Iedo  à  JNangasaky.  Le  5 
avril,  on  commença  les  négociations  sur  le  cé- 
rémonial. De  part  et  d'autre ,  on  y  mit  beau-- 
coup  de  chaleur  ;  enfin  on  tomba  d'accord.  Il 
fut  convenu  que  l'ambassadeur  saluerait  le  dé- 
légué de  l'empereur  du  Japon ,  non  à  la  ma- 
nière japonaise ,  mais  à  l'européenne.  Le  salut 
japonais  est  effectivement  si  huiniliant,  que  le 
moindre  des  Européens  ne  s'y  prêterait  pas.  Il 
fallut  cependant  que  l'ambassadeur  se  soumît 
à  se  présenter  sans  épée  et  sans  souliers  :  on 
ne  voulut  pas  non  plus  lui  accorder  un  siège 
quelconque  à  l'européenne  ;  il  devait  s'asseoir 


AUTOUR  DU  MOINDE.  575 

sur  le  plancher  ,  vis-à-vis  du  gouverneur 
et  (lu  plénipotentiaire  ,  le*^  pieds  dtî  ente  ; 
position  qui  n'est  pas  des  plus  commodes.  On 
lui  accorda  cependant  un  norimon  ,  ou  sorte 
de  chaise  à  porteur,  pour  aller  à  l'audience; 
les  odiciers  ((ui  l'accompagnaient  lurent  obligés 
d'aller  à  pied. 

Le  4  avril ,  jour  fixe  pour  la  première  au- 
dience ,   on   envoya   chercher  l'ambassadeiu' 
dans  une  grande  barque  ornée  de  bannières 
et  de  rideaux;  sa  suite  était  composée  du  ma- 
jor Frederici ,  du  capitaine  FeodorolF,  du  lieu- 
tenant Kochelelï',  du  docteur  Langsdorf  et  du 
conseiller  aulique  Fossé ,  avec  un  sergent  qui 
portait  l'étendard  :  le  cortège  aborda  à  un  en- 
droit nommé  par  les  interprètes  Moussel  trapp 
au  nord  de  Desima.  La  première  audience  se 
passa  en  complimens  suivis  de  quelques  ques- 
tions insignifiantes;  la  seconde  eut  lieu  avec  les 
mêmes  cérémonies  :  toutes  les  afl aires  y  furent 
terminées,  on  finit  par  remettre  à  l'and^assadeur 
des  documens  qui  contenaient  la  d<>fense  ex- 
presse à  tout  vaisseau  russe  de  so  présenter  dans 
les  ports  du  Japon.  Ils  déclaraient  de  plus  que , 
si  à  l'avenir  des  Japonais  étaient  jetés  sur  les 
côtes  de  la  Russie ,  on  devait  les  remettre  aux 
Hollandais  qui  les  feraient  passer  à  îNangasaky 
par  Batavia.  Les  présens  et  même  la  lettre  de 
l'empereur  de  Russie  furent  refusés. On  intima  de 
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nouTeau  la  défense  expresse  de  rien  acheter,  dé 
gratifier  quelqu'un  du  moindre  présent  (1  ) ,  de 
faire  des  visites  au  fiïctear  hoUanclais  ou  d*en 
recevoir  de  sa  part.  On  déclara  en  revanche 
que  les  objets  fournis  pour  le  radoub  du  vais- 
seau, ainsi  que  les  provisions  délivrées  jusqu'à 
ce  jour,  étaient  aux  frais  de  l'empereur  du  Ja- 
pon ;  qu'en  outre  ,  le  vaisseau  recevrait  des 
vivres  pour  deux  mois  ;  qu'enfin  ,  l'empereur 
avait  assigné  2000  sacs  de  sel,  chaciui  de  5o  li- 
vres ;  100  sacs  de  riz ,  chacun  de  i5o  livres,  et 
aooo  pièces  de  capock  ou  oualte  de  soie  :  les 
câpocks  pou»'  les  oiîiciei*s  et  le  reste  pour  l'é- 
quipage. Le  plénipotentiaire  déclara  que  les  pres- 
sens étaient  refusés, parce  que,  si  son  empereiti* 
les  acceptait ,  il  serait  obligé  à  son  tour  d'en 
envoyer  à  l'empereur  de  Russie  et  de  les  faire 
également  accompagner  jusqu'à  Saint -Péters* 
bourg  par  un  ambassadeur  :  mais  qu'il  ne  le 
pouvait  pas  puisque  les  lois  de  l'empire  défen- 
daient positivement  à  tout  Japonais  de  quitter 
«a  patrie. 


(i)  Après  piusiouis  leprésenlatious,  il  lu?  enfin  per-^ 
ix)is  à  l'ambassadeur  de  taire  un  présent  à  ehacun  des 
sept  interprètes.  Ces  présens  consistaient  en  un  miroir, 
une  pièce  de  drap ,  une  lanterne  de  verre ,  une  pièce  de 
'gtftzfet ,  une  paire  de  girandoles ,  une  couple  de  tables  de 
na*rbre,  et  une  cutelle  de  marbre. 
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Telle  fut  l'ÎBSue  d'une  ambassade  dont  on 
était  fondé  à  attendre  des  résultats  plus  ina- 
portans.  Bien  loin  d'y  gagner  quelque  nouvel 
avantage ,  nous  y  avons  perdu  le  privilège  que 
nous  avions  de  pouvoir  aller  à  Nangasaky ,  en 
conséquence  de  la  permission  écrite  obtenue 
par  Laxman.  La  communication  entre  la  Russie 
et  le  Japon  est  interrompue  pour  toujours,  à 
moins  qu'il  n'arrive  un  grand  changement  dans 
le  ministère  d'Iedo  ou  dans  le  gouvernement 
de  l'empire  :  événement  qui  probablement  n'est 
pas  prochain ,  quoique  les  interprètes ,  pour 
flatter  sans  doute  l'ambassadeur,  prétendissent 
que  le  refus  du  plénipotentiaire  avait  excité 
une  fermentation  dans  tout  le  Japon  ,  particu- 
lièrement à  Miaco  et  à  Nangasaky  (i).  Au 
reste ,  je  suis  convaincu  que  cette  interdiction 
ne  causera  pas  un  grand  préjudice  au  com- 
merce de  la  Russie. 

Le  16  avril ,  l'ambassadeur  eul  sa  dernière 
audience  et  l'on  se  mit  aussitôt  à  rembarquer 
les  présens,  les  provisions,  les  canons,  les  an- 
cres et  les  cordages.  La  joie  de  quitter  bientôt 


(1)  Les  Japonais  du  nord  d'Ieso  o!it  raronté  ;in 
lieutenant  KkvosloET,  qui  visita  celle  île  en  1806  et  180?, 
cju'après  noire  de'part,  il  avait  éclaté  à  ïedo  une  révolu- 
tion causée,  disait-on,  par  le  refus  de  rcotvoir  Tarn- 
hassadeur  russe. 
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le  Japon  s'était  déjà  manifestée  par  l'ardeur  de 
l'équipage  3  souvent  on  travaillait  pendant  seize 
heures  presque  sans  interruption  pour  mettre 
le  vaisseau  en  état  d'appareiller.  11  faut  con- 
venir cependant  que  ,  sans  les  hommes  et  les 
bateaux  que  les  Japonais  nous  fournirent  ,  il 
nous  eût  été  impossible  d'être  entièrement  prêts 
le  16  avril. 

(  Le  glazet ,  dont  il  est  question  dans  le  détail  des 
présens  de  l'ambassadeur,  est  une  étofle  de  coton  à  raie 
et  lustrée  j  ce  qui  lui  a  valu  son  nom  :  elle  se  fabrique  en 
Russie.  ) 


A,' 
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CHAPITRE  XllI. 

DESCRIPTION   DU   PORT   DE   NANGASAKY, 

Première  de'couverte  du  J<ipon  par  les  Européens.  — 
.  Tentatives  de  différentes  nations  pour  former  des  liai- 
sons  de  commerce  avec  les  Japonais.  —  Examen  de 
la  longitude  géographique  de  Nangasaky ,  telle  qu'elle 
a  été  déterminée  jusqu'ici.  —  Difficultés  de  tracer  un 
plan  exact  de  la  baie  de  Nangasaky.  —  Description  de 
cette  baie  et  des  îles  qui  s'y  trouvent.  —  Instruction 
pour  y  eutrer  et  en  sortir.  —  Observations  nautiques 
et  astronomiques.  —  Remarques  météorologiques  de- 
puis octobre  i8o4  jusqu'à  Avril  i8o5. 


Je  crois  qu'un  récit  abrégé  des  premiers 
voyages  des  Européens  au  Japon ,  ne  sera  pas 
déplacé  à  la  tête  de  ce  chapitre  destiné  prin- 
cipalement à  la  description  du  port  de  Nan- 
gasaky. ♦ 

On  est  réduit  aux  conjectures  sur  l'époque 
à  laquelle  remontent  les  premières  notions  de 
l'Europe  sur  le  Japon.  11  est  à  présumer  qu'on 
en  est  redevable  aux  célèbres  voyageurs  Ru- 
bruquis  et  Marco  Polo  (1).  Quant  à  la  décou- 
verte de  cet  empire ,  il  paraît  certain  qu'elle 

(.  )  Leurs  voyages  datent  du  milieu  du  i3«  siècle. 
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est  due   au  hasard.    Le  Portugais  Fernando 
Mendez  Pinto  ,  voulant  aller  aux  îles  Likeo , 
s'était  embarqué   à  Macao   en   i542  sur  une 
jonque  chinoise  commandée  par  le  fameux  pi- 
rate Samipocheca  ;  surpris   par  une  tempête, 
leur  vaisseau  fut  jeté  sur  la  côte  du  Japon  (1). 
Trois  autres  Portuj^ais,  qui  prétendirent  être 
abordés  la  même  année  à  la  côte  de  Satzuma , 
irendent  les  droits  de  Pinto  sujets  à  contestation  ; 
mais  comme  ils  sont  de  la  même  nation  et  que 
l'époque  de  la  découverte  est  la  même ,  une 
discussion  pour  décider  à  qui  appartient  réel- 
lement la  priorité  ne  serait  d'aucun  intérêt. 
Les  Espagnols  commencèrent  aussi  à  visiter  le 
Japon  ;  cependant ,   malgré  la  proximité  des 
Philippines  qui   devait  faire  espérer  un  com- 
merce très-avantageux  entie   deux  archipels 
aussi  riches ,  ils  cessèrent  bientôt  de  fréquenter 
le  Japon  :  ce  n'était  pas  non  plus  un  projet  de 
commerce  ,  mais  un  naufrage  qui  les    avait 
amenés  dans  ce   pays;  En  160g ,  le  gouver- 
neur de  Manille ,  en  allant  à  la  Kouvelle-Es- 
pagne ,  fut  jeté  sur  la  côte  du  Japon  par  55" 
60'  de  latitude.  L'empereur  le  renvoya  avec 
tous  les  Espagnols  qui  s'étaient  sauvés ,  à  Aca- 
puloo,  sur  un  vaisseau  construit  par  un  An- 


(i)  Histoire  du  Japoti ,  pav  Chailevoîx  ,  j  754.  Paris 
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glais  nomme  Adams  dont  je  parlerai  plus  bas. 
Cet  accident  donna  lieu  à  une  ambassade  que 
le  roi  d'Espagne  envoya  en  1611  à  l'empereur 
du  Japon  avec  une  quantité  de  présens  (j)  : 
mais  au  temps  de  la  destruction  du  christia- 
nisme ,  l'entrée  du  Japon  fut  interdite  aux  Es- 
pagnols comme  aux  Portugais ,  et  les  premiers 
n'ont  jamais  tenté  de  renouveler  des  liaison» 
qui  devaient  être  réciproquement  très-avanta- 
geuses. Les  Hollandais  qui  ,  à  cette  époque, 
étaient  devenus  indépendans  et  avaient  déjà 
acquis  de  grandes  richesses  et  de  la  puissance , 
durent  naturellement  désirer  de  prendre  part 
au  commerce  du  Japon,  quoiqu'ils  ne  pussent 
le  faire  avec  autant  d'avantage  que  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais ,  puisqu'alors  ils  n'avaient 
encore  aucune  possession  dans  les  Indes.  Un 
événement  fortuit  favorisa  leurs  vues.  Un  vais- 
seau Hollandais  périt  sur  la  côte  orientale  du 
Japon  en  ]6oo;  il  appartenait  à  une  flotte  de 
cinq  vaisseaux  expédiés  du  Texel  pour  les  Indes 
en  i5g8 ,  et  commandés  parles  amiraux  Jacques 
Mahu  et  Simon  de  Cordes.  Toute  la  flotte  périt, 
soit  au  passage  du  détroit  de  Magellan,  soit  dans 
la  mer  du  Sud,  à  l'exception  du  vaisseau  con- 
duit parle  premierpilote.  Anglais  de  naissance, 
qui  se  nommait  Adams.  Il  arriva  le  19  avril 
I  I  •      ..     -1  I ..  ■      '1  •  II»  1 1  ■> 

(i)  Eniick's  Naval  History ,  in-fof.,  p.ig.  890. 
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1600  au  port  de  Biingo  situé  par  '55"  00'  de  lati- 
tude. Adams  eut  le  bonlieur  de  plaire  à  l'em- 
pereur qui  le  combla  de  faveurs ,  mais  ne  vou- 
lut jamais  lui  pennettre  de  retourner  dans  sa 
patrie.  Les  nouvelles  qu'il  fit  passer  à  Batavia 
engagèrent  la  compagnie  des  Indes  hollandaises 
à  y  envoyer  un  vaisseau  en  160g.  Le  commerce 
fut  bientôt  établi  par  la  médiation  d'Adams ,  et 
en  ]6i3  lès  Hollandais  obtinrent  la  permission 
de  former  un  comptoir  à  Firando  (1).  Jusqu'à 
présent  cette  nation  est  la  seule  de  l'Europe  qui 
ait  réussi  à  gagner  les  bonnes  grâces  des  Japo- 
nais ,  c'est-à-dire  qui  se  soumette  aux  conditions 
les  plus  humiliantes;  ils  ont  la  permission  de  con- 
tinuer un  commerce  réduit  maintenant  à  deux 
petits  navires  qui  viennent  tous  les  ans  de  Ba- 
tavia. En  i64i ,  trois  ans  après  avoir  contribué 
à  faire  chasser  pour  toujours  les  Portugais  du 
Japon,  ils  fiaient  enx- mêmes  expulsés  de  Fi- 


(()  Id.,  pag.  .^S()-3;)3.  Enlick  s'est  Irompé  de  douze 
ans,  lorsqu'il  a  dit  que  la  ilolle  de  l'amiral  Mabu  partit 
en  1 586,  et  qu'Adams  arriva  h  Bungo  en  i.'iSS.  On  peut 
consulter  à  ce  su]etV  J/i.i foire  chronologique  clen  Décou- 
vertes dans  la  mer  du  Sud,  par  Burney ,  2"  vol. ,  pag. 
189-  193  -,  la  Collection  des  Voyages  d'Harris ,  i"'  vol., 
pag  256 ,  et  V Histoire  des  Voyages  qui  ont  sériai  à  l'éta- 
hlissement  et  aux  progrès  de  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales  ,  formée  dans  les  provinces  unies  des  Pays- 
Bas  (t.  II,  pag,  256,  édition  de  Rouen.). 
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lando  et  renfermés  dans  la  petite  île  de  Desima. 
Les  Anglais  obtinrent  aussi ,  par  le  crédit  de 
leur  compatriote  Adams,  la  permission  d'avoir 
un  comptoir  à  Firando ,  à  peu  près  dans  le  même 
temps  que  les  Hollandais  (  en  161 3  )  ;  mais  ils 
renoncèrent  bientôt  à  ce  commerce ,  quoiqu'ils 
fussent  très -bien  accueillis  au  Japon  et  qu'ils 
eussent  la  permission  de  le  continuer  aux  con- 
ditions les  plus  avantageuses  (1).  On  ignore  ce 
qui  a  pu  déterminer  les  Anglais  à  abandonner 
à  cette  époque  le  Japon  ;  car  ils  n'en  ont  pas 
été  chassés ,  puisque  les  Hollandais  n'en  par- 
lent pas.  Les  Anglais  ont,  depuis  ce  temps,  es- 
sayé plusieurs  fois  de  renouer  des  liaisons  de 
commerce  avec  le  Japon  ;  mais  toujours  sans 
succès.  En  1657  qualité  vaisseaux  commandés 
par  l'amiral  lord  Woddel ,  auquel  on  n'avait 
pas  voulu  permettre  d'entrer  à  Macao  (2),  se 
présentèrent  devant  Nangasaky,  et  n'y  furent 


i6o5. 


(i)  On  peut  voir,  dans  Enticl's  Naval  History ,  pag. 
395 ,  la  lettre  de  l'empereur  du  Japon  au  roi  Jacques 
d'Angleterre,  et  le  traité  de  commerce  conclu  par  le  ca- 
pitaine John  Saris,  au  nom  de  la  Compagnie  des  Indes 
Oriantales ,  avec  le  Gouvernement  Japonais. 

(2)  Voyage  de  Hagenaar  aux  Indes,  dans  le  Recueil 
des  Voyages  qui  ont  send  ci  V  établissement  et  aux  progrès 
de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales,  lom.  ÏX ,  pag  47 1. 
Entick  ne  fait  aucune  meolion  de  l'expédition  de  lord 
Woddel  en  l'année  1637. 
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pas  mieux  reçus.  En  1673  un  autre  navire  an- 
glais demanda  d'être  admis  dans  ce  port,  il  fut 
renvoyé  sous  prétexte  que  le  roi  Charles  H 
avait  épousé  une  Portugaise.  En  i8o3  ils  firent 
une  nouvelle  tentative,  tout  aussi  inutile.  Un(^ 
compagnie  de  marchands  anglais  à  Calcutta 
avait  expédié ,  sous  le  commandement  du  ca- 
pitaine Torrey,  pour  Nangasaky,  un  bâtiment 
très-richement  chargé  ;  il  fut  obligé  de  s'éloi- 
gner, dans  les  vingt-quatre  heures,  des  côtes  du 
Japon.  Les  Américains  ont  aussi  voulu  tenter 
fortune  en  1801,  ou  1802  ;  mais  sans  aucun  suc- 
cès. Quant  aux  Français,  ils  n'ont  jamais  essayé 
de  àe  présenter  au  Japon. 

H  s'est  donc  écoulé  près  de  trois  siècles  de- 
puis que  le  Japon  a  été  visité  par^plusieurs  na- 
tions européennes ,  et  Nangasaky  est  fréquenté 
annuellement  depuis  près  de  deux  cents  ans. 
Cependant  sa  latitude ,  ni  sa  longitude,  ne  sont 
pas  encore  déterminées  avec  précision;  l'on 
n'a  pas  non  plus  un  plan  exact  de  son  port,  un 
des  meilleurs  de  l'univers,  et  qui,  certaine- 
ment, gagnerait  encorebeaucoup  s'il  appartenait 
aune  puissance  européenne.  Reempfer,  Char- 
levoix,  Thunberg  ont,  à  la  vérité,  donné  la 
latitude  et  la  longitude  de  INangasaky ,  mais 
d'une  manière  inexacte.  Le  plan  du  port  que 
l'on  voit  dans  l'ouvrage  de  Rœmpfer ,  est  très- 
défectueux.  Le  4*^  volume  de  l'excellente  cpl- 
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'action  de  cartes  par  Dalrvmple,  offre  plu- 
sieurs plans  du  port  de  Nanjjasaky ,  d'après  des 
manuscrits  anglais  et  hollandais  ;  mais  ils  ne 
valent  pas  mieux  que  celui  de  Kœmpfer ,  ex- 
cepté le  n"  27 ,  qui  contient  une  carte  de  la 
côte  S.  O.  du  Japon ,  dans  laquelle  les  latitudes 
du  cap  Nomo ,  de  la  ville  de  Nanj^asaky  et  de 
l'entrée  du  port  sont  données  avec  assez  d'exac- 
titude pour  le  temps  où  il  fut  publié.  La  carte 
qui  indique  la  position  de  Nangasaky,  avec  le 
plus  d'exactitude ,  est  celle  que  M.  Barbie  du 
Bocage  a  dressée  pour  le  f^oyage  «  la  recher- 
che de  La  Pérouse ,  publiée  par  M.  de  la  Bil- 
lardière,  naturaliste  de  cette  expédition,  com- 
mandée par  d'Entrecasteaux.  Nous  n'avons 
trouvé  qu'une  très-légère  différence  dans  la 
latitude  et  la  longitude  ;  je  crois  cependant  que 
cet  accord  est  un  peu  l'effet  du  hasard,  car 
avant  nous  personne  n'avait  fait  des  observa- 
tions astronomiques  à  Nangasaky,  excepté  celle 
<ïe  réçlipse  de  lune  de  1612  :  elle  fut  observée 
en  même  temps  à  Macao  et  à  Nangasaky  ;  il  en 
résulta  une  heure  de  différence  entre  les  mé- 
ridiens de  ces  deux  villes.  La  longitude  de 
Macao  étant  de  ii5'  Sy'  19"  (1),  celle  de  Nan- 

(i)  On  trouvera,  dans  le  12*  chapitre  du  2«  volume, 
la  preuve  que  la  longitude  de  Macao  est  réellement  de 
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gasaky  devait  éti-e  de  128°  07'  19",  ce  qui  dif- 
fère d'un  degré  un  quart  de  la  vraie  longitude. 
Je  n'ai  aucune  connaissance  des  observations 
plus  récentes  faites  à  ]Nangasaky. 

L'observation  de  l'éclipsc  de  lune  de  1613 
est  rapportée  en  ces  termes  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  des  Sciences  de  Paris ,  tom.  Yl  I , 
seconde  partie,  pag.  96,  édit.  in-4",  1729. 

((  En  l'année  1612 ,  les  pères  d'Aleni  et  Ilre- 
«  mau  observèrent  une  éclipse  de  lune  à  Maeno 
((le  8  novembre.  Le  commencement  à  8  h.  3o'. 

((  La  fin .11       46'. 

((  Le  père  Cbarles  Spinola ,  qui  eut  le  bonlieur 
(c  d'être  brûlé  à  petit  feu  dans  le  Japon ,  pour 
((  la  foi  de  Jésus-Christ,  qu'il  était  allé  prêcher, 
((  observa  à  INangasaky ,  capitale  du  Japon: 
«  Le  commencement  de  cette  éclipse  à  9  h.  3o'. 

((  Donc  la  différence  entre  les  méridiens  de 
a.  Macao  et  de  JXangasaky,  est  1  h.  qui  vaut  i5". 

ce  Donc  la  différence  en  longitude  entre  Paris 
((  et  JNangasaky  (  la  longitude  de  Macao  étant 
ce  111°  26'),  est  126°  26'.  » 

Spinola  n'ayant  observé  que  le  commence- 
ment de  l'éclipsé ,  il  en  résulte  qu'il  n'a  pas  pu 
déterminer  avec  exactitude  la  longitude  de 
INangasaky.  On  est  cependant  surpris  que  celle 
de  Macao  ait  été  calculée ,  il  y  a  près  de  deux 
cents  ans,  avec  une  précision  qui  ne  diffère 
(|ue  de  9  ou  10  minutes  des  meilleures  obser- 
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vallons  modernes.  La  latitude  de  Macao  a  été 
éfjalemcnt assez  bien  déterminée  parées  mêmes 
jésuites  Aleni  et  Ureman,  à  22°  23'. 

Le  capitaine  Burney ,  en  discutant,  dans  son 
Histoire  chronologique  des  découpe rtes  faites 
dans  la  mer  du  Sud,  la  lonf»itude  de  JNangasaky, 
rejette  celle  (fui  est  fondée  sur  les  observations 
de  Spinola  ;  il  est  parvenu ,  par  im  autre  moyen, 
à  wne  détermination  qui  diil'ère  ti^ès-peu  de  la 
véritable ,  c'est-à-dire  à  1 3o"  06  E.  11  l'a  con- 
clue de  la  longitude  de  Tsus-Sima,  qui  est  bien 
connue ,  et  de  la  distance  de  cette  île  à  Nan- 
gasaky.  Il  paraît  qu'il  a  fondé  son  calcul  sur  la 
moyenne  de  la  longitude  indi([uée  par  La  Pé- 
rouse  et  Broughton ,  et  la  moyenne  de  la  dif- 
férence des  méridiens  des  cartes  de  Ksempfer 
€t  de  Valentin. 

La  pointe  nord  de  Tsus  est,  selon  La  Pérouâe 

^tBurney,de I29°37'(i)j 

^lon -Broughton 129*  3o'; 

moyenne.   .  màf  53'  5ô". 

La  différence  du  mérid'ien  entre  Tsus-Sima 


iBoS. 


(1)  Suivant  la  carie  de!  xt'Pérouse  ,ia  pointe  Nl'de 
Tsus  est  par  127°  3/',  ou  lag»  67'  à  l'E.  de  Green- 
wich.  On  verra,  dans  le  t  lianiu'e  i4«,  que  la  longitude 
de  Tsus,  d'aprè:  la  •coiictusion  tle  La  Perouse  ,.  doit 
être  =  1 29«  22'. 
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.et  Nangasaky  est,  selon  Rœmpfer ,  4o'  (i); 
solon  \  alentiii ,  26'.  Moyenne.   .   .  Sa' 3o" 

Par  conséquent,  129"  33'  3o"  -j-  3a'  3o"=: 
i3o"  06'  00". 

La  latitude  de  Nangasaky  offre  donc  une 
erreur  de  i3  minutes,  dans  la  Connainsance 
des  Temps ,  qui  d'ailleurs  donne  toujours  les 
positions  avec  une  très-grande  exactitude.  Le 
capitaine  Torey,  dont  j'ai  déjà  fait  mention, 
est  approché  plus  près  de  la  vérité,  en  i8o3. 
D'après  les  observations  qui  m'ont  été  com- 
muniquées à  Canton ,  par  le  capitaine  Mac- 
intosh ,  à  qui  l'hydrographie  des  Indes  et  de  la 
Chine  a  tant  d'obligations ,  la  ville  de  Nanga- 
saky est  par  3a"  45'  de  latitude  N. ,  et  229°  45' 
de  longitude  O.  Cette  détermination  n'a  jamais 
été  rendue  publique ,  quoique  ce  soit  la  seule 
que  l'on  puisse  admettre  comme  vraie  :  c'est 
la  plus  récente  ;  elle  est  donnée  par  un  Anglais 
qui  a  toujours  voyagé  dans  les  mers  des  Indes 
avec  un  chronomètre ,  et  à  qui  le  calcul  des 
distances  lunaires  était  familier.  Comme  il  ne 
s'est  arrêté  que  vingt- quati^e  heures  dans  là 
baie  de  Nangasaky,  on  ne  peut  lui  faire  un 
reproche  de  ce  que  sa  longitude  diffère  de  près 


(1)  La  différence    du  méridien  entre   Tsus-Siraa  et 
iNaugasaky  est,  d'après  nos  observations;  59'. 
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tViin  (leini-(l('«;i't''  de  In  noire;  d'iiii  aiilrc  roté, 
lu  diUëroncc  de  sn  Intltiidc  est  insif,'ni(iaiile. 

Qiioi([iie  INan^usaky  doive  prohahlement 
rester  encore  fermé  pour  lon^ -temps  aux  Iji- 
ropéens,  ce  serait  M'op  imiter  l'esprit  étroit  des 
marcliands  hollandais  ,  que  de  ne  pas  faire 
connaître  nos  observations  nautiques  sur  ce 
port.  Je  crois  au  contraire  de  mon  devoir  de 
publier  tout  ce  qui  pourra  être  utile,  même  à 
une  époque  très -reculée.  Ce  serait  mal  rem- 
plir les  intentions  bienveillantes  du  monarque 
éclairé  qui  a  conçu  le  projet  de  notre  expédi- 
tion, que  de  ne  pas  communiquer  au  public  les 
résultats  qu'elle  a  produits  pour  les  progrès  des 
sciences. 

Quoique  contrarié  pour  lever  le  plan  du 
port  de  Nangasaky  ,  puisqu'il  nous  était  dé- 
fendu de  parcourir  la  baie  et  d'aborder  à 
aucun  endroit,  je  puis  garantir  son  exactitude. 

Le  zèle  infatigable  de  M.  Horner  et  de 
M.  Loewenstern ,  qui  ont  dressé  ce  plan  ,  a 
suppléé  à  toutes  les  facilités  dont  nous  étions 
privés  ,  tant  dans  les  divers  mouillages  de  la 
Nadiejeda,  qu'à  Ribatch  et  à  Megasaky,  pour 
lier  les  différentes  parties  de  ce  plan.  La  diffé- 
rence de  latitude  de  ces  deux  endroits ,  exac- 
tement observée  ,  a  donné  l'échelle  du  plan, 
puisqu'on  n'a  pas  pu  mesurer  une  base.  Quoi- 
que ce  plan  contienne  tous  les  points  que  nous 
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avons  rè<ittnttus ,  il  y  «h  à  (juèl^es-uttis  qti'il 
nous  a  été  impossible  de  relever.  Par  exemple  ^ 
lès  petites  àhSes  àuX.  deux  côtés  de  l*entrée ,  les 
Cànaujt  entre  leà  îles  qui  formem  la  baie  dô 
Nôngasaky,  et  la  partie  septentrionale  du  port 
àti-delà  de  la  ville;  je  regrette  surtout  que 
toous  n'ayons  pas  pu  relever  l'entrée  qui  est  ftti 
Sud-ouest  de  Nangasàky.  Quoiqu'on  aperçoive 
des  rochers  dans  ce  cattàl ,  et  que  les  Japo- 
nais n'y  naviguent  qu'avec  de  petites  einbar^ca* 
lions,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'en  le  son* 
dant  avec  soin ,  on  y  ti'ouvât  un  passage  pout 
de  plus  gros  bâtimens.  Cet  excellent  p<>ri 
joindrait  alors  à  ses  autres  avantages  celui 
d'offrir  une  double  entrée  et  une  doublé  soî* 
tie.  Les  mêmes  motifs ,  expliqués  plus  haut , 
sont  cause  que  l'on  ne  Voit  sur  ce  plan  d'autre* 
^ndes  que  celles  qui  se  trouvent  sur  la  ligne 
de  la  route.  Nous  avions  coiitinuellement  le 
^lomb  à  la  main  pendant  notre  toar^he ,  quoi- 
que les  Japonais  en  eussent  l'ftir  mécôntenS. 
Ce  plan  peut  suffire  au  navigateur  pour  le  con- 
duire au  mouillage  avec  sûreté.  Tfôutefôis,  je 
tais  ajouter  quelques  renseignetfiens  qui  ajou- 
teront à  son  utilité. 

L'entrée  du  port  de  Nartgasaky  est  située  par 
32"  43'  45" de  latitude N. ,  et  aSô*»  1 6'  ôô"  de  lon- 
gitude O. ,  au  milieu  de  la  baie  de  Kiusiu,  for- 
mée par  le  Cap  NotoO  au  S.  et  le  cap  SêUHrte  au 
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IS.  Cette  entrée  est  située  à  6x  milles  E.  j  N.  du 
cap  Gotto,qui  est  par  52'  54'  5o"]N. ,  eti^Si"  16' 
oq"  O.  ;  elle  est  à  35  milles  de  la  plus  orientale 
des  îles  Gotto  ,  et  peut-être  à  une  distance 
moins  considérable  d'une  chaîne  de  petites 
îles  de  rochers  qui,  se  prolongeant  au  I\.  E. 
des  îles  Gotto ,  joignent  probablement  le  cap 
Seurote  y  ou  semblent  du  moins  rendre  le  pas^ 
sa^e  impossible  dans  cet  endroit;  çs^r,  suivant 
les  Japonais  ,  il  n'e^t  praticable  que  pow  les 
bateaux.. 

l^a  détermination  cîtacte  de  l'entrée  du  port 
de  INangasaty  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  route 
que  l'o»  doit  prendi'e  pour  s'y  engager.  Si  çe^ 
pendant  le  défaut  d'observations  laissait  quel^ 
que  ince^'titude  à  cet  égard,  les  hauteurs  de  la 
cote  la  feraient  bien  vite  reconnaître.  Elle  n'of- 
fre pas  d'élévation  considérable  dans  le  voisi- 
nage d.u  cap  Nomo  et  du  cap  Seurote.  I^angasaLy, 
9U  conti'aire,  est  entouré  de  très-hautes  monta-- 
gnes,  entre  lesquelles  on  en  distingue  quelques- 
vme$,  à  l'extrémité  sud,  qui  sont  aplaties,  avec 
un  pic  très- élevé,  situé  à  peu  près  à  l'E.  S.  E. 
de  l'entrée.  Le  mieux  est  de  se  tenir,  autant 
que  l'on  peut,  à  égale  distance  enti'e  les  îles 
Gotto  et  la  côte  de  Kiusiu ,  et  de  gouverner  au 
]N.  E.  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  par  le  travers 
de  la  passe  ^  et  ensuite ,  droit  à  l'E.  :  on  aperçoit 
bi^^tot  h  montagne  derrière  Wangasaky,  qui , 
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à  une  grande  distance ,  est  même  une  marque 
de  reconnaissance  à  laquelle  on  ne  peut  se  mé- 
prendre. Arrivé  de  9  à  10  milles  de  l'entrée, on 
aperçoit  un  arbre  isolé  sur  l'île  d'Ivo-Sima,  à 
la  côte  S.  de  l'entrée.  Quand  cet  arbre  ,  que 
l'on  distingue  à  plus  de  ]0  milles,  reste  au  S. 
85"  E. ,  il  est  sur  la  même  ligne  que  la  cime  de 
la  haute  montagne  dont  je  viens  de  parler.  Ces 
deux  pointes,  très-faciles  à  reconnaître,  indi- 
quent si  bien  la  route  à  tenir,  qu'il  est  impos- 
sible de  se  tromper;  si,  au  contraire,  dès  qu'on 
a  connaissance  de  Kiusiu,  on  se  dirige  sur  le 
cap  JNomo,  comme  nous  fîmes,  parce  que  nous 
cherchions  l'entrée  de  Nangasaky  12  milles  plus 
au  S. ,  et  que  l'on  prolonge  ensuite  la  côte ,  on 
court  non-seulement  le  risque  d'être  entraîné 
trop  près  des  rochers  s'il  survient  du  calme ,  et 
par  le  reflux  qui ,  au  temps  des  syzygies ,  porte 
avec  force  de  ce  côté ,  mais  encore  de  se  tromper 
d'entrée,  et  de  s'engager  dans  une  passe  qui 
est  par  32"  4o'  N.  11  est  possible  qu'elle  con- 
duise aussi  à  Nangasaky  :  mais  comme  elle  n'a 
jamais  été  relevée  par  les  navigateurs  européens, 
il  est  possible  aussi  qu'elle  soit  dangereuse. 

Le  cap  JNomo,  pointe  méridionale  de  la  baie 
de  Iviusiu ,  est  par  32"  55'  10"  N.  et  23o"  17'  3o'' 
O.  Il  est  formé  par  une  montagne  à  double 
sommet,  que  l'on  prendrait  pour  une  île  à  quel- 
que distance.  Quand  on  s'approche,  il  est  très- 
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reconnalssable  à  un  gros  rocher,  situé  au  large. 
Entre  ce  cap  et  l'entrée  du  port ,  Il  y  a  un 
grand  nombre  de  roches  et  d'îlots  ;  l'un  est 
d'une  hauteur  considérable.  Quelques-uns  de 
ces  îlots  sont  couverts  d'arbres  depuis  leur  base 
jusqu'au  sommet,  comme  le  Papenberg  dans  la 
baie  de  Nangasaky.  Derrière  ces  îlots  et  ces 
rochers  s'ouvre  une  anse,  dont  la  côte  méri- 
dionale est  plate  et  très-bien  cultivée,  et,  en 
s'éloignant  de  la  mer,  devient  montueuse.  Les 
montagnes  s'étendent,  dans  la  direction  du  N. 
O. ,  jusqu'à  Nangasaky,  en  formant  des  chaînes 
rapprochées,  couvertes  d'allées  d'arbres  et  de 
bosquets.  Derrière,  le  cap  Nomo  se  prolonge  , 
S.  E. ,  et  forme  probablement  une  anse  pro- 
fonde, qui,  d'après  les  cartes  japonaises,  doit 
être  la  baie  d'Arima;  nous  n'avons  pu  l'exami- 
ner. La  dernière  pointe  de  terre  que  nous  ayons 
vue  est  par  32°  5o'  oo"  N.  et  23o°'  ii  oo"  O. 

Le  cap  Seurote  est  situé  par  02'*  58'  3o''  N. 
et  230"  26'  O. ,  à  25  milles  N.  11"  5o'  O.  du 
cap  Nomo  et  à  17  î  milles  JS.  3i"  O.  de  l'en- 
trée ;  il  n'est  pas  très -haut,  et  se  reconnaît  à 
un  abaissement  au  S.  E.  Mais  à  partir  de  cet 
abaissement,  la  terre  va  en  s'élcvant  jusqu'au 
N.  ;  elle  v  est  même  plus  montagneuse  que  prés 
du  cap  Nomo.  On  voit,  au  S.  du  cap  Seurote, 
plusieurs  îles.  La  plus  grande  et  la  plus  proche 
de  la  côte  se  nomme  Nat-Sima^  et  la  plus  mé- 
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jao5.  ridionale  Kit-Sima.  Nous  n'avons  vu  ces  îles 
et  le  cap  Seurote  qu'en  passant ,  le  8  octobre , 
et  le  lendemain ,  étant  à  notre  premier  mouil- 
lage. Le  temps  n'était  pas  assez  favorable  à 
notre  départ,  le  17  avril,  pour  que  nous  puis- 
sions relever  en  détail  la  partie  septentrionale  de 
cette  baie.  Cependant  MJVI.  Horner  et  Loewen- 
stern  obtinrent,  à  midi ,  quelques  j^^isemens,  et 
purent  mesurer  quelques  angles,  qui,  liés  avec 
ceux  des  8  et  9  octobre,  garantissent  la  position 
des  rochers  au-dessus  de  l'eau ,  des  îles  de  la 
baie  et  du  cap  Seurote. 

On  peut  diviser  le  port  de  Nangasaky  en  trois 
parties^  car  il  contient  trois  rades  différentes; 
chacune  est  ti*ès-sûre.  La  première  est  l'exté- 
rieure, à  l'O.  de  l'île  Papenberg;  la  seconde  est 
celle  du  milieu  à  l'E.  de  cette  île  y  et  la  troi- 
sième est  l'intérieure ,  devant  la  ville  qui  est 
au  fond  du  port.  Ayant  été  assez  long-temps 
dans  chacune  de  ces  trois  rades,  je  suis  en  état 
de  les  décrire.  L'entrée  est  formée  ,  au  S. , 
pai?  la  pointe  septentrionale  d'Ivo-Sima,  et  au 
IN.  par  le  cap  Facunda  (1).  Ces  deux  pointes 
gisent  N.  E.  et  S.  40**  O.  l'une  de  l'autre ,  à  la 
distance  de  2  |  milles.  Au  milieu  de  l'entrée , 

(1)  A  tléfaut  (Vun  autre  nom,  j'ui  nommé  ce  cap  Fa- 
cunda,  (V après  une  ville  voisine,  située  clans  une  baie 
ouverte. 


^ 
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la  profondeur,  qui  est  de  33  brasses,  fond  de 
sable  gris,  diminue  peu  à  peu  dans  la  directioA 
de  TE.  S.  E. ,  E.  S.  E.  ^  E. ,  et  E.  en  allant  vers 
la  rade  extérieure ,  où  l'on  mouille  sur  22  à  26 
brasses  fond  de  vase  verte,  grasse,  mêlée  de 
sable  fin.  La  rade  extérieure ,  à  l'O.  du  Papen- 
herg ,  est  à  l'abri  de  tous  les  vents ,  excepté 
ceux  de  N.  0.  et  O.  N.  O.  Mais  comme  ceus^-ci 
soufQent  rarement  et  avec  peu  de  force  pen- 
dant la  mousson  du  N.  E. ,  elle  est  sûre  dans 
cette  saison.  Le  fond  en  est  excellent.  Nous  n'y 
restâmes  mouillés ,  la  première  fois ,  que  huit 
jours,  pendant  lesquels  le  vent  n'avait  jamais 
beaucoup  fraîchi.  Cependant,  nous  fûmes  obli- 
gés de  faire  beaucoup  d'efforts  pour  lever  notre 
ancre  ;  la  seconde  fois ,   nous  n'y  restâmes 
qu'une  nuit,  et  nous  eûmes  également  de  la 
peine  à  désancrer.  Si  l'on  n'a  pas  l'intention 
de  rester  long-temps  sur  ce  mouillage ,  il  suf- 
firait d'employer  une  ancre  d'alFourche  au  lieu 
d'une  seconde  maîtresse  ancre.  La  nôtre  était 
au  ]N.  sur  18  brasses. 

Cette  rade  a,  à  l'O.  et  au  S.  O. ,  Ivo-Sima,  île 
montueuse ,  qui  a  un  mille  et  demi  de  longueur 
dans  la  direction  du  ]N.  au  S.  :  elle  est  coupée, 
au  centre,  par  une  vallée  ou  l'on  voit  quelques 
maisons.  On  aperçoit  de  très-loin ,  sur  les  hau- 
teurs de  la  partie  septentrionale  de  l'ile ,  un 
arbre  isolé ,  destiné  vraisemblablement  à  indi" 
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quer  l'entrée  du  port  ;  il  nous  a  e'ié  très-utile 
pour  lier  le  plan  du  port  avec  les  relèvemens 
que  nous  avions  pris  en  mer.  Depuis  cet  arbre, 
une  prolongation  de  la  montagne  se  dirige  à 
peu  près  au  N.  E. ,  et  forme  une  vallée  dans 
laquelle  est  situé  un  village  considérable ,  envi- 
ronné d'une  belle  forêt.  A  un  quarl  de  mille  du 
rivage,  dans  la  même  direction,  se  trouve  un 
rocher  que  la  mer  doit  couvrir  quand  elle  est 
haute.  Une  autre  île,  nommée  Taka-Sima,  est 
à  l'E.  S.  E.  d'Ivo-  Sima,  Ces  deux  îles  sont  sépa- 
rées par  un  canal  large  à  peine  d'un  demi-mille, 
mais  qui  doit  être  libre  d'écueils,  car  nous  y 
avons  vu  passer  une  jonque  chinoise,  bâtiment 
qui ,  par  Tiraperfection  de  sa  manoeuvre ,  a  be- 
soin d'une  passe  très-sûre.  Au  N.  E.  de  Taka- 
Sima  est  Rajack-Sima,  île  qui  peut-être  n'en 
est  sJparée  que  par  un  canal  semé  d'écueils,  ou 
peut-être  lui  est  jointe  par  une  langue  de  terre 
étroite.  C'est  ce  que  nous  n'avons  pu  vérifier. 
11  paraît  du  moins  qu'il  ne  s'y  trouve  aucune 
passe,  même  pour  le  plus  petit  bateau.  Au  ]M. 
de  Rajack-Sima  on  voit  quelques  îlots  nommés 
Canda-Sima  y  et  au  N.  E.  une  autre  petite  île 
qui  porte  le  nom  (VAmiabour,  et  ([ui  n'a  qu'un 
mille  et  demi  à  peu  près  de  circonférence.  Celle- 
ci  est  séparée  de  Rajack-Sima  par  un  canal  large 
au  plus  d'un  quart  de  mille.  Sur  son  exti  t  nité 
N.  E.  s'élève  une  forteresse  japonaise,  c'est-à- 
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dire  un  bâtiment  entouré  de  tentures  de  toile 
rayée ,  et  où  il  n'y  a  ni  canon,  ni  fusil.  Les  in- 
terprètes nous  dirent  que  près  de  cette  île  la 
mer  est  semée  de  roches  sous  l'eau,  qui  dé- 
chirent souvent  les  filets  des  pêcheurs  ;  ce  qui 
lui  a  valu  son  nom  i)i  Amiahour ;  amia  signifiant 
un  filet  de  pêcheur,  et  ôowr  déchirer,  casser. 
Les  îles  de  Taka-Sima ,  Kajack-Sima ,  Canda- 
Sima  et  Amiabour  ferment  la  rade  extérieure 
du  S.  O.  au  S.  E.  La  terre  ferme  est  à  l'E. ,  à  la 
distance  de  2  milles  5  Papenberg  au  N.  E. ,  et 
Ramino-Sima,  île  de  2  milles  environ  de 
circonférence  ,  au  N.  A  l'O.  de  cette  île  ,  s'é- 
tend une  chaîne  d'îlots  rocailleux,  entre  les- 
quels il  n'y  a  aucun  passage ,  même  pour  les 
plus  petits  bateaux.  Kamino-Sima  est  environ- 
née de  plusieurs  bancs  de  sable ,  et  séparée  de 
la  terre  ferme  ,  ainsi  que  de  Papenberg ,  par 
un  canal  étroit  011  les  bateaux  seuls  peuvent 
passer  :  elle  a  aussi  à  sa  pointe  orientale  une 
forteresse  japonaise  ,  nommée  Simbo.  Etant  à 
notre  mouillage  dans  la  rade  extérieure  ,  sur 
25  brasses  de  profondeur,  nous  avions  les  re- 
lèvemens  suivans  :  l'arbre  sur  l'île  Ivo-Sima 
nous  restait  au  S.  83"  O.  ,  le  Papenberg  au  N. 
76°  3o'  O. ,  là  pointe  IN.  d'Ivo-Sima  au  ]N.  85"  O. 
La  rade  du  milieu ,  ou  celle  qui  est  à  l'E.  du 
Papenberg ,  est  entièrement  entourée  par  la 
terre  ,  et  aussi  suie  que  l'intérieure ,  à  laquelle 


i8o5. 


! 


i8o5. 


396  VOYAGE 

je  Ja  préférerais  méma  ,  paro^  que  U  fon4  eo 
est  meilleur,  quoiqu'il  soit  moins  hem  que  celui 
de  Fejttérieuie.  On  y  a  à  l'O.  le  Papenberg, 
petite  île  qui  a  à  peine  un  demi-millç  de  tour, 
et  la  plus  haute  de  toutes  celles  de  ce  port  :  on 
la  distingue  surtout  à  une  allée  d'arbres  qui, 
des  deui^  cotés ,  l'orne  de  la  base  au  sommet. 
Spn  nom  japçmais  est  Takabokou-  Sima  ;  le 
nom  de  Papenberg  (mont  du  Moine)  est  venu , 
dit-on,  de  ce  qu'à  l'époque  de  la  destruction 
êiu  christianisme  au  Japon,  les  prêtres  catho- 
liques furent  précipités  du  haut  de  cette  mon- 
tagne. On  a  au  S.  O.  les  îles  Amiabour,  Kajack- 
Sima  et  Taka-Sima,  et,  im  peu  plus  au  S. ,  le 
large  canal  qui  mène  à  la  mer,  dans  lequel, 
pendant  les  tempêtes  du  S.  O. ,  les  lames 
brisent  avec  violence  sur  les  petites  îles  et  les 
roches  qui  sont  en  dedans  et  en  dehors.  Il  faut 
par  conséquent  mouiller  un  peu  plus  près  du 
Papenberg,  afin  d'être  parfaitement  à  l'abri. 
Pendant  le  typhon  du  1*"  octobre,  qui  fit  chas- 
ser les  vaisseaux  hollandais  sur  leurs  ancres 
dans  la  rade  intérieure  ,  il  n'arriva  rien  aux 
jonques  chinoises  dans  la  rade  du  milieu  , 
quoique  leurs  ancres  ne  soient  que  de  bois ,  et 
par  conséquent  plus  mauvaises  que  celles  des 
vaisseaux  hollandais.  Au  S.  et  à  l'E. ,  on  a  le 
côté  droit  du  canal  qui  conduit  à  la  ville  -,  au 
IV.  E.  y  est  Nangasaky ,  au  JN.  et  au  W.  0. ,  unt 
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pàïWe  du  côté  gauche  du  canal  et  l'île  Kamino- 
Sima.  Le  brassiage  diminue  peu  à  peu  d"  26  à 
17  brasses  lorsqu'on  va  de  la  rade  extérieure 
à  celle  du  milieu.  On  n'a  rien  de  particulier  à 
observer  dans  ce  passage  ,  sinon  de  serrer 
plutôt  le  Papenberg  que  la  terre  qui  lui  est 
Opposée.  Il  n'y  a  aucun  danger  à  s'approcher 
du  Papenberg,  puisqu'à  une  encablure  de  dis- 
tancé ,  il  reste  encore  18  à  20  brasses  d'eau. 
Les  vaisseaux,  hollandais  s'approchent  même 
bieïi  davantage  lorsqu'ils  appareillent  pour 
Sortir  de  la  rade. 

Il  y  a  au  N.  E.  du  Papenberg ,  à  la  distance 
d'ufi  tiers  de  mille ,  une  petite  île  plate ,  cou- 
verte de  bois ,  dont  le  nom  est  Nosoumi-Sima , 
Ou  île  aux  Rats  ;  elle  est  à  peu  près  de  la  même 
grandeur  que  le  Papenberg,  et  à  i3o  brasses 
plus  loiti ,  dans  la  même  direction ,  se  trouve  la 
petite  anse  nommée  Kibatch  ,  oi^  l'on  mouille 
Sur  6  à  10  brasses.  C'est  le  meilleur  endroit  du 
port  de  Nahgàsaky  pour  radouber  un  vaisseau; 
tiar,  dans  Pintérieur  dé  ce  port,  le  rivage  a 
partout  si  peu  de  profondeur,  qu'un  vaisseau 
ne  peut  en  âppït>cher.  C'est  à  la  rive  gauche 
fe  cette  pretiie  anse  qu'on  nous  avait  arrangé 
Ufiô  promenade  à  peine  aussi  longue  que  notre 
vaisseau ,  et  fermée  tout  autour  par  une  haie 
de  bambôtiis. 

Je  eonseillerai^  aux  navigateurs  qui  viennent 
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pour  la  première  fois  à  Nanjjasaky,  de  ne  pas  se 
laisser  retarder  par  les  Japonais  qui  viendront 
à  leur  rencontre  à  plusieurs  milles  en  mer  ; 
mais  de  continuer  de  faire  route  vers  la  rade 
extérieure.  Ils  pourraient  même  avancer,  sans 
le  moindre  danger,  jusqu'à  la  rade  du  milieu, 
surtout  pendant  les  moussons  du  S.  O.  Le  se- 
cours des  Japonais  n'est  nullement  nécessaire. 
On  évite  même  par  là  le  désagrément  de  rester 
près  de  deux  jours  au  milieu  de  l'entrée ,  ou  le 
moindre  coup  de  vent  expose  au  plus  grand 
danger.  Si  l'on  ne  prend  pas  ce  parti ,  il  faut 
louer  cent  bateaux  pour  remorquer  le  vaisseau 
jusqu'au  Papenberg ,  et  l'on  finit  par  avoir  le 
chagrin  de  perdre  quelques  centaines  de  brasses 
de  cordage,  que  les  Japonais  coupent  lorsqu'ils 
larguent  les  grelins  de  remorqne. 

De  la  rade  du  milieu  jusqu'à  f*elle  de  l'inté- 
rieur, où  est  la  ville  de  Nangasaky,  on  doit  gou- 
verner au  N.  4o"  E.  La  distance  est  de  2  milles 
un  tiers,  et  le  brassiage  diminue  de  1 8  à  5  brasses. 
A  mi-chemin ,  dans  l'endroit  où  le  canal  a  tout 
au  plus  4oo  toises  de  largeur,  on  passe  sous 
les  batteries  impériales  établies  de  chaque  côté. 
Les  bâtimens  en  sont  considérables ,  mais  sans 
un  seul  canon.  On  voit  encore  d'autres  batteries 
semblables  en  plusieurs  endroits ,  de  l'un  et 
de  l'autre  côté.  Certes,  si  les  Japonais  s'enten- 
daient en  fortification ,  la  ville  de  Nangasaky 
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serait  Imprenable,  puisque  le  canal  n'a  pas  plus 
de  5oo  toisjs  de  larj^eur,  et  en  quelques  en- 
droits seulement  5oo;  mais,  dans  son  état  ac- 
tuel, elle  n'est  guère  plus  formidable  que  la 
plus  misérable  ville  de  pécheurs  en  Europe. 
Une  frégate  avec  quelques  brûlots  pourrait  dé- 
truire INangasaky  en  quelques  heures,  malgré 
sa  grande  population;  car  les  Japonais  ne  pour- 
raient faire  aucune  résistance.  H  y  a  dans  le 
voisinage  de  la  batterie  impériale  ,  sur  la  rive 
droite ,  une  petite  anse  constamment  remplie 
de  petits  bâtimens ,  et  où  ,  sans  doute  ,  il  se 
trouve  assez  de  fond  pour  de  plus  considéra- 
bles ;  ces  anses  sont  fort  multipliées  de  chaque 
côté  du  canal  de  Nangasaky.  Celle-ci,  qui  pa- 
raît une  des  plus  grandes ,  nous  a  particuliè- 
rement frappé  par  sa  situation  romantique. 

L'ancrage ,  n'étant  que  de  vase  molle ,  n'est 
pas  si  bon  près  de  Nangasaky  que  dans  la  rade 
du  milieu  et  dans  la  rade  extérieure  ;  et , 
comme  le  canal  est  entièrement  ouvert  au  S.  O. 
vers  la  mer ,  on  y  est  moins  à  l'abri  que  sous 
le  Papenberg.  La  Nadiejecla  y  mouillait  sur 
5  \  brasses ,  à  la  distance  de  4oo  brasses  de 
Désima,  qui  nous  restait  au  N.  4o"  E. ,  et  à  260 
brasses  de  Mégasaky  ,  demeure  de  notre  am- 
bassadeur, près  de  la  factorerie  chinoise,  dont 
on  nous  avait  cédé  quelques  magasins.  Méga- 
saky nous  restait  au  S.  80°  E. 
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La  moyenne  d'un  grand  nombre  d'observa- 
tions ,  pour  conclure  la  latitude  de  Kibatrh 
et  de  Megasaky,  réduite  d'après  le  plan  (Kiport 
sur  le  milieu  de  la  ville,  est  de  Sa"  44'  60"  !N. 

Kibatch 32"  43'  i5'' 

Latitude  de  Megasaky Sa"  44'  02" 

Latitude  de  Desima  (  prise  du 

mât  de  pavillon  ) 3a"  44' 18" 

I.  atitude  de  l'enti'ëe  de  Nanga- 

saky 3a"  43'  4o" 

La  longitude  est  conclue  principalement 
par  des  distances  de  la  lune  au  soleil ,  dont 
M.  Homer  et  moi  nous  avons  mesufé  plus 
de  1000  pendant  les  premiers  mois  de  notre 
séjour. 

La  moyenne  de  267  distances  du  soleil  l. 
l'O.  de  la  lune,  donne,  pour  longitude  de  Ki- 
batch  23o*  18'  01" 

^77  distances  du  soleil  à  l'E. 

de  la  lune 23o"  02'  4i'' 

Ainsi ,  la  moyenne  de  564  dis- 
tances  23o"  lô'  ai" 

La  moyenne  de  ao4  distances , 

observées  par  M.  Horner,  à 

rO.  de  la  lune 23o"  19/  00" 

260  distances  du  soleil  à  l'E. 

de  la  lune aSo*  02'  10" 

La  moyenne  de  464  distances 

est  donc.  ..........  a3o  10'  35'' 
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Ainsi  ,    la  longitude    de   Ki^ 

batcli ,  par    une   moyenne 

de  1028  dislances  ,  est  de  .  aSo*'  10'  28"  O. 
Le  milieu  de  la  ville  est,  à  l'E. 

de  KiUalch ,  de 1'  55^' 

Ainsi ,  la  longitude  de  INanga- 

saky  est  de 23o°  07'  53" 

Ou  en  nombre  rond 23o"  08'  00" 

Longitude  de  l'entrée  du  port 

de  iNangasaky l'ho"  i3'oo" 

La  moyenne  de  toutes  les  observations  de 
la  déclinaison  de  l'aiguille  sur  la  rade  exté- 
rieure et  intérieure  est  de  1°  45'  36"  O. 

L'inclinaison  n'a  pu  être  observée  ,  parce 
que  notre  boussole  avait  été  complétemen': 
dérangée  pendant  l'épouvantable  tourmente 
dont  j'ai  rendu  compte. 

N'ayant  pu  quitter  le  vaisseau  pendant  les 
trois  premlersmols  de  notre  séjour,  il  nous  a  été 
impossible,  dans  cet  intervalle, de  faire  aucune 
observation  sur  les  marées.  INos  observations 
se  bornent  donc  aux  mois  de  janvier,  lévrier, 
mars  et  avril.  Mais  celles-ci,  sauf  quelque  la- 
cune ,  ont  été  faites  avec  la  plus  grande  exac- 
titude par  le  second  pilote  du  vaisseau  et  sous 
mon  inspection  constante.  Pendant  les  six  der- 
nières semaines  surtout ,  elles  ont  été  conti* 
nuées  sans  interruption  à  chaque  heure  du  jour 
jusqu'à  la  nuit,  et  souvent  répétées  huit  à  neuf 
L  26 
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fois  par  heure.  Comme  elles  ont  eu  lieu  dàng 
le  temps  de  l'ëquinoxe ,  il  est  possible  que  les 
savans  qui  s'occupent  de  la  théorie  de  ce  phé- 
nomène en  tirent  quelques  résultats  importans. 
Mais  je  regretterai  toujours  de  n'avoir  pas  pu 
commencer  ces  observations  aussitôt  après 
notre  arrivée  ;  car  je  ne  connais  aucun  en- 
droit qui  soit  plus  commode  pour  cette  opé- 
ration que  le  port  de  JNangasaky,  non -seule- 
ment parce  que  le  changement  de  marée  y  est 
très  -  régulier ,  mais  aussi  parce  que  la  mer  y 
est  presque  toujours  tranquille.  Elle  n'est  agi- 
tée que  par  les  plus  violentes  tempêtes.  Il  est 
à  désirer  que  les  Hollandais ,  qui  ont  assez  de 
loisir,  nous  donnent  une  suite  continue  d'ob- 
servations de  ce  genre. 

J^ai  toujours  déterminé  par  des  hauteurs 
correspondantes  le  temps  de  la  plus  haute  et 
de  la  plus  basse  marée ,  et  comme  j'avais  beau- 
coup d'observations  entre  chaque  changement, 
je  pouvais  facilement  prendre  une  moyenne 
enti^e  un  grand  nombre.  Dans  les  syzigtes,  la 
plus  haute  marée  est  à  7  heures  5a'  4i''.  En 
général ,  la  plus  haute  marée  et  la  plus  basse 
ont  lieu  au  3*  et  4*  changement  après  les  syzi- 
gies  et  les  quadratures.  La  plus  haute  marée 
eut  lieu  non  pas  le  2  avril ,  mais  deux  jours 
après  la  nouvelle  lune.  La  parallaxe  horizon- 
tale de  la  lune  était  69'  48'^  et  sa  déclinai- 
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son  boréale  35"  l5^  La  mer  monta  à  ii  pieds 
5  pouces  par  un  vent  de  nord  faible.  La  plus 
basse  marée,  au  lieu  du  26  mars,  arriva  deux 
jours  après  la  quadrature  ,  trois  jours  après 
l'apogée  et  autant  après  l'équinoxe.  Le  plus 
haut  point  oii  l'eau  s'éleva  ce  jour-là  fut  un 
pied  deux  pouces  par  un  vent  de  nord  faible. 

Quoique  l'année  n'ait  pas  été  très -favorable 
pour  les  observations  météorologiques ,  il  était 
impossible  d'avoir  un  plus  beau  temps ,  surtout 
pendant  les  trois  premiers  mois  de  notre  sé- 
jour :  c'était  peut-être  une  conséquence  du  ty- 
phon qui  avait  complètement  nettoyé  l'atmos- 
phère. Je  vais  exposer  en  peu  de  mots  l'état 
du  temps ,  tel  que  je  l'ai  dressé  à  la  fin  de 
chaque  mois  pour  faciliter  l'examen  des  obser- 
vations rapportées  dans  les  tables  i  ce  tableau 
offre  leur  résultat. 
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OCTOBRE. 

Les  vents,  régnant  dans  ce  mois,  ont  été  l'a- 
lizé du  N.  Ë.  qui  avait  commencé  à  souffler  le 
1"  octobre  avec  le  typhon  ;  il  passa  quelque- 
fois au  N.  G.  et  même  deux  fois  à  l'O.  et  au 
S.  O.  ,  mais  seulement  pendant  une  heure 
chaque  fois.  Très-beau  temps;  le  ciel  fut  cou- 
vert un  seul  jour ,  et  il  tomba  de  la  pluie  pen- 
dant une  couple  d'heures.  Le  point  le  plus 
haut  du  baromètre  par  un  temps  serein  et  un 
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petit  vent  du  IN.  E.  =  29'  p.  99  1.  Le  point  le 
plus  bas  par  un  temps  couvert  et  un  vent  frais 
de  S.  O.  =  29  p.  62  1.  :  jour  auquel  l'hygromètre 
indiqua  aussi  la  plus  grande  humidité  44.  o(t). 
La  plus  haute  élévation  du  thermomètre  dans 
la  chambre  eut  lieu  le  10  :  le  mercure  entière- 
ment à  l'ombre,  monta  à  9  heures  du  matin  à 
20"  2.  Le  plus  grand  abaissement  eut  lieu  le  22 
à  7  heures  du  matin  par  un  vent  frais  du  N.  E. 
7  E.  :  le  mercure  descendit  à  -f- 10"  4.  En  géné- 
ral ,  l'hygromètre  et  le  thermomètre  variaient 
beaucoup  chaque  jour,  et  même  dans  la  cham- 
bre la  variation  du  thermomètre  était  de  4  à 
6  degrés  ;  sur  le  pont  à  l'ombre ,  de  6  heures 
du  matin  à  midi ,  souvent  de  9  à  10  degrés. 
La  baie  était  tous  les  jours  jusqu'à  9  heures 
du  matin  couverte  d'un  brouillard  causé  pro- 
bablement par  la  grande  différence  du  chaud 
et  du  froid. 


NOVEMBRE, 


Le  vent  s'est  tenu  assez  généralement  entre 
le  N.  et  TE.  Le  ^ ,  trois  jours  avant  la  nouvelle 
lune,  il  y  eut  une  tempête  très-forte  du  S. ,  avec 
de  l'orage  et  une  pluie  abondante.  Le  vent  va- 


(1)  Le  plus  haut  point  d'huinitUté  de  l'hygromètre, 
après  phisieurs  expe'riences  dans  l'eau,  a  été  70**,  et  U 
\\\\s  grande  sié>.hsresse  au  soleil  a  été  jusqu'à  t5  et  t8» 
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ria  depuis  midi  de  l'E.  au  S.  E. ,  et  au  S.  où  il 
se  tint  jusqu'à  minuit  ;  puis  sauta  brusquement 
au  IN.  et  ramena  le  beau  temps.  Le  vent  de  S. , 
accompagné  de  rafales ,  souffla  de  même  avec 
violence  le  i5,  trois  jours  avant  la  pleine  lune; 
et  le  28 ,  également  trois  jours  avant  la  nouvelle 
lune ,  on  éprouva  une  nouvelle  tempête  accom- 
pagnée de  coups  de  vents  très -forts  de  l'E.  j 
mais  elle  ne  dura  que  quelques  heures.  La  ro- 
sée fut  aussi  régulière  que  dans  le  mois  pré- 
cédent, et  si  considérable,  que  le  pont  était 
aussi  mouillé  que  s'il  eût  été  lavé.  D'après  Gi; 
que  j'avais  entendu  raconter  jadis,  je  fis  une 
nuit  l'expérience  d'étendre  une  mousseline 
ti'ès-iine  pour  voir  si  la  rosée  la  teindrait  ;  je 
n'aperçus  pas  le  moindre  changement  de  cou- 
leur. L'air  pendant  ce  mois  fut  généralement 
vif  et  perçant ,  nous  eûmes  souvent  aussi  d'as- 
sez grandes  chaleurs  ;  mais  le  passage  du  froid 
au  chaud  était  toujours  subit.  Par  exemple ,  le 
i3  au  matin,  le  thermomètre  marquait  10°,  à 
midi  20°  et  à  3  heures  après  midi  à  l'ombre  24". 
Le  lendemain ,  il  se  trouvait  à  la  même  heure 
à  12*  et  le  surlendemain  seulement  à  8  degrés. 
A  6  heures  et  7  heures  du  matin ,  il  était  rare- 
ment à  6" ,  très  -  souvent  à  4  on  4°  f.  Quant  au 
baromètre,  il  se  tenait  ordinairement  très-haut j 
il  fut  près  de  trois  jours  entre  3o  p.  25  1.  et 
5o  p.  20  1.  par  un  temps  serein  et  un  vent  de 
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nord  modéré.  Le  pQÏnt  le  plus  bas ,  par  un  vent 
fort  de  S.  E.  ,a  été  29  p.  661.  :  ii  n'a  plu  que  par 
le  vent  de  S.  dans  les  jours  de  tempête. 

DÉCEMBRE. 

Si  l'on  excepte  les  trois  derniers  jours ,  le 
temps  a  été  très-beau  dans  ce  mois.  11  ne 
tomba  presque  point  de  pluie  ,  excepté  dans 
les  jours  de  tempête  du  S.  Le  vent ,  à  l'ex- 
ception de  quelques  heures  où  il  sautait  au 
S.  O. ,  a  soufflé  constamment  du  N.  Le  vent 
alizé  commença,  dans  les  derniers  jours,  à  se 
tenir  plus  près  du  N.  et  même  à  souffler  du  N. 
et  du  K.  N.  O.  ;  il  était  assez  froid.  Le  thenno- 
mètre  ne  se  soutenait  qu'à  4.  2".  Le  27  à  8 
heures  du  matin ,  par  un  calme ,  il  descendit 
même  jusqu'à  +  1  ^.  Sa  plus  haute  élévation 
tilt  le  7,  où  il  monta  jusqu'à  16"  à  l'ombre  par 
un  vent  assez  frais  d'O.  S.  O.  Le  baromètre 
se  tint  pendant  tous  les  mois  extraordinaire- 
ment  haut,  souvent  à  3o  p.  20 1. ,  rarement  au- 
dessous  de  3o  p.  ;  son  point  le  plus  bas  a  été 
le  29  par  un  fort  vent  du  S.  O. ,  qui  le  fît  tom- 
ber de  4  lignes  en  18  heures ,  c'est-à-dire,  jus- 
qu'à 29  p.  77  I.  Le  présage  le  plus  certain  d'un 
beau  jour  était,  comme  dans  le  mois  précédent, 
un  brouillard  épais  qui  durait  jusqu'à  9  heures 
et  que  le  soleil  dissipait.  Jamais  on  ne  voyait 
de  brouillard  par  un  vent  de  S.  Les  variations 
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de  riiygrpmètre  dépendaient  entièrement  de 
ce  brouillard. 

JANVIER. 

II  paraît  que  l'hiver  commence  ici  avec  ce 
mois  ;  car  la  température  a  été  beaucoup  plus 
rigoureuse  qu'auparavant.  Le  2 ,  par  exemple , 
le  thermomètre  est  descendu  à  1  degré  au- 
dessous  de  zéro  par  un  temps  serein  et  un 
vent  modéré  de  N.  E.  Le  3i  à  5  heures  du 
matin ,  il  descendit  également  à  1"  7  ;  mais  à 
a  heures  après  midi ,  il  était  déjà  remonté  à 
l'ombre  à  i3  -f  degrés  :  ce  qui  fait  une  diffé- 
rence de  i5"  en 9  heures;  le  temps  était  très- 
beau.  Excepté  ces  deux  fois ,  je  n'ai  pas  vu  le 
thermomètre  descendre  au-dessous  de  o.  Or- 
dinairement, il  était  à  6  heures  du  matin  entre 
3  et  6  degrés,  et  à  midi  enti'e  7  et  11",  et  le 
re  'e  du  jour  variant  entre  ces  différens  points. 
Le  vent  soufflait  généralement  du  N.  N.  E.  et 
du  N.  N.  O.  Les  vents  de  S.  et  de  S.  E.  étaient 
toujours  accompagnés  de  bourrasques  et  de 
pluie.  En  général,  le  mauvais  temps  conunen- 
çait  à  dominer  non-seulement  par  les  vents  de 
S.,  comme  dans  le  mois  précédent,  mais  même 
par  les  vents  de  N.  Il  n'a  neigé  et  grêlé  qu'une 
seule  fois  par  un  vent  de  N.  très-fort.  Les  mon- 
tagnes ont  été  pendant  quelques  heures  toutes 
blanches  de  neige.  Les  tempêtes  et  les  mau- 
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vais  temps  iront  eu  lieu ,  comme  en  décembre , 
qu'aux  époi|iies  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine 
lune.  11  tomba  bien  plus  rarement  une  rosée 
abondante  ;  elle  était  également  le  présage  du 
beau  temps.  L'hygromèti'e  indiquait  alors  le  plus 
haut  point  d'humidité,  même  à  quelques  degrés 
de  plus  que  par  les  pluies  les  plus  fovtes  et  les  plus 
continues.  Le  baromètre  a  été  en  général  très- 
haut,  presque  toujours  au-dessus  de  3o  p. 

FÉVRIER. 

r 

Janvier  et  février  sont  les  s^uls  mois  d'hiver. 
Durant  les  derniers  jours  de  ce  dernier,  l'air 
commença  à  s'échauffer,  malgré  même  le  vent 
du  IN.  Les  vents  régnants  ont  été  ceux  de  N.  et 
N.  ]N.  (). ,  qui  ont  été  assez  frais  et  très-impé- 
tùeux  à  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune.  Les  i5, 
16  et  17,  il  y  eut  une  tempête  accompagnée  de 
neige  et  de  grésil.  Le  thermomèti^e  était  à  plus 
d'un  demi-degré  au-dessous  de  o.  :  il  a  plu 
de  tous  les  vents.  Ceux  du  N.  ont  dominé  ', 
mais  les  vents  du  S.  O.  et  de  l'O.  S.  O.  faibles , 
ont  été  assez  fréquens  ,  sans  cependant  être 
continus.  Dans  les  derniers  jours  du  mois ,  le 
vent  a  soufflé  faiblement  du  S.  O.  et  de  l'O. 
immédiatement  après  midi  ,  mais  rarement 
pendant  plus  d'une  heure.  La  hauteur  ordi- 
naire du  baromètre  était  au-dessus  de  5o  p.  :  il 
n'est  tombé  à  29  p.  67  L  que  ie  26  du  mois, 
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par  une  pluie  continue,  suivie  d'une  tempête 
de  PO.  et  du  S.  G.  A  peine  le  vent  fut -il 
retourné  à  son  point  ordinaire ,  que  le  baro- 
mètre remonta  au-dessus  de  5o  p.  J'ai  déjà  in- 
diqué le  plus  grand  abaissement  du  thermo- 
mètre. Sa  plus  grande  élévation  en  plein  air  et 
à  l'ombre,  par  un  petit  vent  de  S.  E. ,  a  été  de 
i5  7  degrés,  et  une  autre  fuis  de  i5  7;  mais 
seulement  à  midi.  L'hygromètre  a  offert  les 
mêmes  variations  que  le  mois  passé. 

MARS. 

Ce  mois  a  été  le  plus  orageux.  Les  vents  ont 
soufflé  autant  du  S.  O.  que  du  ]N.  E.  ;  les  pre- 
miers souvent  avec  beaucoup  d'impétuosité  ; 
les  vents  de  S.  O,  amenaient  toujours  une  pluie 
de  longue  durée.  Les  Japonais  prétendaient 
cependant  que  la  saison  des  pluies  commençait 
avec  la  mousson  du  S.  O. ,  qui  ne  's'établit,  dans 
toute  sa  force,  qu'en  mai.  J'ai  encore  observé, 
ce  mois-ci ,  que  le  temps  est  toujours  très-orâ- 
geux  trois  jours  avant  et  trois  jours  après  la 
nouvelle  et  la  pleine  lune.  Nous  avons  eu  aussi, 
deux  jours  avant  Téquinoxe  ,  une  forte  tem- 
pêt3  du  S.  et  du  S.  O. ,  avec  des  coups  de  vent 
violens.  La  plus  grande  que  nous  ayons  essuyée 
à  JNangasaky  arriva  le  26,  cinq  jours  après  l'é- 
quinoxe  et  quatre  jours  après  la  nouvelle  lune. 
Le  vent  souillait  déjà  du  S.  O.  avec  beaucoup 
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de  force  dans  la  nuit  du  26  au  26;  le  26,  dans 
la  matinée ,  il  sauta  du  S.  O.  au  S.  E. ,  et  re- 
tourna ensuite  au  S.  et  au  S.  O.  Les  coups  de 
vent  étaient  d'une  violence  extrême.  Cette  tour- 
mente, que  les  Japonais  nomment  un  typhon, 
s'apaisa  aussitôt  après  midi.  Elle  fut  suivie  d'un 
calme  et  d'un  brouillard  qui  dura  trois  jours. 
Le  baromètre  se  soutenait  à  une  hauteur  qui 
semblait  extraordinaire,  c'est-à-dire  à  29  p.  641.  ; 
11  descendit  davantage,  c'est-à-dire  à  29  p.  61 1. , 
le  17  et  le  23,  par  une  tempête  beaucoup  moins 
forte  que  celle  du  26.  Le  i*"^  octobre  i8o4,  il 
était  descendu  près  de  trois  pouces  plus  bas. 
La  proximité  de  la  terre  et  les  hautes  monta- 
gnes qui  nous  environnaient  ont  peut-être  con- 
tribué à  cette  élévation  disproportionnée  du 
baromètre  que  nous  avons  aussi  observée, 
dans  le  port  de  Saint -Pi  erre -Saint -Paul.  La 
température  a  été  aussi  variable  dans  ce  mois 
que  dans  le  précédent.  Les  vents  du  N.  étaient 
toujours  âpres  et  froids ,  surtout  à  la  suite  d'un 
fort  vent  du  S.  La  plus  grande  élévation  du 
thermomètre  eut  lieu  le  2  et  le  16  5  le  mercure 
monta  à  l'ombre  jusqu'à  16  degrés.  Le  point  le 
plus  bas  fut  le  5  et  le  12  :  il  descendit  à  +  2 
et  jusqu'à  +  1  3  degrés.  Le  17,  par  une  grosse 
pluie  et  un  grand  vent  du  S.  O.  ,  l'hygromètre 
indiqua  le  plus  grand  degré  d'humidité  que 
nous  ayons  observé  ,  c'est-à-dire  55"  :  c'était 


AUTOUR  DU  MONDE.  4ii 

5  degrés  de  plus  qu'il  n'avait  marqué  précé- 
demment. 

AVRIL. 

La  mousson  du  N.  E.  a  continué  dans  toute 
sa  force  jusqu'au  18,  jour  de  notre  départ  de 
Nangasaky.  Le  vent  a  presque  toujours  soulfté 
du  N.  et  du  N.  N.  E.  Il  a  été  en  général  assez 
modéré.  Dans  la  nuit  du  4  au  5 ,  quatre  jours 
après  la  nouvelle  lune  ,  il  y  eut  une  grande 
tempête  accompagnée  de  pluie.  Elle  s'apaisa  le 
lendemain  et  le  temps  s'éclaircit.  Le  vent  a  été 
très-faible  pendant  les  derniers  jours  de  notre 
séjour  et  le  temps  généralement  très-beau.  Le 
18,  quelques  heures  après  notre  départ  et  qua- 
tre jours  après  la  nouvelle  lune  ,  il  s'est  élevé 
une  tempête  violente  du  S.  E.  qui  a  duré  près 
de  deux  jours  ;  elle  avait  été  précédée  de  deux 
jours  de  calme  pendant  lesquels  le  baromètre 
avait  baissé,  après  avoir  été  très-haut  les  jours 
précédens,  c'est-à-dire  à  3o  p.  2  7  hgnes  :  il 
avait  été  extrêmement  bas  dans  le  commence- 
ment du  mois;  n'étant  qu'à  29  p.  4o  1.,  par  con- 
séquent au-dessous  du  point  où  il  était  des- 
cendu pendant  la  tourmente  de  Nangasaky.  Le 
vent  souillait  cependant  ti^ès-doucement  du  N. 
E.  par  un  ciel  couvert  et  sombre.  La  plus 
grande  élévation  du  thermomètre  a  été  le  4, 
par  un  vent  du  N.  E.  et  E.  S.  E.  faible  :  le  mer- 
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cure  se  tint  pendant  tout  le  jour  à  ao*.  Le  17, 
par  un  calme  parfait,  il  monta  jusqu'à  18  et  19* 
de  10  heure*?  du  matin  à  6  heures  du  soir.  Le 
plus  grand  abaissement  a  été  le  i4  à  6  heures 
du  matin ,  où  il  n'était  pas  tout-à-fait  à  6" ,  or- 
dinairement il  se  tenait  entre  8  et  12". 
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